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A M-  LABBÉ  D’OLIYET, 

SUR  LA  NOUVELLE  ÉDITION  DE  LA  PROSODIE. 


A Fe^nei,  5 janvier  1767. 


. » Cher  doyen  de  l'Académie, 

’ Vous  vîtes  de  plus  heureux  temps  ; 

, v Des  neuf  Soeur?  la  troupe  endormie 
Laisse  reposer  les  talents; 

Notée  gloire  est  uti  peu  flétrie. 

Hamenc/nous , sur  vos  vieux  ans. 

Et  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
Qu’eut  jadis  ma  chère  patrie. 

Dites-mni  si  jamais  vous  vîtes  dans  aucun  bon 
auteur  de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV  le  mot  de 
vis-à-vis  employé  u ne.seule  fois  pour  signifier  en- 
vers, avec,  à [égard.  Y en  a-t-il  un  seul  qui  ait  dit 
ingrat  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  d’ingrat  envers  moi; 
il  se  ménageait  vis-à-uis  ses  rivaux,  au  lieu  de  dire 
avec  ses  rivau*;  il  était  Jim-  vis-à-vis  de  ses  supérieurs, 
pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc/?  Eufin  ce  mot 
de  vis-à-vis,  qui  est  très  rarement  juste  et  jamais 
noble,  inonde  aujourd’hui  nos  livres,  et  la  cour, 
et  le  barreau , et  la  société;  car,  dès  qu’une  expres- 
sion vicieuse  s’introduit,  la  foule  s’en  empare. 

Dites-moi  si  Racine  a j>ersijlé  Boileau,  si  Bossuet 
a persiflé  Pascal , et  si  l’un  et  l’autre  ont  mystifié 
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La  Fontaine,  en  abusant  quelquefois  de  sa  sim- 
plicité? Avez-vous  jamais  dit  que  Cicéron  écrivait  * 
au  parfait;  que  la  coupé  des  tragédies  de  Racine 
était  heureuse?  On  va  jusqu’à  imprimer  que  les 
princes  sont  quelquefois  mal  édtiqués.  Il  paraît  que 
ceux  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une 
fort  mauvaise  éducation.  Quand  Bossuet,  Fén,é- 
lon,  Pélisson,  voulaient  exprimer  qu’on  suivait 
ses  anciennes  idées,  scs  projets,  scs  engagements, 
qu’on  travaillait  sur  un  plan  proposé,  qu’on  rem- 
plissait ses  promesses,  qu’on  reprenait  une  af- 
faire, ils  ne  disaient  point  : J’ai  suivi  mes  errements, 
j’ai  travaillé  sur  mes  errements. 

Errement  a été  substitué  par  les  procureurs  au 
mot  erres , que  le  peuple  emploie  au  lieu  d'arrhes: 
arrhes  signifie  (jage.  Vous  trouvez  ce  mot  dans  la 
tragi-comédie  de  Pierre  Cçrneille  intitulée  Don 
Sanche  d Aragon. 

Ce  présent  donc  renferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux. 

* . Art.  V,  k.  TI. 

‘ . f 

Le  peuple  de  Paris  a changé  arrhes  en  erres:  des 
erres  au  coche  : donnez-moi  des  erres.  De  là,  erre- 
ments; et  aujourd’hui  je  vois  que  dans  les  discours 
les  plus  graves  le  roi  a suivi  ses  derniers  errements 
vis-à-vis  des  rentiers. 

Iæ  style  barbare  des  anciennes  formules  com- 
mence à se  glisser  dans  les  papiers  publics.  On 
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imprime  que  sa  majesté  aurait  reconnu  qu'une 
telle  province  aurait  été  endommagée  parles  inon- 
dations. . \‘  ' ■ ' ' ■ t.  • 

* En  un  mot,  monsieur,  la  langue  paraît  s'alté- 
rer tous  les  jours;  majs  le  style  se  corrompt  bien 
davantage  : on  prodigue  les  images  et  les  tours  de 
la  poésie  en  physique;  oa  parle  d’anatomie  en 
style  ampoulé;  on  se  pique  d’employer  des  expres- 
sions qui  étonnent,  parcequ’elles  ne  conviennent 
point  aux  pensées. 

'Cest  un  grand  malfieur,  il  faut  l’avouer,  que 
dans  un  livre*  rempli  d’idées  profondes,  ingé- 
nieuses, et  neuves,  on  ait  traite  du  fondement  des 
lois  en  épigrammes.  La  gravité  d’une  étude  si  im- 
portante devait  avertir  l’auteur  de  respecter  da- 
vantage son  sujet  : et  combien  a-t-il  fait  de  mau- 
vais imitateurs  qui,  n’ayant  pas  son  génie,  n’ont 
pu  copjer  que  ses  défauts!  . 

Boileau , il  est  vrai , a dit  après  Horace  : 

, 9 Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d’une  voix  légère  * 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Jtri  poét. 

V . v • ** 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu’on  mélangeât  tous 
les  styles.  Il  ne  voulait  pas  qu’on  mît  le  masque 
de  Thalie  sur  le  Visage  de  Melpoméne,  ni  qu’on 
•prodiguât  les  grands  mots  dans  les  affaires  les 

* L’Esprit  des  Lois.  • 
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plus  minces.  Il  faut  toujours  conformer  son  style 

à son  sujet. 

. Il  m’est  tombé  entre  les  mains  l’annonce  im- 
primée d’un  marchand  de  ce  qu’on  pêut  envoyer 
de  Paris  en  province  pour  servir  sur  table.  Il  com- 
mence par  un  éloge  magnifique  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  il  pèse  dans  ses  balances  d 'épi- 
cier le  mérite  du  duc  de  Sulli  et  du  grand  mi- 
nistre Colbert;  et  ne  pensez  pas  qu’il  s’abaisse  à 
citer  le  nom  du  duc  de  Sulli,  il  l’appelle  l'ami 
d'Henri  IV : et  îl  s’agit  de*  vendre  des  saucissons 
et  des  harengs  frais!  Cela  prouve  au  moins  que  le 
goût  des  belles-lettres  a pénétré  dans  tous  les  états  ; 
il  ne  s’agit  plus  que  d’en  faire  un  usage  raisonna- 
ble : mais  on  veut  toujours  mieux  dire  qu’on  ne 
doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère.  * 

Des  hommes  même  de  beaucoup  d’esprit  ont 
fait  des  livres  ridicules  pour  vouloir  avoir  trop 
d’esprit.  Le  jésuite  Castel,  par  exemple,  dans  sa 
Mathématique  universelle.,  veut  prouver  que  si  le 
globe  de  Saturne  était  emporté  par  ung  comète 
dans  un  autre  système  solaire,  ce  serait  le  dernier 
de  ses  satellites  que  la  loi  de  la -gravitation  mettrait 
à la  place  de  Saturne.  Il  ajoute  à cette  bizarre  idée 
que  la  raison  pour  laquelle  le  satellite  le  plus 
éloigné  prendrait  cette  place,  c’est  que  les  souve-. 
rains  éloignent  d’eux,  autant  qu’ils  le  péuvent, 
leurs  héritiers  présomptifs.  . 

I < 
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Cette  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans 
la  bouche  d’une  femme  qui,  pour  faire  taire  des 
philosophes , imaginerait  une  raison  comique 
d’une  chose  dont  ils  chercheraient  la  cause  en 
vain  : mais  que  le  mathématicien  fasse  ainsi  le 
plaisant  quand  il  doit  instruire,  cela  n’est  pas  to- 
lérable. 

Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent 
vouloir  dominer  aujourd’hui;  c’est  à qui  renché- 
rira sur  le  siècle  passé.  On  appelle  de  tous  côtés 
les  passants  pour  leur  faire  admirer  des  tours  de 
force  qu’on  substitue  à la  démarche  simple,  noble, 
aisée,  décente,  des  Pélisson,  des  Fénélon,  des 
Bossuet,  des  Massillon.  Un  charlatan  est  parvenu 
jusqu'à  dire  dans  je  ne  sais  quelles  lettres,  en  par- 
lant de  l’angoisse  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
que  si  Socrate  mourut  eu  sage,  Jésus-Christ  mou- 
rut en  dieu  ; comme  s’il  y avait  des  dieux  accoutu- 
més» à la  mort;  comme  si  on  savait  comment  ils 
meureut;  comme  si  une  sueur  de  sang  était  le  ca- 
ractère de  la  mort  de  Dieu  ; enfin  comme  si  c’était 
Dieu  qui  fût  mort. 

On  descend  d’un  style  violent  et  effréné  au  fa- 
milier le  plus  bas  et  le  plus  dégoûtant;  on  dit  de 
la  musique  du  célèbre  Rameau,  l’honneur  de  no- 
tre siècle,  qu’elle  ressemble  ri  la  course  dune  oie 
grasse  et  au  galop  dune  vache.  On  s’exprime  enfin 
aussi  ridiculement  que  l’on  pense,  rem  verba  se- 
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quuntur;  et,  à la  honte  de  l'esprit  humain,  ces  im- 
pertinences ont  eu  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extrava- 
gants abus,  si  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrer  au 
plaisir  de  vous  remercier  des  services  continuels 
que  vous  rendez  à notre  langue,  tandis  qu’on 
cherche  à la  déshonorer.  Tous  ceux  qui  parlent 
en  public  doivent  étudier  votre  Traité  de  la  Proso- 
die; c'est  un  livre  classique  qui  durera  autant  que 
la  langue  française. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur 
votre  nouvelle  édition,  je  dois  vous  dire  que  j’ai 
été  frappé  de  la  circonspection  avec  laquelle  vous 
parlez  du  célèbre,  j’ose  presque  dire  de  l’inimi- 
table Quinault,  le  plus  concis  peut-être  de  nos 
poètes  dans  les  belles  scènes  de  ses  opéra,  et  l’un 
de  ceux  qui  s’exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté, 
commeavec  le  plus  de  grâce.  Vous  n’assurez  point, 
comme  tant  d'autres,  que  Quinault  ne  savait  que 
sa  langue.  Nous  avons  souvent  endu  dire,  ma- 
dame Denis  et  moi,  à M.  de  Beaufrantson  neveu, 
que  Quinault  savait  assez  de  latin  pour  rte  lire  ja- 
mais Ovide  que  dans  l’original,  et  qu’il  possédait 
encore  mieux  l’italien.  Ce  fut  un  Ovide  à la  main 
qu’il  composa  ces  vers  harmonieux  et  sublimes  de 
la  première  scène  de  Proserpine  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  «lieux 
Ne  nous  donnent  plus  d’épouvaatc; 
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Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante  , 

Des  monts  qu  Hs  entassaient  pour  attaquer  les  cieux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l*a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

**  Jupiter  est  victorieux , 

Et  tout  cède  à l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Act.  1 f m.  t. 

S’il  n’avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  liasse, 
il  n’aurait  pas  fait  son  admirable  opéra  d 'Armide. 
Une  mauvaise  traduction  ne  l’aurait  pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n’est  pas,  dans  cette  pièce,  air  dé- 
taché, composé  sur  les  canevas  du  musicien,  doit 
être  regardé  comme  une  tragédie  excellente.  Ce 
ne  sont  pas  là  de 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

# Boiliud  , sat.  x. 

t . • 

On  commence  à savoir  que  Quinault  valait 
mieux  que  Lulli.  Un  jeune  homme  d’un  rare  mé- 
rite*, déjà  célèbre  par  le  prix  qu’il  a remporté  à 
notre  Académie,  et  par  une  tragédie**  qui  a mé- 
rité son  grand  succès,  a osé  s’exprimer  ainsi  en 
parlant  de  Quinault  et  de  Lulli  : 

Aux  dépens  du  poëte  on  n’enteud  plus  vanter 


* La  Harpe. 
**  Warwick. 
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De  ces  airs  languissants  la  triste  psalmodie, 

Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  réci- 
tatif de  Lulli  me  paraît  très  bon,  mais  les  scènes 
de  Quinault  encore  meilleures. 

Je  viens  à une  autre  anecdote.  Vous  dites  que 
« les  étrangers  ont  peine  à distinguer  quand  la 
a consonne  finale  a besoin  ou  non  d’être  accom- 

«M 

«pagnéed’un  e muet,"  et  vous  citez  les  vers  du 
philosophe  de  Sans-Souci  : 

La  nuit,  compagne  du  repos, 

De  son  crèp  couvrant  la  lumière, 

Avait  jeté  sur  ma  paupière 
Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  est  vrai  que  dans  les  commencements  nos  e 
muets  embarrassent  quelquefois  les  étrangers;  le 
philosophe  de  Sans-Souci  était  très  jeune  quand 
il  fit  celte  épître:  elle  a été  imprimée  à son  insu 
par  ceux  qui  recherchent  toutes  les  pièces  ma- 
nuscrites, et  qui,  dans  leur  empressement  de  les 
imprimer,  les  donnent  souvent  au  public  toutes 
défigurées. 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  sait  parfaitement  notre  langue.  Un  de  nos 
plus  illustres  confrères*  et  moi  nous  avons  l’hon- 
neur de  recevoir  quelquefois  de  ses  lettres,  écrites 
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avec  autant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force, 
eodem  animo  scribit  quo  pugnat:  et  je  vous  dirai, 
en  passant,  que  l’honneur  d’être  encore  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pensées  les 
plus  profondes,  exprimées  d’un  style  énergique, 
font  une  des  consolations  de  ma  vieillesse.  Je  suis 
étonné  qu’un  souverain,  chargé  de  tout  le  détail 
d’un  grand  royaume,  écrive  couramment  et  sans 
effort  ce  qui  coûterait  à un  autre  beaucoup  de 
temps  et  de  ratures.  * 

M.  l’abbé  de  Dangeau,  en  qualité  de  puriste, 
en  savait  sans  doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire 
française.  Je  ne  puis  toutefois  convenir  avec  ce 
respectable  académicien  qu’un  musicien,  en  chan- 
tant la  nuit  est  loin  encore,  prononce,  pour  avoir 
plus  de  grâces,  la  nuit  est  loing  encore.  I,e  philo- 
sophe de  Sans-Souci , qui  est  aussi  grand  musi- 
cien qu’écrivain  supérieur,  sera,  je  crois,  de  mon 
opinion. 

Je  suis  fort  aise  qu’autrefois  Saint-Gelais  ait  jus- 
tifié 1 ecrép  par  son  Bucéphal.  Puisqu’un  aumônier 
>de  François  1er  retranche  un  e à bucéphale,  pour- 
quoi un  prince  royal  de  Prusse  n’aurait-il  pas  re- 
tranché un  e à crêpe i1  Mais  je  suis  un  peu  fâché 
que  Melin  de  Saint-Gelais,  en  parlant  au  cheval 
de  François  Ier,  lui  ait  dit  : 

Sans  que  tu  sois  un  Hucéphal, 

Tu  portes  plus  (;rand  qu’Alexandrc. 
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L’hyperbole  est  trop  forte,  et  j’y  aurais  voulu 
plus  de  finesse. 

Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen , avec  au- 
tant de  politesse  que  vous  rendez  de  justice  au 
singulier  génie  du  philosophe  de  Sans-Souci.  J’ai 
dit,  il  est  vrai , dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  à l’ar- 
ticle des  MUSICIENS,  que  nos  rimes  féminines,  ter- 
minées toutes  par  un  e muet,  font  un  effet  très 
désagréable  dans  la  musique,  lorsqu’elles  finissent 
un  couplet.  Le  chanteur  est  absolument  obligé  de 
prononcer  : 

Si  vous  aviez  la  rigueur  v _ , 

De  m’ôter  votre  cœur, 

Vous  m’ôteriez  la  vi-eu.  ' j . 

* . 

Arcabonne  est  forcée  de  dire, 

Tout  me  parle  de  ce  que  j ’aim-cu. 

A ma  dis , act.  Il,  te.  il.  * 

Médor  est  obligé  de  s’écrier  : 

....  Ab  ! quel  tourment 
D’aimer  sans  espérance-eu  ! 

La  gloire  et  la  victoire,  à la  fin  d’une  tirade, 
font  presque  toujours  la  gloire-eu,  la  victoire-eu. 
Notre  modulation  exige  trop  souvent  ces  tristes 
désinences.  Voilà  pourquoi  Quinault  a grand  soin 
de  finir,  autant  qu’il  le  peut,  ses  couplets  par  des 
rimes  masculines;  et  c’est  ce  que  recommandait 
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le  grand  musicien  Rameau  à tous  les  poëtes  qui 
composaient  pour  lui. 

Qu’il  me  soit  donc  permis,  mon  cher  maître, 
de  vous  représenter  que  je  ne  puis  être  d’accord 
avec  vous  quand  vous  dites  «qu'il  est  inutile  et 
« peut-être  ridicule  de  chercher  l’origine  de  cette 
« prononciation  gloire-eu,  victoire-eu,  ailleurs  que 
« dans  la  bouche  de  nos  villageois.  « Je  n’ai  ja- 
mais entendu  de  paysan  prononcer  ainsi  en  par- 
lant; mais  ils  y sont  forcés  lorsqu'ils  chantent.  Ce 
n’est  pas  non  plus  une  prononciation  vicieuse  des 
acteurs  et  des  actrices  de  l’Opéra  ; au  contraire,  ils 
font  ce  qu’ils  peuvent  pour  sauver  la  longue  tenue 
de  cette  finale  désagréable,  et  ne  peuvent  souvent 
en  venir  à bout.  C’est  un  petit  défaut  attaché  à 
notre  langue,  définit  bien  compensé  par  le  bel 
effet  que  font  nos  e muets  dans  la  déclamation 
ordinaire. 

Je  persiste  encore  à vous  dire  qu’il  n’y  a aucune 
nation  en  Europe  qui  fasse  sentir  les  e muets,  ex- 
cepté la  nôtre.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  n’en 
ont  pas.  Les  Allemands  et  les  Anglais  en  ont  quel- 
ques uns;  mais  ils  ne  sont  jamais  sensibles  ni  dans 
la  déclamation  ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à l’usage  de  la  rime,  dont 
les  Italiens  et  les  Anglais  se  sont  défaits  dans  la 
tragédie,  et  dont  nous  ne  devons  jamais  secouer 
le  joug.  Je  ne  sais  si  c’est  moi  que  vous  accuse/. 
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d'avbir  dit  que  la  rime  est  une  invention  des  siè- 
cles barbares;  mais,  si  je  ne  l’ai  pas  dit,  permet- 
tez-moi  d’avoir  la  hardiesse  de  vous  le  dire. 

Je  tiens , en  fait  de  langue , tous  les  peuples 
pour  barbares,  en  comparaison  des  Grecs  et  de 
leurs  disciples  les  Romains,  qui  seuls  ont  connu 
la  vraie  prosodie.  Il  faut  sur-tout  que  la  nature 
eût  donné  aux  premiers  Grecs  des  organes  plus 
heureusement  disposés  que  ceux  des  autres  na- 
tions, pour  former  en  peu  de  temps  un  langage 
tout  composé  de  brèves  et  de  longues,  et  qui 
par  un  mélange  harmonieux  de  consonnes  et  de 
voyelles  était  une  espèce  de  musique  vocale.  Vous 
ne  me  condamnerez  pas,  sans  doute,  quand  je 
vous  répéterai  que  le  grec  et  le  latin  sont  à toutes 
les  autres  langues  du  monde  ce  que  le  jeu  d’é- 
checs est  a»  jeu  de  dames,  et  ce  qu’une  belle  danse 
est  à uné  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu,  je  suis  bien  loin  de  vouloir 
proscrire  la  rime,  comme  feu  M.  de  I>a  Motte;  il 
faut  tâcher  de  se  bien  servir  du  peu  qu’on  a, 
quand  on  ne  peut  atteindre  à la  richesse  des  au- 
tres. Taillons  habilement  la  pierre  si  le  porphyre 
et  le  granit  nous  manquent.  Conservons  la  rime; 
mais  jjermettez-moi  toujours  de  croire  que  la  rime 
est  faite  pour  les  oreilles  et  non  pas  pour  les  yeux. 

J’ai  encore  une  autre  représentation  à vous 
faire.  Ne  serais-je  point  un  de  ces  téméraires  que 
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vous  accusez  de  vouloir  changer  l’orthographe? 
.l’avoue  qu’étant  très  dévot  à saint  François,  j’ai 
voulu  le  distinguer  des  Français:  j’avoue  que  j’é- 
cris danois  et  anglais  : il  m’a  toujours  semblé  qu’on 
doit  écrire  comme  on  parle,  pourvu  qu’on  ne 
choque  pas  trop  l’usage,  pourvu  que  l’on  conserve 
les  lettres  qui  font  sentir  l’étymologie  et  la  vraie 
signification  du  mot. 

Comme  je  suis  très  tolérant,  j’espère  que  vous 
me  tolérerez.  Vous  pardonnerez  sur-tout  ce  style 
négligé  à un  Français  ou  à un  François,  qui  avait 
ou  cfuiavoit  été  élevé  à Paris  dans  le  centre  du  bon 
goût,  mais  qui  s'est  un  peu  engourdi  depuis  treize 
ans  au  milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il  est 
environné.  Je  ne  suis  pas  de  ces  phosphores  qui  se 
conservent  dans  l’eau.  11  me  faudrait  la  lumière 
de  l’Académie  pour  m’éclairer  et  m’échauffer; 
mais  je  n’ai  besoin  de  personne  pour  ranimer 
dans  mon  cœur  les  sentiments  d’attachement  et 
de  respect  que  j’ai  pour  vous,  ne  vous  en  dé- 
plaise, depuis  plus  de  soixante  années.  . » 


LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIHE. 


i!\  avril  1767. 

• 

Parmi  un  grand  nombre  de  lettres  anonymes, 
j’en  ai  reçu  une  de  Lyon , datée  du  1 7 avril,  com- 
mençant par  ces  mots  : J’ose  risquer  une  95'  lettre 
anonyme.  Je  l'ai  envoyée  au  ministère,  qui  fait 
réprimer  ces  délits,  et  qui  est  persuadé  que  tout 
écrivain  de  lettres  anonymes  est  un  lâche  et  un 
coquin;  un  lâche  pareequ’il  se  cache,  et  un  co- 
quin pareequ’il  trouble  la  société. 

Cet  homme,  entre  autres  sottises,  me  reproche 
d’avoir  dit  qu’un  nommé  La  Beaumelle  est  hugue- 
not*. Je  ne  me  souviens  point  de  l’avoir  dit,  et  je 
ne  sais  si  on  s’est  servi  de  mon  nom  pour  le  dire. 

Il  m’importe  fort  peu  que  l’on  soit  huguenot.  Il 
est  assez  public  que  je  n’ai  jamais  regardé  ce  titre 
comme  une  injure,  et  il  n’est  pas  moins  public 
que  j’ai  rendu  des  services  assez  importants  à des 

Sabatier  prétend  que  le  nom  d 'huguenot  a été  donné  vingt  fois  * 
par  Voltaire  à l^a  Beaumelle;  et  il  cite  la  lettre  à Albergati  Capa- 
celli.  Cela  n'est  pas  exact.  Dans  la  lettre  à Albergati  Capacelli,  du 
a3  décembre  1760,  Voltaire  a dit  calviniste;  il  n’y  a pas  employé  le 
mot  huguenot.  II. 
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personnes  de  cette  communion.  Mais  ceux  qui 
ont  dit  ou  écrit  que  La  Beaumelle  était  protestant 
et  prédicant,  ne  se  sout  certainement  pas  trompés; 
et  l’auteur  de  la  lettre  anonyme  a menti  quand  il 
a écrit  le  contraire; 

On  trouve  dans  les  registres  de  la  compaguie 
des  ministres  de  Genève,  que  Laurent  Angle- 
vieux*,  dit  La  Beaumelle,  natif  du  Languedoc, 
fut  reçu  proposant  en  théologie , le  i a octobre 
1 745 , sous  le  rectorat  de  M.  Ami  de  La  Rive.  Il 
prêcha  à l’hôpital  et  dans  plusieurs  églises  pen- 
dant deux  ans.  Il  fut  précepteur  du  fils  deM.  Budé 
de  Boissi.  Il  alla  ensuite  solliciter  à.  Copenhague 
une  place  de  professeur,  et  fut  ensuite  chassé  de 
Copenhague. 

Si  cet  homme  s était  contenté  de  faire  de  mau- 
vais sermons,  je  me  dispenserais  de  répondre  à la 
lettre  anonyme,  quoiqu’elle  soit  la  quatre-vingt- 
quinzième  que  j’aie  reçue  : mais  La  Beaumelle 
est  le  même  homme  qui,  ayant  falsifié  l'histoire 
de  Louis  XIV**,  la  fit  imprimer,  avec  des  notes,  à 
Francfort,  chez  Eslingcr,  en  1752.  Il  dit  dans  ces 
notes,  en  parlant  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY', 
qu’un  roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison.  Il 
ose  soupçonner  Louis  XIV  d’avoir  empoisonné  le 
marquis  de  Louvois;  il  insulte  la  mémoire  du 

• I.e  nom  était  Angliviel. 

MÉLANO.  LITT.  T.  III.  2 
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maréchal  de  Villars , et  de  M.  le  marquis  de  La 
Vrillière,  de  M.  le  marquis  de  Torci,  de  M.  de 
Chamillard.  Il  pousse  la  démence  jusqu  a faire  en- 
tendre que  le  duc  d’Orléans,  régent,  empoisonna 
la  famille  royale.  Son  infâme  ouvrage,  écrit  du 
style  d’un  laquais  insolent,  se  débita,  grâce  à l’ex- 
cès même  de  cette  insolence.  C’est  le  sort  passager 
de  tous  les  libelles  écrits  contre  les  gouverne- 
ments et  contre  les  citoyens;  ils  inondent  et  ils 
inonderont  toujours  l’Europe,  tant  qu’il  y aura 
des  fous  sans  éducation , sans  fortune , et  sans  hon- 
neur, qui , sachant  barbouiller  quelques  phrases, 
feront,  pour  avoir  du  pain,  ce  métier  aussi  facile 
qu’infame. 

Le  prédicant  La  Beaumelle,  qui  osa  retourner 
en  France,  ne  fut  puni  que  par  quelques  mois  de 
Bicêtre*;  mais  son  châtiment  étant  peu  connu , et 
son  crime  étant  public,  mon  devoir  est  de  préve- 
nir dans  toutes  les  occasions  les  suites  de  ce  crime, 
et  de  faire  connaître  aux  Français  et  aux  étrangers 
quel  est  l'homme  qui  a falsifié  ainsi  l'histoire  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  a tourné  en  un  indigne 
libelle  un  monument  si  justement  élevé  à l’hon- 
neur de  ma  patrie. 

Comme  il  a fait  contre  moi  plusieurs  autres  li- 
belles calomnieux , je  dois  demander  quelle  foi  on 

• Ce  ne  ne  fat  pas  à Bicétrc , mais  à la  Bastille  que  La  Beaumelle 
fut  enfermé.  B. 
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doit  ajouter  à un  homme  qui,  dans  un  autre  li- 
belle intitulé  Mes  petxsées,  a insulté  les  plus  illustres 
magistrats  du  conseil  de  Berne,  en  les  nommant 
par  leur  nom,  et  monseigneur  le  duc  de  Saxe-Go- 
tha, à qui  je  suis  très  attaché  depuis  long-temps. 
J’atteste  ce  prince,  et  madame  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  qu’il  s'enfuit  de  leur  ville  capitale 
avec  une  servante,  après  un  vol  fait  chez  la  maltresse 
de  cette  servante.  Je  ne  relèverais  pas  cette  turpi- 
tude criminelle,  si  je  n’y  étais  forcé  par  la  lettre 
insolente  qu’on  m’écrit.  Je  déclare  publiquement 
que  je  garantis  la  vérité  de  tout  ce  que  j’énonce. 
Voilà  ma  réponse  à tous  ces  libelles  écrits  par  les 
plus  vils  des  hommes,  méprisés  à la  fin  de 
naille  même,  pour  laquelle  seule  ils  ont  été 
Je  suis  indulgent,  je  suis  tolérant,  on  le  sait,  et 
j’ai  fait  du  bien  à des  coupables  qui  se  sont  re- 
pentis; mais  je  ne  pardonne  jamais  aux  calomnia- 
teurs. 


la  ca- 
faits. 


Fait  au  château  de  Fernei,  aif  avril  1767. 

Voltaire. 


MÉMOIRE 

PRÉSENTÉ  AU  MINISTÈRE  DE  FRANCE, 

ET  QUI  DOIT  ÊTRE  MIS  A LA  TETE  DE  LA  NOUVELLE  EDITION 
QU’ON  PRÉPARE 

DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

. - 1767.  * 


L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  satisfit  à son 
devoir  en  commençant  cet  ouvrage  dès  qu’il  fut 
nommé  historiographe  de  Frauce*.  Il  l’entreprit 
avec  d’autant  plus  de  zèle,  que  la  gloire  de  ce 
beau  siècle  dans  les  arts,  commençant  à-peu-près 
à l’établissement  de  l’Académie  française,  ne  s’est 
pas  démentie  de  nos  jours,  et  que  l’administra- 
tion politique  s’est  perfectionnée.  Ainsi,  én  éten- 
dant son  histoire  jusqu’à  notre  temps,  il  essayait 
d’élever  un  monument  à l’honneur  du  siècle  passé 
et  du  nôtre. 

La  multiplicité  des  grands  objets  l’obligea  de  les 
séparer,  de  traiter  à part  les  événements  de  la 
guerre  et  ceux  de  la  cour,  l’administration  inté- 
rieure, les  affaires  de  l’Église,  les  progrès  de  les- 

* Voltaire  ne  fut  nommé  historiographe  «le  France  qu’en  1745; 
et,  long-temps  avant,  il  s’était  occupé  de  l'histoire  de  Louis  XIV. 
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prit  humain , et  de  finir  par  un  catalogue  raisonné 
de  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  lettres. 

C’est  un  édifice  dont  la  vérité  dut  préparer 
tous  les  matériaux;  l’infidélité  des  histoires  de 
Louis  XIV  écrites  dans  les  pays  étrangers , com- 
posées sur  des  journaux  et  des  gazettes,  ou  plutôt 
sur  des  rumeurs  odieuses,  exigeait  qu’un  citoyen 
à portée  d’être  instruit  se  chargeât  de  ce  travail. 
L’auteur  s’y  était  préparé  depuis  long-temps.  Il 
avait  consulté  tous  les  mémoires  manuscrits,  et 
sur-tout  ceux  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  dont 
le  premier  tome  a été  imprimé  depuis. 

Il  ne  tira  pas  moins  de  lumières  de  plusieurs 
anciens  courtisans  de  Louis  XIV.  Il  mettait  par 
écrit  tout  ce  qu’il  leur  entendait  dire,  et  confron- 
tait leurs  récits. 

Éclairé  par  tant  de  secours , il  osa  le  premier 
démentir  tèfos  les  historiens  du  temps,  et  même 
tous  les  manifestes  publiés  en  Europe,  concer- 
nant l’origine  de  la  grande  révolution  qui  a mis 
la  maison  dé  France  sur  les  trônes  d’Espagne  et 
des  Deux-Siciles.  Toutes  les  cours  restaient  encore 
persuadées  que  Louis  XIV  avait  dicté  dans  Ver- 
sailles le  testament  que  Charles  II , roi  d’Espagne, 
signa  dans  Madrid. 

L’auteur  du  Siècle  n’avait  alors  pour  garant  du 
contraire  que  quelques  mots  de  la  main  de  M.  Ip 
marquis  de  Torci , qu’il  conserve  encore  : La  cour 
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de  Versailles  n'y  a eu  aucune  pari.  Ces  mots  sont 
en  marge  avec  d’autres  réponses  à plusieurs  ques- 
tions. Ce  peu  de  paroles  d’un  ministre  véridique 
et  vertueux,  combinées  avec  toutes  les  décou- 
vertes que  l’auteur  fit  d’ailleurs,  l’enhardirent  à 
contredire  l’Europe.  On  vitavecétonnementqu’en 
effet  le  dernier  descendant  de  Charles-Quint  avait 
légué,  par  sa  seule  volonté,  tous  ses  états  au  petit- 
fils  de  son  ennemi.  Les  critiques  s’élevèrent  de 
toutes  parts;  mais  lorsque  enfin  les  Mémoires  du 
marquis  de  Torci  furent  publiés,  les  critiques  se 
turent. 

Il  en  fut  de  même  sur  Y Homme  au  masque  de 
fer.  Ce  fait  si  peu  vraisemblable  et  si  vrai,  ce  fait 
unique  fut  révoqué  en  doute;  tous  les  ambassa- 
deurs s’en  informèrent  à une  fille  de  M.  de  Torci, 
qui  leur  confirma  la  vérité.  Il  n’y  a aujourd’hui 
qu’un  seul  homme  qui  sache  quel  était  cet  infor- 
tuné dont  l’aventure  nous  épouvante  encore;  et 
cet  homme  auguste  est  trop  au-dessus  des  autres 
pour  être  cité*. 

Il  n’est  aucun  évènement  singulier  sur  lequel 
l’auteur  ne  prît  scrupuleusement  les  informations 
les  plus  amples.  Il  lut  les  ouvrages  des  écrivains 
dont  il  fait  le  catalogue;  il  vit  les  chefs-d’œuvre 
des  peintres,  des  sculpteurs  dont  il  parle;  et  sur- 
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tout  il  les  vit  encore  par  les  yeux  des  meilleurs 
connaisseurs,  craignant  d’en  croire  trop  sa  pro- 
pre opinion. 

Enfin  tous  les  soins  qu’on  peut  prendre  pour 
rendre  justice  à son  Siècle  , il  les  a épuisés;  et  s’il 
est  encore  quelques  méprises  dans  cet  ouvrage, 
qui , bien  que  court,  est  d’un  détail  immense , elles 
seront  corrigées  dans  la  nouvelle  édition  qu’on 
prépare. 

Il  est  d’une  nécessité  absolue  de  réitérer  ici  les 
plaintes  qu’on  a déjà  portées  au  tribunal  du  pu- 
blic. Un  de  ces  mauvais  Français  qui  croient  faire 
quelque  fortune  dans  les  pays  étrangers  en  dé- 
criant leur  patrie,  s’avisa  de  falsifier  cet  ouvrage 
en  17 5a,  et  de  le  charger  de  notes  infâmes  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV,  contre  sa  majesté  au- 
jourd’hui régnante,  contre  monseigneur  le  duc 
d’Orléans,  les  maréchaux  de  Villars  et  de  Villeroi, 
tous  les  ministres,  et  tous  ceux  qui  ont  servi  la 
patrie... 

Ce  fut  lui  qui,  pour  un  peu  d’argent,  fit  im- 
primer à Francfort  ce  tissu  d’infamies,  qui  l’em- 
porte sur  tous  les  libelles  que  les  presses  de  Hol- 
lande ont  mis  au  jour  contre  nos  rois  et  leurs 
ministres.  C’est  dans  ce  livre  qu’il  dit  qu’un  roi 
qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que 
Louis  XIV  11e  réalisa  jamais  cette  chimère;  que 
les  libéralités  de  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu'il  y a 
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(le  beau  dans  sa  vie;  que  la  politesse  de  la  cour  de 
Louis  XIV  est  un  être  de  raison;  que  Louis  XIV 
avait  peu  de  religion;  que  le  roi  n’employait  le 
maréchal  de  Villars  que  par  faiblesse;  qu’il  faut 
que  les  écrivains  sévissent  contre  Chamillard  et 
les  autres  ministres;  que  le  comte  de  Plelo  n’avait 
rien  de  mieux  à faire  que  de  mourir,  pareequ’il 
avait  un  million  de  dettes. 

Il  n’ose  répéter  ici  ce  qu’il  dit  contre  la  fa- 
mille royale  et  contre  le  duc  d’Orléans , pages  347  * 
et  348.  Ce  sont  des  calomnies  si  atroces  et  si  ab- 
surdes, qu’on  souillerait  le  papier  en  les  copiant. 

On  croira  sans  peine  qu’un  homme  assez  dé- 
pourvu de  sens,  assez  dépouillé  de  pudeur  pour 
vomir  tant  de  calomnies,  n’a  pas  assez  de  science 
pour  ne  pas  tomber  à chaque  page  dans  les  er- 
reurs les  plus  grossières;  mais  c’est  une  chose  cu- 
rieuse que  le  ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s’en  est  pas  tenu  là  : il  a répété  les  mêmes 
critiques  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  préten- 
dus Mémoires  qu’il  a donnés  de  madaijie  de  Main- 
tenon. 

Ce  sont  sur-tout  lesmêmes  outra  gesà  Louis  XIV, 
à tous  les  princes,  à toutes  les  dames  de  sa  cour,  » 
et  sur-tout  à madame  la  duchesse  de  Richelieu. 

«Qui  a loué  Louis  XIV?  dit-il;  les  sages,  les 
«politiques,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Fran- 
« çais?  non;  un  tas  de  moines  sans  esprit  et  sans 
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« ame,  des  évêques,  des  tninistres  qui  ne  counais- 
«saient  en  France  d’autre  loi  que  le  bon  plaisir 
« du  maître.  » 

11  feint  d’avoir  écrit  ces  Mémoires  pour  honorer 
madame  de  Maintenon,  et  ce  n’est  qu’un  libelle 
contre  elle  et  contre  la  maison  de  Noailles;  il  ra- 
masse tous  les  vers  infâmes  qu’on  a faits  sur  elle... 

Se  tromper  en  citant  de  mémoire  est  une  fra- 
gilité pardonnable;  mais  citer  le  tome,  la  page  de 
l’histoire  écrite  par  Mademoiselle,  et  lui  faire  dire 
le  contraire  de  ce  quelle  dit,  c’est  une  étrange 
hardiesse,  c’est  sa  méthode;  en  voici  un  exemple. 

11  suppose  que  la  princesse  de  Savoie,  promise 
à Louis  XIV,  parla  en  ces  termes  à Mademoiselle  : 
«Mon  mari  me  déferait  de  tout  ce  qui  aurait  le 
« malheur  de  me  déplaire;  on  ne  m'aimerait  .pas 
«en  vain;  on  ne  me  déplairait  pas  impunément. 
«Eh!  mon  Dieu,  répoudit  Mademoiselle  épou- 
« vantée,  qup  direz- vous,  que  ferez-vous  donc 
«quand  vous  régnerez?»  Il  cite  le  tome  IV,  p.  1 4 5 ; 
mais  voici  les  propres  paroles  qu’on  y trouve. 

«La  princesse  Marguerite  se  récria  : Ce  que  je 
«comprends  le  moins  du  monde,  est  comment 
« on  peut  être  malheureuse  comme  l’est  ma  sœur, 
« quand  on  a un  mari  qui  vous  aime  bien.  Pour 
«moi,  si  j’étais  à sa  place,  je  voudrais  que  mon 
« mari  me  défit  de  tous  les  gens  qui  causeraient 
« mon  malheur,  et  je  me  ferais  valoir  d’une  ma- 
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« nière  que  ma  sœur  ne  liait  pas.  Tout  d’un  coup 
« elle  se  récria  : Que  je  suis  sotte  de  dire  cela!  vous 
« avez  tous  deux  ma  vie  entre  vos  mains.  Je  lui 
« répondis:  Pour  moi,  je  n’ai  rien  oui.  Le  maré- 
« chai  dit  : Pour  moi,  j’ai  tout  entendu  ; cela  ne  fera 
u aucun  effet  que  de  me  faire  connaître  que  vous 
« avez  bien  de  l’esprit  et  du  mérite,  et  avoir  dans 
« mon  cœur  beaucoup  d’estime  pour  vous,  et  ne 
« jamais  dire  pourquoi.  » 

fl  est  donc  bien  avéré  que  Mademoiselle  ne  dit 
rien  de  ce  que  cet  homme  lui  fait  dire.  Il  fait  tou- 
jours parler  le  roi  et  les  princesses,  et  il  les  fait 
parler  dans  son  style. 

On  ne  prétend  point  du  tout  ici  s’abaisser  à faire 
la  critique  d’un  pareil  livre;  mais  on  doit  foire 
connaître  le  personnage,  afin  que  les  ipinistres  et 
le  public,  Sachant  qui  est  cet  homme  auteur  de  tant 
de  libelles,  sachent  aussi  que  ces  libelles  ne  peu- 
vent nuire. 

On  passe  sous  silence- tous  les  contes  ridicules 
et  faits  pour  des  femmes  de  chambre,  dont  ces 
rapsodies  sont  pleines.  A la  bonne  heure  qu'un 
homme  sans  éducation  écrive  des  sottises,  mais 
de  quel  front  ose-t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à 
M.  d’Avaux,  au  sujet  de  l'évasion  des  protestants, 
Mon  royaume  se  purge ; et  que  M.  d’Avaux  lui  ré- 
pondit, Il  deviendra  étique,  etc.?  Nous  avons  les 
lettres  de  M.  d’Avaux  au  roi,  et  ses  réponses;  il 
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n’y  a certainement  pas  un  mot  de  ce  que  ce  men- 
teur avance. 

Comment  peut-il  être  assez  ignorant  de  tous  les 
usages  et  de  toutes  les  choses  dont  il  parle,  pour 
dire  qu’au  temps  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  « le  roi  étant  à la  promenade,  en  carrosse, 

« avec  madame  de  Maintenon , mademoiselle  d’Ar- 
« magnac,  et  M.  Fagon,  son  premier  médecin , la 
« conversation  tomba  sur  les  vexations  faites  aux 
« huguenots,  etc.?  » Assurément  ni  Louis  XIV,  ni 
Louis  XV,  n’ont  été  en  carrosse  à la  promenade 
ni  avec  leur  médecin,  ni  avec  leur  apothicaire. 
Fagon  ne  fut  d’ailleurs  premier  médecin  du  roi 
qu’en  1693.  A l'égard  de  la  princesse  d’Armagnac, 
dont  il  parle,  elle  était  née  en  1678,  et,  n’ayant 
alors  que  sept  ans, 'elle  ne  pouvait  aller  familière-  ' 
ment  en  carrosse  à une  promenade  avec  le  roi  et 
Fagon  en  1 685. 

C’est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu’il  dit 
que  le  « P.  Ferrier  se  fit  donner  la  feuille  des  bé- 
« néfices  qu’avait  auparavant  le  premier  valet  de 
“ chambre  ; » que  l’archevêque  de  Paris  dressa 
l’acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintenon,  et  qu’à  sa  mort  on  trouva 
sous  la  «clef  quantité  de  vieilles  culottes,  dans 
« l’une  desquelles  était  cet  acte.  » 

Il  connaît  l’histoire  antique  comme  la  moderne; 
pour  justifier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de 
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Mainteuon,  il  dit  que  Cléopâtre,  déjà  vieille,  en- 
chaîna Auguste. 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. 11  réclame  le  téotoignage  de  Burnet,  évêque 
de  Salisburi,  et  lui  lait  dire  joliment  que  Guil- 
laumëlll,  roi  d’Angleterre,  n’aimait  que  les  portes 
de  derrière.  Jamais  Burnet  n’a  dit  cette  infâmie; 
il  n’y  a pas  un  seul  mot  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages qui  puisse  y avoir  le  moindre  rapport. 

S’il  se  bornait  à dire  au  hasard  des  absurdités 
sur  des  choses  indifférentes,  on  aurait  pu  l’aban- 
donner au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles 
indignités  sont  couverts;  mais  qu’il  ose  dire  que 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi, 
trahit  le  royaume,  dont  il  était  héritier,  et  qu’il 
empêcha  que  Lille  ne  fût  secourue,  lorsque  cette 
place  était  assiégée  par  le  prince  Eugène;  c’est  un 
crime  que  les  bons  Français  doivent  au  moins 
réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu’un  histo- 
riographe de  France  serait  coupable  de  ne  pas  ré- 
futer. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture? 
Voici  ses  paroles  : « Le  roi  entra  chez  madame  de 
«Mainteuon,  et,  dans  le  premier  mouvement  de 
« sa  joie,  lui  dit:  Vos  prières  sont  exaucées,  ma- 
«damc;  Vendôme  tient  mes  ennemis,  Lille  sera 
« délivrée,  et  vous  serez  reine  de  France.  Ces  pa- 
« rôles  furent  entendues  et  répétées:  monseigneur 
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«les  sut;  il  trembla  pour  la  gloire  de  la  famille 
« royale,  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait, 
«il  écrivit  à monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
«qui  aimait  son  père  autant  qu’il  craignait  son 
« aïeul,  qu’à  son  retour  il  trouverait  deux  uiaitrçs; 
« madame  la  duchesse  de  Bourgogne  conjura  son 
«époux  de  ne  pas  contribuer  à lui  donner  pour 
« souveraine  une  femme  née  tout  au  plus  pour  la 
« servir.  Le  prince,  ébranlé  par  ces  instances,  empé- 
« cba  que  Lille  ne  fût  secourue.  » 

. On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  dn 
roi  a trouvé  ces  paroles  de  Louis  XIV  : Vous  serez 
reine  de  France?  Ëtait-il  dans  la  chambre?  quel- 
qu’un les  a-t-il  jamais  rapportées?  Ce  mensonge 
n’est-il  pas  aussi  méprisable  que  celui  qu’il  ajoute 
ensuite  : « De  là  ces  billets  que  les  ennemis  jetaient 
«parmi  nous:  Rassurez-vous,  Français,  elle  ne 
«sera  pas  votre  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le 
« siège?  » 

Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  — Peut-on  joiudrc  plus  de  sot- 
tises à plus  d’horreurà? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le 
père  du  roi,  il  vient  à son  grand-père;  il  veut  lui 
donner  des  ridicules;  il  lui  fait  épouser  mademoi- 
selle Chouin;  il  lui  donne  un  fils  de  la  Raizin,au 
lieu  d’une  fille:  et,  aussi  instruit  des  .affaires  des 
citoyens  que  de  celles  de  la  famille  royale, il  avance 
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que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère,  si  le  tréso- 
rier de  l’extraordinaire  des  guerres,  La  Jonchère, 
ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  en  mariage.  Enfin , 
pour  couronner  cette  impertinence,  il  confond  ce 
trésorier  avec  un  autre  La  .lonchère,  sans  em- 
ploi, sans  talents,  et  sans  fortune,  qui  a donné, 
comme  tant  d’autres,  un  projet  ridicule  de  fi- 
nances en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu’ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes,  il  portât  (M.  L.)sa  fureur  sur  Louis  XIV. 
Rien  n’égale  l’atrocité  avec  laquelle  il  parle  de  la 
mort  du  marquis  de  Louvois;  il  ose  dire  que  ce 
ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât. 
Ensuite  voici  comme  il  s’exprime  : « Au  sortir  du 
«conseil  il  rentre  dans  son  appartement,  et  boit 
« un  verre  d’eau  avec  précipitation  ; le  chagrin  l’a- 
« vait  déjà  consumé;  il  se  jette  dans  un  fauteuil, 
«dit  quelques  mots  mal  articulés,  et  expire.  Le 
« roi  s’en  réjouit,  et  dit  que  cette  année  l’avait  dé- 
« livré  de  trois  hommes  qu’il  ne  pouvait  plus  souf- 
« frir,  Seignelai,  La  Fcuillade,  et  Louvois.  » 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seigne- 
lai et  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même 
année.  Une  telle  remarque  serait  convenable,  s’il 
s’agissait  d’une  ignorance  ; mais  il  est  question 
du  plus  grand  des  crimes  dont  il  ose  soupçonner 
un  roi  honnête  homme;  et  ce  n’est  pas  la  seule  fois 
qu’il  a osé  parler  de  poison  dans  ses  abominables 
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libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  que  le  grand-père 
de  l’impératrice  reine  avait  des  empoisonneurs  à 
gages;  et,  dans  un  autre  endroit,  il  S’exprime  sur 
l’oncle  de  son  propre  roi,  d’une  façon  si  crimi- 
nelle, et  en  même  temps  si  folle,  que  l’excès  de  sa 
démence  prévalant  sur  celui  de  son  crime,  il  n’cn 
a été  puni  que  par  six  mois  de  cachot. 

Mais,  à peine,  sorti  de  prison,  comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui,  sous  un  ministère  moins  in- 
dulgent, l’auraient  conduit  au  dernier  supplice?  11 
fait  publier  un  libelle  intitulé  Lettre  de  Al.  L.  B., 
à Londres,  chez  Jean  Nourse,  1 763.  C’est  là  sur- 
tout qu’il  aggrave  ses  calomnies  contre  le  prédé- 
cesseur de  son  roi. 

Ce  n’est  pas  assez  pour  lui  de  soupçonner 
Louis  XIV  d’avoir  empoisonné  sou  ministre.  L’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  dit,  dans  un 
écrit  à part  : « Je  défie  qu’on  me  montre  une  mo- 
u uorebie  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  dist'ri- 
» butive,  les  droits  de  l’humanité,  aient  été  moins 
« foulés  aux  pieds,  et  où  l’on  ait  fait  de  plus  gran- 
«des  choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les 
» cinquante-cinq  années  que  Louis  XIV  régna  par 
« lui-même.  » 

Cette  assertion  était  vraçc,  elle  était  d’un  ci- 
toyen et  non  d’un  flatteur.!,.  B.,  l'ennemi  de  l’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  n’a  jamais  eu  que 
de  tels  ennemis,  L.  B.,  dis-je,  dans  sa  i3c  lettre, 
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page  88 , dit*  : « Je  ne  puis  lire  ce  passage  sans  in- 
.<  dignation,  quand  je  me  rappelle  toutes  les  in- 
« justices  générales  et  particulières  que  commit  le 
■■  feu  roi.  Quoi  ! Louis  XIV  était  juste  quand  il  ou- 
« feliait  (et  il  oubliait  sans  cesse)  que  l’autorité  n’é- 
« tait  confiée  à un  seul  que  pour  là  félicité  de  tous?  » 
Et  après  ces  mots,  c’est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  XIV  oubliait  sans  cesse  le 
bien  public,  lorsqu’en  prenant  les  rèrtes  de  l’état 
il  commença  par  remettre  au  peuple  trois  mil- 
lions d'impôts,  quand  il  établit  le  grand  hôpital 
et  ceux  de  tant  d’autres  villes!  Il  oubliait  le  bien 
public  en  réparant  tous  les  grands  chemins,  en 
contenant  dans  le  devoir  scs  hombreuses  troupes, 
auparavant  aussi  redoutables  aux  citoyens  qu’aux 
ennemis;  en  ouvrant  au  commerce  cent  routes 
nouvelles;  en  formant  la  compagnie  des  Indes,  à 
laquelle  il  fournit  de  l’argent  du  trésor  royal;  en 
défendant  toutes  les  côtes  par  une  marine  formi- 
dable qui  alla  venger  en  Afrique  les  iusultes  faites 
à nos  négociants!  11  oublia  sans  cesse  le  bien  pu- 
blic, lorsqu’il  réforma  toute  la  jurisprudence  au- 
tant qu’il  le  put,  et  qu'il  étendit  ses  soins  jusque 
sur  cette  partie  du  genre  Humain  qu’on  achète 
chez  les  derniers  Africains  pour  servir  dans  un 
nouveau  monde!  Oublia-t-il  sans  cesse  le  bien  pu- 
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blic,  en  fondant  dix-neuf  chaires  au  collège  royal , 
cinq  académies  ; eu  logeant  dans  son  palais  du 
Louvre  tant  d’artistes  distingués;  en  répandant 
des  bienfaits  sur  les  gens  de  lettres  jusqu’aux  ex- 
trémités de  l’Europe,  en  donnant  plus  lui  seul 
aux  savants,  que  tous  les  rois  de  l’Europe  ensem- 
ble, comme  le  dit  l’illustre  auteur  de  \' Abrégé  chro- 
nologique*! 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d’éri- 
ger l'Hôtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre  mille 
guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l’éducation  de  trois 
cents  filles  nobles?  Il  vaudrait  autant  dire  que 
Louis  XV  a négligé  le  bien  public  en  fondant  l’É- 
cole royale  militaire,  et  en  mettant  aujourd’hui 
dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie  actif  d’un 
seul  homme,  cet  ordre  admirable  que  les  peuples 
bénissent,  que  les  officiers  embrassent  à présent 
avec  ardeur,  et  que  les  étrangers  viennent  ad- 
. mirer. 

Il  y a toujours  des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs 
pervers,  que  toute  espèce  de  gloire  irrite,  dont 
toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  or- 
gueil secret,  proportionué  à leurs  travaux,  haïs- 
sent la  nature;  mais  qu’il  se  soit  trouvé  un  homme 
assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil,  assez  lâ- 
che, assez  bas,  assez  intéressé  pour  calomnier,  à 
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prix  d’argent,  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et 
toutes  les  actions  les  plus  nobles,  qu'il  aurait 
louées  pour  un  écu  de  plus;  c’est  ce  qu’on  n’avait 
point  vu  encore. 

fi’intérct  de  la  société  demande  qu’on  effraie 
ces  criminels  insensés;  car  il  peut  s’en  trouver 
quelqu’un  parmi  eux  qui  joigne  un  peu  d’esprit 
à ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui- 
même,  dans  son  Dictionnaire,  a fait  revivre  cent 
libelles  de  cette  espèce.  I^es  rois,  les  princes,  les 
ministres,  pourraient  dire  alors:  «A  quoi  nous 
« servira  de  faire  du  bien,  si  le  prix  en  est  la  ca- 
« loimiie?  " 

L.  B.  pousse  son  atroce  démence  jusqu’à  repré- 
senter par  bravade  ses  confrères  les  protestants  de 
France  (qui  le  désavouent)  comme  une  multitude 
redoutable  au  trône.  « Il  s’est  formé,  dit-il,  un  sé- 
« minaire  de  prédicants,  sous  le  nom  de  ministres 
«du  désert,  qui  ont  leurs  consistoires,  leurs  sy- 
« nodes,  leur  juridiction  ecclésiastique.  Il  y a cin- 
«quante  mille  baptêmes  et  autant  de  mariages 
«bénis  illicitement  en  Guienne,  des  assemblées 
«de  vingt  mille  âmes  en  Poitou,  autant  en  Dau- 
« pbiné,  en  Vivarais,  en  Béarn,  soixante  temples 
« en  Saintonge,  un  synode  national  tenu  à Nîmes, 

« composé  des  députés  de  toutes  les  provinces.  » 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se 
rend  le  délateur  de  ses  anciens  confrères,  et  en 
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écrivant  contre  le  trône,  il  les  exposerait  à passer 
pour  les  ennemis  du  trône;  il  ferait  regarder  la 
France,  parmi  les  étrangers,  comme  nourrissant 
dans  son  sein  les  semences  d’une  guerre  civile 
prochaine,  si  on  ne  savait  que  toutes  ces  accusa- 
tions contre  les  protestants  sont  d’un  fou  égale- 
ment en  horreur  aux  protestants  et  aux  catho- 
liques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison 
de  France,  et  contre  le  gouvernement,  il  prétend 
que  monseigneur  le  duc,  père  de  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  fit  assassiner  M.  Verger,  com- 
missaire des  guerres,  en  1720,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avaitdémontré  la  faus- 
seté de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui 
que  Verger  avait  été  assassiné  par  la  troupe  de 
Cartouche;  les  assassins  l’avouèrent  dans  leur  in- 
terrogatoire; le  fait  est  public;  n’importe;  il  faut 
que  L.  B.  calomnie  la  maison  de  Condé,  comme 
il  a lait  la  maison  d’Orléans  et  la  famille  royale... 

Il  parait  que  l’on  s’avilit  à relever  ce  ramas  d’in- 
concevables turpitudes;  mais  on  supplie  les  mi- 
nistres de  sa  majesté,  qui  ignorent  ces  excès,  de 
considérer  que  ce  même  L.  B.,  retiré  à présent  à 
Mazères  en  Guienne,  outrage  continuellement 
des  particuliers  qui  ne  peuvent  se  défendre. 

Non  content  d’avoir  imprimé  et  falsifié  le  Siècle 

3. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE. 


36 

de  Louis  XI V,  et  de  l’avoir  chargé  de  calomnies,  il 
a écrit  depuis  dix  ans  à l'auteur,  ou  fait  écrire, 
quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes.  Cela  est 
rare  et  digne  de  toute  sa  conduite.  On  a envoyé 
la  dernière  au  ministère;  elle  commence  par  ces 
mots:  « J’ose  risquer  une  g5c  lettre  anonyme,  etc.  » 
On  sait  bien  que  les  écrivains  de  lettres  ano- 
nymes prennent  assez  de  précautions  pour  nôtre 
pas  découverts  ; on  méprise  ces  délits  ; mais  les 
autres  sont  plus  sérieux.  Les  impostures  de  ce  ri- 
dicule Sç...  sont  constatées  ici  par  des  citations 
fidèles.  Il  continue  à faire  imprimer  des  libelles 
affreux,  sous  le  nom  même  de  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Il  était  absolument  indispensable 
de  mettre  un  frein  à ces  horreurs... 
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PAR  IRÉNÉE  AI.ETHÉS, 

PROFESSEUR  EN  DROIT  DANS  LE  CARTON  SUISSE  d'iJR». 

*767-  * i 

Vous  avez  raison , monsieur,  de  vous  défier  des 
panégyriques;  ils  sont  presque  tous  composés  paît 
des  sujets  qui  flattent  un  maître,  ou,  ce  qui  est 
pis  encore,  par  des  petits  qui  présentent  à un 
grand  un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu 
avec  dédain.  » ÿ « 

Je  suis  toujours  étonné  que  le  consul  Pline, 
digne  ami  de  Trajan,  ait  eu  la  patience  de  lelouer 
pendant  trois  heures,  et  Trajan  celle  dej’enten- 
dre.  On  dit,  pour  excuser  l’un  et  l’autre , que 
Pline  supprima  ]>our  la  commodité  des  auditeurs 
une  grande  partie  de  son  énorme  discours;  mais 
s’il  en  épargnais  moitié  à l’audience,  il  était  en- 
core trop  long  d’un  quart.  t V * * 

Une  seule  chose  me  réconcilie  avec  ce  pané-» 
gyrique,  c’est  qu’étant  prononcé  devant  le  sénat 
et  devant  les  principaux  chevaliers  roiqains,  en 
«■l'honneur  d’un  prince  qui  regardait  leurs  suf- 
frages comme  sa  plus  noble  récompense,  ce  dis- 
cours était  devenu  une  espèce  de  traité  entre  la 
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république  et  l’empereur.  Pline,  en  louant  Tra- 
jan  d’avoir  été  laborieux,  équitable,  humain,  bien- 
fesant,  l'engageait  à l’être  toujours;  et  Trajan  jus- 
tifia Pline  le  reste  de  sa  vie. 

Eusébe  de  Césarée  voulut,  deux  siècles  après, 
faire  dans  une  église,  en  faveur  de  Constantin,  ce 
que  Pline  avait  fait  en  faveur  de  Trajan  dans  le 
Capitole,  .le  ne  sais  si  le  héros  d’Eusèbe  est  com- 
parable en  rien  à celui  de  Pline;  mais  je  sais  que 
l’éloquence  de  l’évêque  est  un  peu  différente  de 
celle  du  consul. 

« Dieu,  dit-il,  a donné  des  qualités  à la  matière; 
«d’abord  il  l’a  embellie  par  le  nombre  de  deux, 
«ensuite  i^  l’a  perfectionnée  par  le  nombre  de 
« trois,  en  lui  donnant  la  longueur,  la  largeur,  et 
« la  profondeur;  puis  ayant  doublé  le  nombre  de 
«deux,  il  s’en  est  formé  les  quatre  éléments.  Ce 
« nombre  de  quatre  a produit  celui  de  dix;  trois 
«fois  dix  ont  fait  un  mois,  etc...;  la  lune  ainsi 
« parée  de  trois  fois  dix  unités,  qui  font  trente, 
« reparaît  toujours  avec  un  éclat  nouveau;  il  est 
«donc  évident  que  notre  grand  empereur  Con- 
«stantin  est  le  digne  favori  de  Dieu,  puisqu'il  a 
« régné  trente  années.  » 

C’est  ainsi  que  raisonne  l’évêque,  auteur  de  la 
Préparation  évangélique,  dans  un  discours  pour  le 
moins  aussi  long  que  celui  de  Pline  le  jeune. 

En  -général  nous  ne  louons  aujourd’hui  les 
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grands  en  face  que  très  rarement,  et  encore  ce 
n’est  que  dans  des  épîtres  dédicatoires  qui  ne  sont 
lues  de  personne,  pas  même  de  ceux  à qui  elles 
sont  adressées. 

1*1  méthode  des  oraisons  funèbres  eut  un  grand 
cours  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Il  s’éleva 
un  homme  éloquent  né  pour  ce  genre  d’écrire, 
qui  fit  non  seulement  supporter  scs  déclama- 
tions, mais  qui  les  fit  admirer.  Il  avait  l'art  de 
peindre  avec  la  parole.  Il  savait  tirer  de  grandes 
beautés  d’un  sujet  aride  II  imitait  ce  Simonide 
qui  célébrait  les  dieux  quand  il  avait  à louer  des 
personnages  médiocres. 

Il  est  vrai  qu’on  voit  trop  souvent  un  étrange 
contraste  entre  les  couleurs  vraies  de  l’histoire  et 
le  veruis  brillant  des  oraisons  funèbres.  Lisez  l’c- 
loge  de  Miche!  I^e  Tellier,  chancelier  de  France, 
dans  Bossuet;  c’est  un  sage,  c’est  un  juste  : voyez 
ses  actions  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sévùjné; 
c’est  un  courtisan  intrigant  et  dur,  qui  trahit  la 
cour  dans  le  temps  de  la  Fronde,  et  ensuite  ses 
amis  pour  la  cour;  qui  traita  Fouquel,  dans  sa 
prison,  avec  la  cruauté  d’un  geôlier,  qui  le  jugea 
avec  barbarie,  et  qui  mendia  des  voix  pour  le  con- 
damner à la  mort.  Il  n’ouvrait  jamais  dans  le  Con- 
seil que  des  avis  tyranniques.  Le  comte  de  Gra- 
mont,  eu  le  voyant  sortir  du  cabinet  du  roi,  le 
comparait  à une  fouine  qui  sort  d’une  basse-cour 
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en  se  léchant  le  museau  teint  du  sang  des  ani- 
maux qu  elle  a égorgés. 

Ce  contraste  a d’abord  jeté  quelque  ridicule  sur 
les  oraisons  funèbres;  ensuite  la  multiplicité  de 
ces  déclamations  a fait  naître  le  dégoût.  On  les  a 
regardées  comme  de  vaincs  cérémonies,  comme 
la  partie  la  plus  ennuyeuse  d’une  pompe  funé- 
raire, comme  un  fatigant  hommage  qu’on  rend  à 
la  place,  et  non  au  mérite. 

Qui  n’a  rien  fait  doit  être  oublié.  L’épouse  de 
Louis  XIV  n’était  que  la  fille  d’un  roi  puissant,  et 
la  femme  d’un  grand  homme.  Son  oraison  funè- 
bre est  l’une  des  plus  médiocres  que  Bossuet  ait 
composées.  Celles  de  Condé  et  de  Turenne  ont  im- 
mortalisé leurs  auteurs.  Mais  qu’avait  lait  Anne 
de  Gonzague,  comtesse  palatine  du  Rhiu,  que 
Bossuet  voulut  aussi  rendre  immortelle?  Retirée 
dans  Paris , elle  eu  t des  amants  et  des  amis.  Femme 
d’esprit,  elle  étala  des  sentiments  hardis  tant  qu’elle 
jouit  de  la  santé  et  de  la  beauté;  vieille  et  infirme, 
elle  fut  dévote.  11  importe  peut-être  assez  peu  aux 
nations  qu’Anne  de  Gonzague  se  soit  convertie 
pour  avoir  vu  un  aveugle,  une  poule,  et  un  chien , 
en  songe*,  et  quelle  soit  morte  entre  les  mains 
d'un  directeur. 

N.  B.  « Ce  Fut  par  cette  vision  quelle  comprit,  dit  Bossuet, 
« qu’il  manque  un  sens  aux  incrédules.  Trois  mois  entiers  furent 
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Louis  XIV,  long-temps  vainqueur  et  pacifica- 
teur, plus  grand  dans  les  revers  que  modeste  dans 
la  prospérité,  protecteur  des  rois  malheureux, 
bienfaiteur  des  arts,  législateur,  méritait  sans 
doute,  malgré  ses  grandes  fautes,  que  sa  mémoire 
fût  consacrée;  mais  il  ne  fut  pas  si  heureusement 
loué  après  sa  mort  que  de  son  vivant,  soit  que  les 
malheurs  de  la  fin  de  son  règne  eussent  glacé  les 
orateurs  et  indisposé  le  public,  soit  que  son  pané- 
gyrique, prononcé  en  1671  publiquement  par 
Pélisson  à l’Académie,  fût  en  effet  plus  éloquent 
que  toutes  les  oraisons  composées  après  sa  mort, 
soit  plutôt  que  les  beaux  jours  de  son  régne,  l’éclat 

« employas  à repasser  avec  larmes  ses  ans  écoutés  dans  les  illusions, 
« et  à préparer  sa  confession.  Dans  l’approche  du  jour  désiré,  où 
« elle  espérait  de  la  faire,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui 
«laissait  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d’une  si 
• étrange  défaillance,  elle  se  vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal  ; 
■ et,  après  les  approches  de  la  mort,  elle  ressentit  toutes  les  hor- 
« reurs  de  l'enfer.  Digne  effet  des  sacrements  de  l'Eglise!  etc.  « 
Édit,  de  1 7 ^9 , pag.  3 1 5 et  3 1 6. 

« Elle  vit  aussi  une  poule  qui  arrachait  un  de  ses  poussins  de  la 
« gueule  d’un  chien,  et  elle  entendit  cette  poule  qui  disait  : Non,  je 
« ne  le  rendrai  jamais.  » Voyez  page  3l9  de  la  même  édition. 

C’est  donc  là  ce  que  rapporte  cet  illustre  Bossuet,  qui  s’élevait, 
dans  le  même  temps,  avec  un  acharnement  si  impitoyable  contre 
les  visions  de  l'élégant  et  sensible  archevêque  de  Cambrai.  O Dé- 
mosthene  et  Sophocle  ù Cicéron  et  Virgile!  qu’eussiez-vous  dit  si, 
dans  votre  temps,  des  hommes  , d'ailleurs  éloquents,  avaient  débité 
sérieusement  dépareilles  pauvretés? 
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de  sa  gloire  se  répandit  sur  l’ouvrage  de  Pélis- 
son  même.  Mais  ce  qui  fut  honorable  à Louis  XIV, 
c’est  que  de  son  vivant  on  prononça  douze  éloges 
de  ce  monarque  dans  douze  villes  d’Italie.  Ils  lui 
furent  envoyés  par  le  marquis  Zampieri , dans 
une  reliure  d’or.  Cet  hommage  singulier  et  una- 
nime rendu  par  des  étrangers,  sans  crainte  et  sans 
espérance,  était  le  prix  de  l'encouragement  que 
Louis  XIV  avait  douné  dans  l’Europe  aux  beaux- 
arts,  dont  il  était  alors  l’unique  protecteur. 

ün  académicien  français  fit,  en  1748,  le  pané- 
gyrique de  Louis  XV.  Cette  pièce  a cela  de  singu- 
lier que  l'on  n’y  voit  aucune  adulation,  pas  une 
seule  phrase  qui  sente  le  déclamateur  ou  le  fe- 
seur  de  dédicace.  L’auteur  ne  loue  que  par  les 
faits.  Le  roi  de  France  venait  de  finir  une  guerre 
dans  laquelle  il  avait  gagné  deux  batailles  en  per- 
sonne, et, de  conclure  une  paix  dans  laquelle  il 
ne  voulut  jamais  stipuler  pour  lui  le  moindre  ji 
avantage.  Cette  conduite,  supérieure  à la  politi- 
que ordinaire,  n’eût  pas  été  célébrée  par  Machia- 
vel; mais  elle  le  fut  par  un  citoyen  philosophe.  Ce 
citoyen  étant  sujet  du  monarque  auquel  il  ren- 
dait justice  craignit  «pie  sa  qualité  de  sujet  ne  le 
fit  passer  pour  flatteur;  il  ne  se  nomma  pas  : l’ou- 
vrage fut  traduit  en  latin,  en  espagnol,  en  italien, 
en  anglais.  On  ignora  long-temps  en  quelle  langue 
il  avait  d’abord  été  écrit;  l’auteur  fut  inconnu , et 
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probablement  le  prince  ignore  encore  quel  fut 
l’homme  obscur  qui  fit  cet  éloge  désintéressé*. 

Vous  voulez,  monsieur,  prononcer  dans  votre 
Académie  le  panégyrique  de  l’impératrice  de  Rus- 
sie; vous  le  pouvez  avec  d’autant  plus  de  bien- 
séance et  de  dignité  que,  n 'étant  point  son  sujet, 
vous  lui  rendrez  librement  les  mêmes  honneurs 
que  le  marquis  Zampieri  rendit  à Louis  XIV. 

Elle  se  signale  précisément  comme  ce  monar- 
que, par  la  protection  quelle  donne  aux  arts,  par 
les  bieufaits  quelle  a répandus  hors  de  son  em- 
pire, et  sur-tout  par  les  nobles  secours  dont  elle 
a honoré  1 innocence  des  Calas  et  des  Sirven , dans 
des  pays  qui  u étaient  pas  connus  de  ses  anciens 
prédécesseurs. 

Je  remplis  mon  devoir,  monsieur,  en  vous  four- 
nissant quelques  couleurs  que  vos  pinceaux  met- 
tront en  œuvre;  et  si  c’est  une  indiscrétion,  je 
commets  une  faute  dont  l’impératrice  seule  pourra 
me  savoir  mauvais  gré,  et  dont  l’Europe  m’ap- 
plaudira. Vous  verrez  que  si  Pierre-le-Grand  fut  le 
vrai  fondateur  de  son  empire,  s’il  fit  des  soldats  et 
des  matelots,  si  l’on  peut  dire  qu’il  créa  des  hom- 
mes, on  pourra  dire  que  Catherine  IL  a formé  leurs 
âmes. 

Elle  a introduit  dans  sa  cour  les  beaux-arts  et 

C • m.' 

Ce  panégyrique  est  de  Voltaire.  Voyez  à U suite  du  Siècle  de 
Louis  AT. 
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le  goût,  ces  marques  certaines  de  la  splendeur 
d’un  empire;  elle  en  assure  la  durée  sur  le  fonde- 
ment des  lois.  Elle  est  la  seule  de  tous  les  monar- 
ques du  monde  qui  ait  rassemblé  des  députés  de 
toutes  les  villes  d’Europe  et  d’Asie  pour  former 
avec  elle  un  corps  de  jurisprudence  universelle  et 
uniforme.  Justinien  ne  confia  qu’à  quelques  ju- 
risconsultes le  soin  de  rédiger  un  code;  elle  confie 
ce  grand  intérêt  de  la  nation  à la  nation  même, 
jugeant  avec  autant  d’équité  que  de  grandeur 
qu’on  ne  doit  donner  aux  hommes  que  les  lois 
qu’ils  approuvent,  et  prévoyant  qu’ils  chériront  à 
jamais  un  établissement  qui  sera  leur  ouvrage. 

C’est  dans  ce  code  quelle  rappelle  les  hommes 
à la  compassion,  à l’humanité  que  la  nature  in- 
spire et  que  la  tyrannie  étouffe;  c’est  là  quelle 
abolit  ces  supplices  si  cruels,  si  recherchés,  si  dis- 
proportionnés aux  délits  ; c’est  là  quelle  rend  les 
peines  des  coupables  utiles  à la  société;  c’est  là 
quelle  interdit  l’affreux  usage  de  la  question,  in- 
vention odieuse  à toutes  les  âmes  honnêtes , con-  , 
traire  à la  raison  humaine  et  à la  miséricorde  re- 
commandée par  Dieu  même;  barbarie  inconnue 
aux  Grecs , exercée  par  les  Romains  contre  les 
seuls  esclaves , en  horreur  aux  braves  Anglais , 
proscrite  dans  d’autres  états,  mitigée  enfin  quel- 
quefois chez  ces  nations  qui  sont  esclaves  de 
leurs  anciens  préjugés,  et  qui  reviennent  tou- 

« 
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jours  les  dernières  à la  nature  et  à la  vérité  en  tout 
genre. 

Souveraine  absolue,  elle  gémit  sur  l’esclavage, 
et  elle  l’abhorre.  Ses  lumières  lui  font  aisément 
discerner  combien  ces  lois  de  servitude  apportées 
autrefois  du  nord  dans  une  si  grande  partie  de  la 
terre  avilissent  la  nature  humaine;  dans  quelle 
misère  une  nation  croupit  quand  l’agriculture 
n’est  que  le  partage  des  esclaves;  à quel  point  les 
hommes  ont  été  barbares,  quand  le  gouverne- 
ment des  Huns , des  Goths , des  Vandales , des 
Francs,  des  Bourguignons,  a dégradé  le  genre  hu- 
main. 

Elle  a senti  que  le  grand  nombre,  qui  ne  tra- 
vaille jamais  pour  lui-même  et  qui  se  croit  né  pour 
servir  le  plus  petit  nombre,  ne  peut  se  tirer  de  cet 
abyme  si  on  ne  lui  tend  une  main  favorable.  Mille 
talents  périssent  étouffés,  nul  art  ne  peut  être 
exercé;  une  immense  multitude  est  inutile  à elle-' 
même  et  à scs  maîtres.  Les  premiers  de  l’état,  mal 
servis  par  des  esclaves  ineptes,  sont  eux-mêmes 
les  esclaves  de  l’ignorance  commune.  Us  ne  jouis- 
sent d’aucune  consolation  de  la  vie,  ils  sont  sans 
secours  au  milieu  de  l’opulence.  Tels  étaient  au- . 
trefois  les  rois  francs  et  tous  ces  vassaux  grossiers 
de  leur  couronne,  lorsqu’ils  étaient  obligés  de 
faire  venir  un  médecin , un  astronome  arabe,  un 
musicien  d’Italie,  une  horloge  de  l’erse,  et  que 
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les  courtier*  juifs  fournissaient  la  grossière  ma- 
gnificence de  leurs  cours  plénières. 

Lame  de  Catherine  a conçu  le  dessein  d’étre  la 
libératrice  du  genre  humain  dans  l’espace  de  plus 
de  onze  cent  mille  de  nos  grandes  lieues  carrées. 
Elle  n’entreprend  point  tout  ce  grand  ouvrage 
par  la  force,  mais  par  la  seule  raison;  elle  invite 
les  grands  seigneurs  de  son  empire  à devenir  plus 
grands  en  commandant  à des  hommes  libres;  elle 
en  donne  l’exemple,  elle  affranchit  des  serfs  de 
ses  domaines;  elle  arrache  plus  de  cinq  cent  mille 
esclaves  à l’Eglise  sans  la  faire  murmurer  et  en  la 
dédommageant;  elle  la  rend  respectable  en  la  sau- 
vant du  reproche  que  la  terre  entière  lui  fesait 
d’asservir  les  hommes  quelle  devait  instruire  et 
soulager. 

u Les  sujets  de  l’Église,  dit-elle  dans  une  de  ses 
“lettres,  souffrant  des  vexations  souvent  tyran- 
« niques  auxquelles  les  fréquents  changements  des 
« maîtres  contribuaient  beaucoup,  se  révoltèrent 
u vers  la  fin  du  règne  de  l’impératrice  Élisabeth, 
«'  et  ils  étaient  à mon  avènement  plus  de  cent  mille 
**  en  armes.  C’est  ce  qui  fit  qu’en  1762  j’exécutai  le 
«projet  de  changer  entièrement  l’administration 
« des  biens  du  clergé,  et  de  fixer  ses  revenus.  Ar- 
« sène,  évêque  de  Rostou,  s'y  opposa,  poussé  par 
«quelques  uns  de  ses  confrères,  qui  ne  trouvè- 
« reut  pas  à propos  de  se  nommer.  H envoya  deux 
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.<  mémoires  où  ii  voulait  établir  le  principe  ab- 
<■  surde  des  deux  puissance.  Il  avait  déjà  fait  cette 
« tentative  du  temps  de  l’impératrice  Élisabeth; 
u on  s’était  contenté  de  lui  imposer  silence:  mais 
« son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé 
« par  le  métropolitain  de  Novogorod  et  par  le  sy- 
« node  entier,  condamne  comme  fanatique,  cou- 
« pable  d'une  entreprise  contraire  à la  foi  ortho- 
« doxe  autant  qu'au  pouvoir  souverain,  déchu  de 
« sa  dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au  bras  sécu- 
u lier.  Je  lui  fis  grâce,  et  je  me  contentai  de  le  ré- 
« duire  à la  condition  de  moine.  » 

vf elles  sont,  monsieur,  ses  propres  paroles.  11 
en  résulte  qu  elle  sait  soutenir  l’Église  et  la  con- 
tenir; quelle  respecte  l’humanité  autant  que  la 
religion  ; quelle  protège  le  laboureur  autant  que 
le  prêtre;  que  tous  les  ordres  de  letat  doivent  la 
bénir. 

J’aurai  encore  l’indiscrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d’une  de  ses  lettres*. 

« La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait  loi 
« de  l’état,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
«avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de 
« persécution , se  brûlent  eux-mêmes  ; mais  si  ceux 
« des  autres  pays  en  fesaient  autant,  il  n’y  aurait 
«pas  grand  mal;  le  monde  n’en  serait  que  plus 
« tranquille,  et  Calas  n’aurait  pas  été  roué.  » 


Du  28  novembre  1765. 
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Ne  croyez  pas  qu’elle  écrive  ainsi  par  un  en- 
thousiasme passager  et  vain  qu’on  désavoue  en- 
suite dans  la  pratique , ni  même  par  le  désir 
louable  d’obtenir  dans  l’Europe  les  suffrages  des 
hommes  qui  pensent  et  qui  enseignent  à penser. 
Elle  pose  ces  principes  pour  base  de  son  gouver- 
nement. Elle  a écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de 
législation  ces  paroles , qu’il  faut  graver  aux  portes 
de  toutes  les  villes  : 

« Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domi- 
« nation  sur  autant  de  peuples  divers  qu’il  y a de 
« différentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute 
« la  plus  nuisible  serait  l’intolérance.  » Remarquez 
quelle  n’hésite  pas  de  mettre  l’intolérance  au  rang 
des  fautes,  j’ai  presque  dit  des  délits.  Ainsi  une 
impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond  du 
nord  la  persécution  et  l’esclavage,  tandis  que  dans 
le  midi... 

Jugez  après  cela,  monsieur,  s’il  se  trouvera  un 
honnête  homme  dans  l’Europe  qui  ne  sera  pas 
prêt  à signer  le  panégyrique  que  vous  méditez. 
Non  seulement  cette  princesse  est  tolérante , mais 
elle  veut  que  ses  voisins  le  soient.  Voilà  la  pre- 
mière fois  qu’on  a déployé  le  pouvoir  suprême  __ 
pour  établir  la  liberté  de  conscience.  C’est  la  plus 
grande  époque  que  je  connaisse  dans  l'histoire 
moderne. 

Du  9 juillet  1766. 

’ * . ' . 
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C’est  à-peu-près  ainsi  que  les  Syracusains  défen- 
dirent aux  Carthaginois  d’immoler  des  hommes. 

Plût  à Dieu  qu’au  lieu  des  barbares  qui  fondi- 
rent autrefois  des  plaines  de  laScythie  et  des  mon- 
tagnes de  llmmaüs  et  du  Caucase  vers  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  pour  tout  ravager,  on  vît  descen- 
dre aujourd’hui  des  armées  pour  renverser  le  tri- 
bunal de  l'inquisition , tribunal  plus  horrible  que 
les  sacrifices  de  sang  humain  tant  reprochés  à nos 
pères  ! 

Enfin  ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à 
ses  voisins  ce  que  l’on  commence  à comprendre 
en  Europe,  que  des  opinions  métaphysiques  in- 
intelligibles, qui  sont  les  filles  de  l’absurdité,  sont 
les  mères  de  la  discorde;  et  que  l’Église,  au  lieu 
de  dire  : Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  paix, 
doit  dire  hautement  : J’apporte  la  paix  et  non  le 
glaive.  Aussi  l’impératrice  ne  veut-elle  tirer  l’épée 
que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  dissi- 
dents. 

J’ignore  quelles  suites  aura  la  querelle  qui  di- 
vise la  Pologne;  mais  je  n’ignore  pas  que  tous  les 
esprits  doivent  être  un  jour  unis  dans  l’amour  de 
cette  liberté  précieuse  qui  enseigne  aux  hommes 
à regarder  Dieu  comme  leur  père  commun , et  à 
le  servir  en  paix,  sans  inquiéter,  sans  avilir,  sans 
haïr  ceux  qui  l’adorent  avec  des  cérémonies  diffé- 
rentes des  nôtres. 
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SUR  LES  PANÉGYRIQUES. 

Je  sais  encore  que  le  roi  de  Pologne  est  un 
prince  philosophe  digne  d’être  l’ami  de  l’impéra- 
trice de  Russie;  un  prince  fait  pour  rendre  les  Po- 
lonais heureux,  si  jamais  iis  consentent  à l’être. 
Je  ne  me  mêle  point  de  politique;  ma  seule  étude 
est  celle  du  bonheur  du  genre  humain,  etc.,  etc. 
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DE  LA  RÉPONSE  d’(JN  SOLITAIRE  DE  LA  TRAPPE  A LA  LETTRE 
DE  L*AR Ytk  DE  RANCE,  PAR  LA  HARPE  *. 

>767- 

Un  jeune  homme  plein  de  vertu  et  distingue 
par  de  très  beaux  ouvrages  est  l’auteur  de  la  pièce 
suivante:  c’est  une  réponse  à une  de  ces  épîtres 
qu’on  nomme  Iléroides.  Un  auteur  de  mérite  s’é- 
tait diverti  à écrire  une  lettre  en  vers  au  nom  de 
l’abbé  de  Rancé,  fondateur  de  la  Trappe,  homme 
autrefois  voluptueux,  mais  alors  se  dévouant  lui 
et  ses  moines  à une  horrible  pénitence.  Un  moine 
devenu  sage  répond  ici  à l'abbé  de  Rancé. 

Si  jamais  on  a mis  dans  tout  sou  jour  le  fa- 
natisme orgueilleux  des  fondateurs  d’ordre,  et  la 
malheureuse  démence  de  ceux  qui  se  sont  faits 
leurs  victimes,  c’est  assurément  dans  cette  pièce. 
L'auteur  nous  a paru  aussi  religieux  qu'ennemi  de 
la  superstition.  U fait  voir  que,  pour  servir  Dieu, 

* Cette  pièce  est  tle  1767.  II  est  question  de  XHêrdide  de  La 
Harpe  (qui  est  une  réponse  à YHeruulc  de  Barthe)  dans  la  lettre 
de  Voltaire  au  roi  de  Prusse,  en  date  du  5 avril  1767.  C'est  avec 
celte  préface  que  Voltaire  publia  Ylléroïde  de  son  jeune  ami.  File 
m’a  été  communiquée  par  IM.  Dubois  de  Lisieux.  ( Note  de  M.  Re- 
noua rd.  ) 
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il  ne  faut  pas  s’ensevelir  dans  un  cloître  pour  y 
être  inutile  à Dieu  et  aux  hommes.  Il  écrit  en  ado- 
rateur de  la  Divinité  et  en  zélateur  de  la  patrie. 
En  effet,  tant  d’hommes,  tant  de  filles,  que  l’état 
perd  tous  les  ans,  sans  que  la  religion  y gagne, 
doivent  révolter  un  esprit  droit,  et  faire  gémir  un 
cœur  sensible. 

Cette  épître  se  borne  à déplorer  le  malheur  de 
ces  insensés  que  la  séduction  enterre  dans  ces  pri- 
sons réputées  saintes,  dans  ces  tombeaux  des  vi- 
vants, où  la  folie  du  moment  auquel  on  a prononcé 
ses  vœux  est  punie  par  des  regrets  qui  empoison- 
nent la  vie  entière. 

Que  n’aurait  pas  dit  l’auteur,  s’il  avait  voulu 
joindre  à la  description  des  maux  que  se  font  ces 
éncrgumènes  le  tableau  des  maux  qu’ils  ont  cau- 
sés au  monde!  On  prendrait,  j’ose  le  dire,  plu- 
sieurs d’entre  eux  pour  des  damnés  qui  se  ven- 
gent sur  le  genre  humain  des  tourments  secrets 
qu’ils  éprouvent.  Il  n’est  aucune  province  de  la 
chrétienté  dans  laquelle  les  moines  n’aient  contri- 
bué aux  guerres  civiles,  ou  ne  les  aient  excitées; 
il  n’est  point  d’états  où  l’on  n’ait  vu  couler  le  sang 
des  magistrats  ou  des  rois,  tantôt  par  les  mains 
mêmes  de  ces  misérables,  tantôt  par  celles  qu'ils 
ont  armées  au  nom  de  Dieu.  On  s’est  vu  plus  d'une 
fois  obligé  de  chasser  quelques  unes  de  ces  hordes 
qui  osent  se  dire  sacrées.  Trois  royaumes,  qui 


Digitized  by  Google 


d'un  solitaire  de  la  trappe.  53 
viennent  de  vomir  les  jésuites  de  leur  sein,  don- 
nent un  grand  exemple  au  reste  du  monde;  mais 
ces  royaumes  eux-mêmes  ont  bien  peu  profité  de 
l’exemple  qu’ils  donnent.  Ils  chassent  les  jésuites, 
qui  au  moins  enseignaient  gratis  la  jeunesse,  tant 
bien  que  mal;  et  ils  conservent  un  ramas  d'hom- 
mes oisifs  qui  ne  sont  connus  que  par  leur  igno- 
rance et  leurs  débauches,  objets  de  l’indignation 
et  du  mépris,  et  qui,  s’ils  ne  sont  pas  convaincus 
de  toutes  les  infamies  qu’on  leur  attribue,  sont 
assez  coupables  envers  le  genre  humain,  puisqu’ils 
sont  inutiles. 

La  moitié  de  l’Europe  s’est  délivrée  de  toute 
cette  vermine;  l’autre  moitié  s’en  plaint  et  n’ose  la 
secouer  encore.  On  allègue,  pour  justifier  cette 
négligence,  qu’il  y a des  fakirs  dans  les  Indes.  C’est 
pour  cela  même  que  nous  ne  devrions  point  en 
avoir,  puisque  nous  sommes  plus  éclairés  au- 
jourd’hui et  mieux  policés  que  les  Indiens.  Quoi! 
nous  faudra -t- il  consacrer  des  ognons  et  des 
chats , et  adorer  ce  que  nous  mangeons,  pareeque 
les  Égyptiens  ont  été  assez  maniaques  pour  en 
user  ainsi? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  invitons  le  très  petit 
nombre  d’honnêtes  gens  qui  ont  du  goût  à lire  la 
réponse  du  moine  à l’abbé  de  Rancé.  Puissent  de 
pareils  écrits  nous  consoler  quelquefois  des  vers 
i nsipides  et  barbares  dont  on  farcit  les  journaux  de 
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toute  espèce!  et  puisse  le  vulgaire  même  sentir  le 
mérite  et  l’utilité  de  l’ouvrage  que  nous  lui  pré- 
sentons! 
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ÉCRITE  DU  BAS-DAUPHINÉ  , LE  l"  FEVRIER  1769. 

L’adresse  est:  A M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
DU  ROI,  AU  CHATEAU  DE  FERNII,  PATS  DK  GeX. 

Le  timbre  est:  Dacphiné,  Valence.  Elle  a été  reçue  le  6 février 
•769- 


Je  ne  suis  point  écrivain , monsieur,  vous  le  ver- 
rez bien  par  ma  lettre;  mais  je  dois  à la  vérité  les 
observations  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter. 
J’ai  vu  dernièrement  un  livre  intitulé  Erreurs  de 

F , chez  un  de  mes  amis.  Il  est  question,  me 

dit-il,  dans  ce  livre,  d’une  anecdote  qui  regarde 
un  pays  que  vous  connaissez;  je  la  cherchai  et  je 
lu  ’,  page  393,  tome  1,  que  l’auteur  de  ce  livre 
prétend  avoir  cherché  à vérifier  les  propos  tenus 
par  les  citoyens  de  Livron  aux  troupes  qui  les  as- 
siégeaient, le  roi  étant  au  camp  sous  cette  place, 
cités  par  vous,  monsieur,  dans  un  Essai  sur  f His- 
toire universelle,  et  qu’il  n’a  trouvé  nulle  part  cette 
anecdote.  Il  rapporte  une  réponse  faite  par  Mont- 
brun  au  roi  lui-même,  lorsqu'il  fut  sommé  de  ren- 

* On  copie  fidèlement  le  manuscrit  avec  les  fautes  d’ortho- 
graphe. 
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dre  la  place;  et  il  se  félicite,  page  43y  du  tome  11 , 
d’en  avoir  nommé  le  commandant. 

Connaissant  la  frivolité  des  assertions  de  cet  au- 
teur, je  ne  fus  pas  curieux  de  lire  son  ouvrage;  je 
vis  par  hasard,  en  le  rendant,  qu'à  la  page  4^4 
du  tome  II,  où  il  est  question  du  droit  de  confes- 
ser des  séculiers,  l’auteur  demande  si  on  pourrait 
lui  citer  quelque  abbesse  qui  ait  confessé  ses  reli- 
gieuses, et  il  avoue  qu’il  ne  connaît  que  la  folle 
institutrice  de  la  congrégation  de  l’enfance. 

On  peut  juger,  par  l’exposé  de  cet  auteur,  qu’il 
manque  de  bonne  foi , ou  qu’il  ne  connaît  pas  l’his- 
toire de  sa  nation  et  celle  de  l'Église;  qu’il  a lu  de 
mauvais  livres,  et  qu’il  ne  lit  pas  les  bons. 

S’il  avait  cherché  à vérifier  l’anecdote  citée  au 
sujet  du  siège  de  Livron,  il  eût  consulté  les  au- 
teurs contemporains  : i°  M.  de  Tbou,  liv.  LVII1 
et  suivants;  2°  l'Inventaire  général  de  f Histoire  de 
France  de  De  Serres;  3°  l’auteur  du  Recueil  des 
choses  mémorables  arrivées  en  France  depuis  1 547  > 
et  ensuite  il  eût  dû  voir  Mézerai. 

S’il  avait  lu  ces  auteurs,  il  eût  appris  que  le 
massacre  de  la  Saint- Barthélemi  et  les  tentatives 
faites  par  la  reine  mère  pour  surprendre  et  enle- 
ver La  Rochelle  aux  protestants , augmentèrent 
leur  méfiance,  et  les  obligèrent  à prendre  les  ar- 
mes ; que  Montbrun , leur  chef  en  Dauphiné , 
s’empara  de  Livron,  et  qu’il  y mit  une  garnison 
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de  quatre  cents  hommes,  sous  le  commandement 
de  Roësses. 

Que  François  de  Bourbon,  dauphin  d’Auver- 
gne, vint  assiéger  Livron,  et  ouvrit  la  tranchée  le 
a3  juin  1 5 74  > 4ue  la  brèche  étant  praticable,  il 
Ht  donner  un  assaut;  qu’il  fut  repoussé,  et  obligé 
de  sc  retirer. 

Si  l’auteur  du  livre  des  Erreurs  connaissait  l'his- 
toire de  sa  nation,  il  saurait  que  le  roi  Henri  III 
revenant  de  Pologne,  arriva  à Lyoy  le  5 septem- 
bre 1 574,  qu’il  y tint  un  conseil  d’état;  que,  dans 
ce  conseil,  il  y eut  deux  avis,  l’un  d’accepter  les 
propositions  des  protestants,  l’autre  de  leur  faire 
la  guerre;  que  le  dernier  ayant  prévalu,  le  roi  s’a- 
perçut au  second  siège  de  Livron  qu’il  avait  pris 
le  mauvais  parti,  ainsi  que  vous  l’avez  avancé. 

11  saurait  que  les  coureurs  de  l’armée  de  Mont- 
brun  pillèrent  les  équipages  du  roi  sur  la  route 
de  Chambéri  à Lyon;  que  le  second  siège  de  Li- 
vron fut  résolu;  que  le  maréchal  de  Bellegarde  en 
fut  chargé,  avec  une  armée  considérable  et  vingt- 
deux  pièces  de  gros  canon;  que  les  citoyens,  aidés 
d’une  garnison  de  quatre  cents  hommes,  n’en 
avaient  qu’une  de  très  petit  calibre;  que,  malgré 
deux  sorties  vigoureuses  faites  par  Roësses,  les  as- 
siégeants dressèrent  trois  batteries  qui  commen- 
cèrent à tirer  le  21  décembre,  et  que  les  assiégés 
élevèrent  au  bout  d’une  pique  un  fer  à cheval,  un 
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chat  et  des  gants,  voulant  dire,  par  un  rébus  di- 
gne de  ce  temps  : Maréchal , un  tel  chat  ne  se  prend 
pas  sans  gants. 

Cet  auteur  saurait  que  le  26  décembre  une  par- 
tie du  rempart  ayant  été  abattue,  les  assiégeants 
montèrent  à l’assaut,  que  l’attaque  fut  longue,  et 
la  défense  opiniâtre,  les  citoyens  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  s étant  joints  à la  garnison;  que  les 
troupes  du  roi,  composées  des  vieilles  bandes  des 
Suisses  et  des  Piémontais,  furent  repoussées  avec 
perte  si  considérable,  quelles  restèrent  dans  l’in- 
action pendant  quelques  jours;  que  les  assiégés  en 
profitèrent  pour  réparer  leurs  brèches. 

Que  Boësses,  commandant  de  la  place,  ayant 
été  tué  à cet  assaut,  ainsi  que  deux  autres  gen- 
tilshommes, Fianeci  et  Bouvier,  Delhaye,  jeune 
homme  de  vingt-deux  aus,  fut  choisi,  quoique 
blessé,  pour  le  remplacer;  j’ai  sous  les  yeux  un 
ordre  signé  de  sa  main;  que  les  batteries  ayant 
recommencé  à tirer  le  i*r  janvier,  et  le  rempart 
ayant  été  miné,  les  troupes  du  roi  donnèrent  un 
second  assaut  en  trois  différents  endroits  le  8 du 
même  mois;  quelles  furent  repoussées  par-tout  et 
très  maltraitées;  qu’après  cet  échec,  l’armée  resta 
deux  jours  dans  l’inaction,  et  qu’une  femme  fila 
hardiment  sur  la  brèche. 

Que  le  roi  s’étant  rendu  au  camp  sous  Livron, 
le  1 3 janvier,  les  assiégés  crièrent  du  haut  des  mu- 
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railles:  «Assassins,  que  venez-vous  chercher  ici? 
« Est-ce  pour  nous  surprendre  en  nos  lits,  et  nous 
« égorger  comme  vous  avez  fait  à l’amiral?  Non,  ce 
« n'est  pas  à des  hommes  sans  défense , c'est  à des 
« gens  armés  que  vous  avez  à faire;  à des  gens  à 
«qui  vos  perfidies  passées  ont  appris  à se  tenir 
« sur  leurs  gardes;  montrez-vous,  jeunes  mignons; 
« venez  éprouver,  à vos  dépens,  s’il  est  aussi  aisé 
« que  vous  le  pensez  de  faire  tête  seulement  à nos 
« femmes;  » que  n’ayant  aucun  espoir  de  réduire 
la  place,  le  roi  ordonna  de  lever  le  siège;  que  les 
assiégés,  après  une  des  plus  belles  défenses  dont 
l’histoire  fasse  mention,  suivirent  l'armée  dans  sa 
retraite,  et  taillèrent  en  pièces  presque  tous  les 
Suisses. 

Si  l’auteur  du  livre  des  Erreurs  connaissait  l’his- 
toire, il  saurait  enfin  que  Montbrun  ne  commanda 
jamais  dans  Livron;  qu’il  ne  fut  jamais  sommé  de 
rendre  cette  place;  qu’il  ne  parla  jamais  au  roi 
lui-même;  qu’il  commandait  l’armée  qui  tenait  la 
campagne;  qu’ayant  été  sommé  de  mettre  bas  les 
armes,  il  répondit  qu’il  était  prêt  à rendre  obéis- 
sance au  roi;  mais  que  d’autant  qu’on  en  voulait 
à sa  vie  et  à la  liberté  de  sa  conscience,  il  était  ré- 
solu de  se  défendre  jusqu’à  ce  qu’il  verrait  sûreté; 
que  Rochcgude  et  Pierregourde  répondirent  de 
même;  que  les  amis  que  Montbrun  avait  dans  far- 
inée du  roi  lui  ayant  représenté,  lorsqu’il  fut  blessé 
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et  prisonnier,  qu'il  avait  eu  tort  de  souffrir  que 
ses  coureurs  eussent  attaqué  les  équipages  du  roi, 
il  répondit:  que  le  jeu  et  les  armes  rendent  les 
hommes  égaux;  réponse  qui  a un  sens  dans  cette 
occasion,  et  qui  ne  signifierait  rien  dans  celle  où 
l’auteur  la  placée.  On  rapporte  h istoriquement 
cette  réponse,  sans  approuver  ce  qu  elle  contient 
d’irrégulier  entre  un  sujet  et  son  maître. 

L’auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer  quel- 
que abbesse  qui  ait  confessé  ses  religieuses? 

On  lui  répondra  avec  M.  l’abbé  Fleuri,  1.  LXX  VI, 
tome  XVI,  page  246  de  l 'Histoire  ecclésiastique, 

. “ qu’il  y avait  en  Espagne  des  abbesses  qui  don- 
« naicnt  la  bénédiction  à leurs  religieuses,  enten- 
« liaient  leurs  confessions,  et  prêchaient  publi- 
quement, lisant  l'Évangile;  que  ce  fait  parait 
« par  une  lettre  du  pape  du  1 o décembre  1210.» 

S’il  est  singulier  que  l’auteur  du  livre  des  Er- 
reurs ne  connaisse  pas  l'histoire  de  l’Église,  il  l’est 
bien  plus  qu’il  rappelle  celle  de  la  congrégation 
de  l’enfance.  On  va  lui  démontrer  qu’on  ne  l’i- 
gnore pas. 

Madame  de  Mondonville*,  femme  d’un  mérite 
distingué,  institua  la  congrégation  de  l’enfance 
de  Jésus  à Toulouse.  Sa  haute  réputation  lui  at- 
tira bientôt  des  prosélytes  qu’elle  logea  dans  une 

* Jeanne  de  Juliard,  veuve  de  M.  Turle,  seigneur  de  Mondon- 
ville. 
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très  belle  maison  ; un  des  réglements  de  cette  con- 
grégation fut  que  les  religieux  de  certaine  société 
ne  seraient  jamais  admis  à la  direction  des  sœurs  ; 
cette  exclusion  excita  la  haine  de  la  société,  et  la 
belle  maison  des  religieuses  de  l’enfance  fut  l’objet 
de  sa  convoitise.  La  destruction  de  cette  congré- 
gation naissante  fut  résolue;  il  ne  s’agit  plus  que 
d’en  trouver  les  moyens  : ses  ennemis  étaient  alors 
dans  le  plus  grand  crédit,  ils  usèrent  de  leurs 
armes  ordinaires.  Madame  de  Mondonville  fut  ac- 
cusée de  jansénisme,  d’avoir  inspiré  cette  doctrine 
à ses  religieuses,  de  les  éloigner  de  la  fréquenta- 
tion des  sacrements,  de  les  confesser  elle-même; 
‘d'avoir  dans  son  église,  et  même  sur  les  autels, 
sous  des  draperies  saintes,  les  vrais  portraits  de 
.lansénius  et  de  l’abbé  de  Saint-Cyran;  de  cacher 
dans  son  couvent  une  imprimerie  d’où  sortaient 
tous  les  livres  qui  s’imprimaient  en  faveur  du  jan- 
sénisme, et  ceux  qui  paraissaient  contre  le  droit 
de  régale  dont  il  était  alors  question. 

Le  crédit  de  la  société  donna  du  poids  à ces 
faussetés  et  à mille  autres.  La  congrégation  de 
l’enfance  manquant  de  protection,  fut  détruite, 
et  la  maison  qu’elle  occupait  devint  la  proie  de 
scs  ennemis.  Pour  l’édification  publique,  il  parut 
une  histoire  dans  laquelle  on  s’efforça  de  répan- 
dre le  plus  grand  ridicule  sur  la  religion  et  les 
mœurs  de  madame  de  Mondonville  et  de  scs  re- 
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ligicuscs.  Cette  histoire  étant  tombée  entre  les 
mains  d'un  neveu  de  cette  dame  après  sa  mort,  ce 
neveu , après  avoir  pris  des  renseignements  à cet 
égard,  se  pourvut  au  parlement  de  Toulouse,  de- 
manda la  permission  de  justifier  sa  tante,  la  sup- 
pression de  cette  histoire  fabuleuse,  et  d'être  admis 
à informer  sur  les  faits  supposés  quelle  contenait. 
11  conste,  par  la  procédure  faite  de  l'autorité  de  la 
cour,  que  tous  les  faits  rapportés  contre  madame 
de  Mondonville  étaient  faux;  le  parlement  sup- 
prima en  conséquence  par  arrêt  YHisloire  calom- 
nieuse de  la  congrégation  de  t enfance*,  la  mémoire 
de  madame  de  Mondonville  fut  rétablie;  mais  la 
maison  resta  à ceux  qui  la  tenaient  par  autorité,  et 
qui  ne  tiennent  plus  rien  aujourd’hui,  aincn.  Ils 
écrivent  cependant,  et  veulent  prouver  des  pré- 
tendues erreurs  par  des  impostures. 

Je  verrai  quelque  part  si  les  éclaircissements 
que  je  vous  donne  sont  de  votre  goût;  dans  ce 
cas,  je  pourrais  les  continuer  sur  d’autres  articles 

* Lï Histoire  de  la  congrégation  des  filles  de  f enfance  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  (par  Reboulet),  Amsterdam  (Avignon),  1734 , 
2 vol.  in-12,  a été  condamnée,  comme  libelle  diffamatoire,  à être 
brûlée,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  a5  mai  1735.  L’ar- 
rêt avait  été  rendu  sur  les  plaintes  de  Guillaume  de  Juliard,  neveu 
de  madame  de  Mondonville,  et  qui  avait  fait  imprimer  un  Mémoire 
de  Fr.  Cl.  Pujos,  avocat,  in-fol.,  réimprimé  in-i  2.  Reboulet  ayant, 
en  1737,  publié  une  Réponse  au  Mémoire , cetie  Réponse  fut  aussi 
condamnée  au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  17  fé- 
vrier 1738. 
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où  voire  homme  s'est  égaré.  Quoique  anonyme, 
vous  pouvez  compter  sur  ce  que  j’avance  comme 
sur  les  sentiments  distingués  avec  lesquels  je  vous 
honore  et  vous  respecte. 

Du  Bas -Dauphiné,  lrr  février  1769. 

L'original  de  cotte  lettre  a été  déposé  chez  un  notaire,  avec  l'a- 
dresse marquée  pour  taxe  de  poste,  a a sous. 
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DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Je  reçois  souvent,  monsieur,  des  lettres  ano- 
nymes de  la  canaille  de  la  littérature,  et  de  la  ca- 
naille du  fanatisme.  Mais  votre  lettre  du  i"  fé- 
vrier est  plus  estimable  que  les  autres  ne  sont 
ridicules. 

Quand  on  écrit  avec  autant  de  vérité  et  de  pro- 
bité, on  ne  doit  point  se  cacher;  vous  auriez  dû 
vous  faire  connaître,  je  vous  aurais  gardé  le  se- 
cret, et  je  vous  aurais  témoigné  ma  reconnais- 
sance. Vous  avez  confondu  quelques  erreurs  ab- 
surdes de  l’ex-jésuite  Nonnotte,  escortées  de  celles 
de  l’ex -jésuite  Patouillet,  tous  deux  d’une  égale 
érudition,  et  d’une  égale  politesse. 

MéLAMG  LITT.  T.  III.  5 
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Je  dois  d’abord  dire  quelle  fut  l’occasion  de  ce 
déchaînement  de  quelques  ex-jésuites  qui  mont 
fait  l’honneur  d’écrire  contre  moi  autant  de  choses 
gracieuses  que  contre  les  parlements  du  royaume. 

Les  jésuites,  du  temps  du  P.  La  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  avaient  obtenu,  dans  le 
voisinage  de  mes  terres,  la  confiscation  d’un  do- 
maine de  cent  écus  de  rente  d’un  pauvre  gen- 
tilhomme dans  un  village  nommé  Ornex.  Cette 
donation  leur  fut  faite  pour  entretenir  un  mis- 
sionnaire qui  devait  convertir  les  protestants. 
Vous  croyez  bien  que  ce  missionnaire  ne  conver- 
tit personne. 

Mais  ce  qu'on  croira  encore  plus  aisément,  c’est 
que  ce  domaine  de  cent  écus  devint  bientôt,  par 
de  saintes  usurpations,  une  terre  de  quatre  à cinq 
mille  livres  de  rente.  Il  est  vrai  qu’il  y eut'  des 
veuves  et  des  orphelins  réduits  à la  mendicité; 
mais  les  jésuites  les  confessèrent,  les  communiè- 
rent, et  les  dédommagèrent  en  leur  donnant  la 
vie  éternelle. 

Vers  l’an  1754,  les  jésuites  d’Ornex  voulurent 
arrondir  leur  domaine  en  achetant  à très  vil  prix 
un  bien  de  mineurs,  alors  engagé  pour  la  somme 
de  quinze  mille  livres,  lequel  était  à leur  bien- 
séance. Ce  fonds  appartenait  à sept  jeunes  gen- 
tilshommes, officiers  des  armées  du  roi,  tous  frères 
et  tous  pauvres.  La  société  de  Jésus  avait  encore 
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du  crédit,  et  on  ne  se  doutait  pas  quelle  dût  être 
sitôt  punie.  Elle  obtint  des  lettres-patentes  du  Con- 
seil du  roi  pour  acquérir  ce  bien  de  mineurs. 

J’ai  eu  entre  les  mains,  j’ai  vu  de  mes  yeux  un 
mémoire  des  jésuites  d’Ornex,  dans  lequel  ils  di- 
saient que  s’ils  achetaient  la  dépouille  de  sept  or- 
phelins, c'était  parcequ’ils  étaient  sûrs  que  ces  orphe- 
lins étaient  trop  pauvres  pour  rentrer  jamais  dans  leur 
patrimoine.  Le  mémoire  existe  encore.  Ce  mystère 
allait  être  consommé.  J’en  fus  informé,  j’en  fus 
indigné.  Je  pris  le  parti  de  ceux  à qui  on  voulait 
ravir  le  bien  de  leurs  ancêtres.  Je  déposai  l’argent 
au  greffe  de  la  ville  de  Gex.  Et  enfin,  après  des 
contestations  infinies  entre  la  famille  de  ces  gen- 
tilshommes et  ceux  en  faveur  desquels  leur  bien 
était  précédemment  engagé,  le  parlement  de  Dijon 
a rendu  une  justice  éclatante  à ces  officiers.  Ils 
sont  aujourd’hui  en  possession  de  leurs  biens;  ils 
bénissent  le  parlement,  et  ils  ne  sont  pas  ingrats 
envers  moi,  comme  l’ont  été  quelques  gens  de 
lettres 1 . 

Pendant  ce  long  procès , qui  me  coûta  beau- 
coup de  peine  et  d’argent,  vous  savez,  monsieur, 
que  les  jésuites  furent  successivement  condamnés 

par  tous  les  parlements  du  royaume,  et  que  leur 

. * / 

1 Ces  gentilshommes  sont  MM.  de  Crass»,  dont  deux  sont  ac- 
tuellement chevaliers  de  Saint -Louis,  en  considération  de  leurs 
belles  actions,  et  dont  itn  autre  est  ftouvernour  de  la  ville  de  Gex. 
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ordre  fut  aboli  en  France,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  dans 
les  états  de  Parme,  et  à Malte. 

Je  n’eus  certainement  aucune  part  à leur  ex- 
pulsion, et  je  ne  pus  en  avoir.  Ce  n était  pas  sans 
doute  un  vieillard  ignoré  et  caché  dans  la  solitude 
qui  leur  porta  les  premiers  coups.  Cependant  l'af- 
faire des  sept  orphelins  ayant  été  connue  des 
supérieurs  de  l’ordre,  quelques  uns  de  ce  corps 
me  firent  l’honneur  de  me  regarder  comme  un 
des  premiers  instruments  qui  préparèrent  la  ruine 
des  jésuites. 

Il  y a toujours  dans  une  société  de  religieux  des 
fanatiques  empressés  d’écrire.  Un  ex-jésuite  nom- 
mé Patouillet,  et  un  autre  nommé  Nonnotte,  se 
signalèrent  contre  moi,  dans  cette  extravagante 
idée  que  j’avais  contribué  à la  ruine  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  que  par  conséquent  j’étais 
un  franc  hérétique.  Us  m’honorèrent  assez  pour 
mêler  mon  nom  dans  les  libelles  qu’ils  publièrent 
contre  les  parlements,  qu’on  daigna  même  faire 
brûler  par  les  garçons  du  bourreau,  tandis  qu’on 
brûlait  réellement  en  Portugal  le  révérend  père 
Malagrida. 

Frère  Patouillet  fit,  sous  le  nom  de  M.  de  Mon- 
tillet,  archevêque  d’Auch,  un  mandement  extrê- 
mement sage.  Ce  mandement  est  l’éloge  des  frères 
jésuites.  Les  assertions  d’un  célèbre  conseiller  de 
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la  grand’chambre  de  Paris*,  adoptées  par  le  par- 
lement, et  qui  ont  servi  à la  condamnation  de 
l’ordre,  y sont  traitées  (page  5o)  d ouvrage  de  té- 
nèbres. Les  parlements  (page  48)  y sont  appelés 
Les  vrais  ennemis  des  deux  puissances,  mille  fois  abat- 
tus, et  néanmoins  toujours  relevés,  toujours  animés  de 
la  rage  la  plus  noire,  etc. 

On  me  fait  l’honneur,  dans  ce  bel  écrit,  de  dire 
que  je  suis  un  auteur  mercenaire,  dans  le  temps 
même  que  je  prêtais  de  l’argent  assez  honnête- 
ment au  propre  neveu  de  l’archevêque  d’Auch. 
On  m’appelle  vagabond,  tandis  que  je  ne  suis 
pas  sorti  de  mon  château  depuis  plus  de  dix  an- 
nées. 

Enfin  le  mandement  de  Patouillet,  signé  mal- 
heureusement Montillet,  exerça  encore  la  main 
du  bourreau.  Ces  feux  de  joie,  qu’on  fesait  par 
toute  la  France,  ne  m’empêchèrent  pas  de  re- 
cueillir chez  moi  un  jésuite**,  qui  me  parut  un 
honnête  homme.  Il  y est  encore;  je  ne  lui  ai  ja- 
mais fait  sentir  la  bêtise  insolente  de  quelques  uns 
de  ses  confrères,  et  il  sait  combien  j’estime  ceux 
de  son  ordre  qui  se  sont  distingués  par  leurs  ver- 

* L’abbé  de  Chanvelin. 

" Le  P.  Adam,  qui  n’était  pas  le  premier  homme  du  monde,  à 
ce  que  disait  Voltaire  (mot  de  madame  Dumoulin  sur  un  autre 
Adam),  et  que  l’on  a dit  être  l’espion  de  sa  Société*  auprès  de  son 
hôte. 
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tus  et  par  leurs  talents  : j’ai  toujours  rendu  justice 
au  mérite  par-tout  où  je  l'ai  trouvé. 

Quant  au  jésuite  Nonnotte,  on  ne  le  connais- 
sait point.  Un  avocat  de  Besançon,  dont  j’ai  la 
lettre,  m’a  mandé  qu’il  était  fils  d’un  crocheteur 
de  Besançon , qui  lui  avait  laissé  son  style  pour 
seul  héritage.  C’est  un  fait  que  je  ne  garantis  pas; 
je  me  connais  plus  en  style  qu’en  généalogies.  Ce 
fait  est  très  peu  intéressant  dans  l’histoire  géné- 
rale des  mœurs  et  de  l'esprit  des  nations,  dont  il 
s’est  avisé  de  parler  avec  une  si  prodigieuse  igno- 
rance. 

On  m’a  dit  qu’il  avait  voulu  intenter  un  procès 
aux  ex-jésuites  de  Besançon,  ses  confrères,  pré- 
tendant qu’ils  ne  lui  avaient  pas  donné  sa  part 
complète  de  l’argent  qu’ils  partagèrent  entre  eux 
quand  ils  furent  chassés  de  leur  collège.  C’est  ce 
qui  m’est  encore  fort  indifférent. 

C’est  peut-être  pour  se  dédommager  qu’il  a fait 
imprimer  le  livre  de  ses  erreurs;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cet  ouvrage  ait  fait  sa  fortune 1 . Lisez-le  si 
vous  pouvez,  vous  ne  trouverez  pas  une  page  qui 

1 Quand  il  eut  fait  imprimer  ce  beau  livre,  dan»  Avignon,  chez 
le  libraire  Fex,  il  me  bt  proposer,  par  ce  Fez,  de  me  vendre  toute 
l'édition  pour  mille  ccus.  Je  conserve  sa  lettre  en  original  ; mais 
comme  je  ne  vends  ooint  mes  ouvrages,  quoi  qu’en  disent  des  gre- 
dins comme  Patouillet  et  Nonnotte,  comme  je  ne  souffre  pas  même 
que  mes  laquais  en  retirent  le  moindre  émolument,  je  n achète  pas 
non  plus  les  productions  des  Nonnottes. 
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ne  vous  fesse  douter  s’il  y a plus  d’igorance  que 
de  sottises  : et  cependant  il  y a de  la  malice.  Vous 
savez,  monsieur,  que  c’est  un  vice  qu’on  reproche 
à ses  confrères;  je  n’entends  pas  ceux  de  la  société 
de  Jésus,  mais  ceux  de  la  société  de  Montmartre 
qui  ont  une  croix  sur  le  dos. 

Son  erreur  opiniâtre  sur  la  ville  de  Livron, 
dont  vous  parlez,  et  sur  la  confession  des  laïques, 
n’est  rien  en  comparaison  des  autres.  Le  pauvre 
homme  ne  sait  pas  seulement  que  saint  Basile, 
dans  ses  Règles  abrégées,  interrog.  1 1 o , tome  II , 
page  453 , permet  à [abbesse  d’entendre  avec  les  prê- 
tres les  confessions  de  ses  religieuses ; il  ne  sait  pas 
que  le  P.  Martennes,  bénédictin  très  savant,  a 
prouvé,  dans  ses  Rites  de  [Église,  tome  II , page  3g, 
Que  les  abbesses  confessaient  autrefois  leurs  nonnes, 
et  quelles  étaient  si  curieuses,  qu’on  leur  ota  ce  droit. 

Il  ne  sait  pas  que  son  confrère  Daniel,  dans  sa 
mauvaise  histoire  de  France,  est  obligé  d’avouer 
que  les  rois  de  la  première  race  avaient  à-la-fois 
plusieurs  femmes. 

Il  ne  sait  pas  que  le  martyre  de  la  légion  thé- 
béenue , sur  laquelle  il  est  revenu  deux  ou  trois 
fois,  est  une  fable  absurde,  dont  Grégoire  de 
Tours  est  le  premier  inventeur. 

Il  ne  sait  pas  que  des  moines  attribuèrent  en- 
suite ce  conte  à un  évêque  de  Lyon , nommé  Eu- 
chcrius,  mort  en  4^4- 


■J-X  RÉPONSE 

Il  ne  «ait  pas  que,  dans  cette  légende,  qu’on 
suppose  écrite  avant  454 , il  y est  parié  d’un  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  tué  en  5a3. 

Il  ne  sait  pas  que  cet  événement  du  prétendu 
saint  Maurice,  et  de  la  prétendue  légion  thé- 
béenne,  est  supposé  être  arrivé  sous  Dioclétien, 
l’an  287,  temps  auquel  Dioclétien,  loin  de  persé- 
cuter les  chrétiens,  était  leur  protecteur  déclaré; 
temps  auquel  les  principaux  officiers  de  son  palais 
étaient  chrétiens;  et  que  même  sa  femme  Prisca 
était  chrétienne. 

Croiriez-vous  bieu,  monsieur,  que  ce  pauvre 
Nonnotte  me  traite  d’impie,  pareeque  je  n’ai  pas 
eu  autant  de  foi  aux  jésuites  bollandistcs  qu’aux 
saints  évangiles?  J’avoue  que,  dans  Y Histoire  géné- 
rale des  moeurs  et  de  C esprit  des  nations,  j’ai  douté 
de  plusieurs  anecdotes  du  martyre  du  jeune  saint 
Romain , quoiqu'il  soit  rapporté  tout  au  long  dans 
les  véritables  Actes  sincères  du  révérend  père  dom 
Thierry  Uuinart,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  homme  d’un  très  grand  sens  et 
d’une  érudition  fort  utile.  Il  dit  qu’il  a tiré  cette 
histoire  d’Eusèbe  de  Césarée,  au  livre  second  de 
la  résurrection.  Je  ne  l’ai  trouvée  ni  dans  sa  Pré- 
paration, ni  dans  sa  Démonstration  évangélique, 
mais  dans  le  livre  VIII  de  son  Histoire  de  l'Eglise. 
Voici,  monsieur,  ce  que  Ruinart  rapporte  avec  la 
véracité  d’un  de  Thon , et  l'esprit  d’un  Tacite. 
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Le  jeune  Romain  fit  le  voyage  d’Antioche  en 
3o3 , exprès  pour  avoir  le  plaisir  detre  martyrise. 
11  s’en  va  trouver  le  juge  Asclépiade,  et  lui  dit: 
Voici  un  nouveau  soldat  qui  se  présente  pour 
vous  combattre;  voyez  si  vous  pouvez  le  vaincre. 
Asclépiade  accepte  le  défi  ; il  livre  le  petit  Romain 
à une  demi-douzaine  de  bourreaux,  se  meta  leur 
tête;  ils  tombent  tous  sur  lui  à coups  de  sabre  et 
d’épée,  rien  ne  peut  seulement  cille  tirer  la  peau 
de  saint  Romain.  Cessez,  lui  dit  le  saint,  de  vou- 
loir tenir  contre  le  Tout-Puissant.  Prétendez-vous 
résister  à Jésus-Christ,  qui  est  le  seul  empereur? 
Le  juge  Asclépiade,  indigné  qu’on  appelle  empe- 
reur un  autre  que  Dioclétien,  déclare  sur-le-champ 
le  petit  Romain  criminel  de  lèse-majesté,  et  le  con- 
damne à être  brûlé  vif.  On  dresse  un  beau  bûcher 
de  sarments,  de  roseaux,  et  de  bûches;  on  y place 
Romain.  Toute  la  ville  d'Antioche  accourt  gaie- 
ment à ce  spectacle,  selon  la  coutume.  Il  se  ren- 
contra dans  la  foule  plusieurs  Juifs,  qui  se  mirent 
à rire  de  toute  leur  force  en  voyant  le  feu  allumé. 
Comment!  disent-ils,  leur  Jésus  ne  les  délivre  pas 
des  flammes!  et  notre  Adonaï  délivra  Sidrac,  Mi- 
sac,  et  Abdenago,  de  la  fournaise  de  Babylone! 
A peine  eurent-ils  prononcé  ces  paroles,  que  Dieu 
commanda  aux  nuages  de  se  joindre;  une  pluie  mêlée 
de  grêle  tombe  avec  tant  de  violence,  que  le  bûcher  en 
est  éteint.  On  vient  avertir  [empereur  (qui  pourtant 
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était  alors  à Home,  et  non  dans  Antioche  ' ) que  le 
ciel  se  déclare  jx>ur  Romain.  L empereur  envoie  dire  à 
Asclépiade  d abandonner  celle  petite  affaire;  qu’il  ne 
veut  rien  avoir  à démêler  avec  le  Dieu  du  ciel,  et  qu'il 
défend  au  juge  de  se  commettre  davantage  avec  lui. 
Le  juge  Asclépiade  obtient  par  composition  qu'on 
coupera  la  langue  au  jeune  Romain.  Il  se  trouva 
là  un  médecin  qui  portait  toujours  avec  lui  les 
instruments  pour  couper  les  langues.  11  trancha 
celle  de  saint  Romain  jusqu'à  la  racine,  et  l’em- 
porta dans  sa  maison  enveloppée  bien  proprement 
dans  de  la  soie. 

L anatomie  nous  apprend,  continue  dom  Thierry 
Ruinart,  et  C expérience  le  confirme,  qu’un  homme  à 
qui  on  a cou/jé  la  langue,  ne  saurait  vivre.  Et  de  là  il 
conclut  qu’il  y a déjà  trois  miracles  éclatants  en 
faveur  de  saint  Romain;  celui  des  bourreaux  qui 
ne  purent  le  tuer,  celui  du  bûcher  éteint,  et  celui 
de  la  vie  conservée  à Romain,  malgré  le  retran- 
chement de  sa  langue. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : voici  un  quatrième  mi- 
racle digne  des  trois  autres.  Saint  Romain,  dit  le 
bénédictin,  était  bègue  comme  Moise  avant  qu’on 
lui  eût  coupé  la  langue.  Dès  qu'il  n’eut  plus  de 
langue,  il  se  mit  à parler  avec  une  volubilité  in- 
concevable. De  là  dom  Ruinart  conclut  quo  le 

' On  place  l'aventure  de  saint  Romain  au  mois  de  novembre,  et 
Dioclétien  paitit  pour  Rome  en  octobre. 
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Saint-Esprit  était  descendu  sur  lui  en  forme  de  lan- 
gue comme  sur  les  apôtres,  et  lui  avait  accordé  comme 
aux  apôtres  le  don  de  )>arler fort  vile. 

On  court  raconter  ce  nouveau  miracle  au  juge 
Asclépiade,  qui  était  avec  l’empereur.  Le  méde- 
cin fut  alors  accusé  d’être  un  ignorant  ou  un  fri- 
pon qui  coupait  très  mal  les  langues.  la;  médecin 
montre  aussitôt  In  langue  de  saint  Itomain,  qu'il 
avaithcureusementgardéedansuucoupon  desoie. 
Il  protesta  qu’il  avait  agi  secundum  artem;  qu’il  était 
impossible  de  vivre  un  quart  d’heure  sans  langue, 
et  que  si  Romain  était  encore  en  vie,  c’était  un 
miracle  évident.  Pour  vous  le  prouver,  dit-il  à l’em- 
pereur, fuites-moi  délivrer  le  premier  passant,  je 
vais  lui  couper  la  langue,  et  vous  verrez  s’il  n’en 
mourra  pas  sur  l’heure.  L’empereur  voulut  se 
donner  le  plaisir  de  cette  expérience.  On  prit  un 
pauvre  homme;  le  médecin  lui  coupa  la  langue, 
et  le  patient  mourut  à l’instant.  Voilà,  monsieur, 
très  fidèlement  ce  qui  est  rapporté  presque  mot  à 
mot  dans  les  Actes  sincères. 

C’est  ainsi  que  l’ex-jésuite  Nonnotte  veut  qu’on 
écrive  l'histoire.  Il  ose  crier  à l’impiété  contre  les 
lecteurs  pieux  et  sages  qui,  en  vénérant  les  saints 
martyrs,  n'adoptent  pas  des  contes  frivoles.  Ce 
fourbe  imbécile  ignore  quel  tort  font  à la  religion 
ces  mensonges  qu’on  mêle  avec  la  vérité.  Il  ignore 
dans  quel  siècle  nous  vivons;  il  ignore  dans  quel 
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profond  mépris  sont  les  calomniateurs  absurdes. 

Croiriez-vous  bien,  monsieur,  que,  dans  sa  rage 
de  calomnier  et  de  nuire,  il  va  jusqu’à  prétendre 
qu’en  traduisant  quelques  vers  de  Sophocle  dans 
la  tragédie  d'Œdipe,  que  je  composai  il  y a plus  de 
cinquante  ans,  j’avais  en  vue  les  jésuites*?  Voyez 
la  page  2 5 1 du  second  volume  de  ses  Erreurs.  Tel 
est  le  fanatisme  : c'est  un  monstre  sans  cœur,  sans 
yeux , et  sans  oreilles.  11  ose  se  dire  le  fils  de  la  re- 
ligion, il  se  cache  sous  sa  robe;  et,  dès  qu’on  veut 
le  réprimer,  il  crie  : Ausecoursyon  égorge  ma  mère! 

Vous  serez  bien  plus  surpris  quand  vous  sau- 
rez que  ce  polisson  a osé  envoyer  son  recueil  de 
calomnies  au  pape  Clément  XIII,  qu’il  a écrit  plus 
de  trente  lettres  à Rome,  dans  lesquelles  il  dit  qu’il 
n’y  a plus  de  religion  eu  France,  pareequ’on  se 
moque  publiquement  à Besançon  de  l'ex-jésuite 
Nonnotte,  qui  prêchait  autrefois,  et  que  les  petits 
enfants  courent  après  lui  dans  la  rue. 

Ce  qui  vous  étonnera  davantage,  ce  qui  parait 
hors  de  toute  vraisemblance,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  vrai , c’est  qu’après  quatre  mois  de  sollici- 
tations, il  a obtenu  enfin  une  espèce  de  bref  du 
pape,  signé  par  l’archevêque  de  Calcédoine. 

Ce  n’est  pas  à moi,  c’est  au  parlement  de  Bc- 

Il  s’agit  des  vers  d 'Œdipe  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pat,  etc. 

Act.  IV,  sc.  1. 
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sançon*  à voir  s’il  est  permis  à un  ex-jésuite  d'avoir 
à Rome  une  correspondance  si  directe  et  si  suivie; 
s’il  est  permis»  un  homme,  qui  est  par  son  état 
sous  le  glaive  de  la  justice,  de  s’intriguer  dans  les 
pays  étrangers;  et  si,  de  toutes  les  prérogatives 
qu’on  lui  a ôtées,  il  lui  est  resté  celle  de  calomnier 
les  officiers  du  roi  de  France  auprès  du  pontife 
de  Rome.  La  cour  de  Rome,  plus  sage  que  lui,  ne 
lui  a fait  qu’une  réponse  vague.  Mais,  dans  d’au- 
tres temps,  sa  dénonciation  calomnieuse  aurait  eu 
des  suites  funestes. 

Je  prie  seulement  monseigneur  l’archevêque  de 
Calcédoine,  s’il  veut  envoyer  un  second  bref  à 
Nonnotte,  de  s’informer  auparavant  quel  est  cet 
homme , qui  n’est  regardé  dans  Besançon  que 
comme  le  dernier  des  bouffons. 

Je  remercie  monseigneur  l’archevêque  de  Cal- 
cédoine de  n’avoir  pas  ajouté  une  foi  aveugle  aux 
erreurs  et  aux  impostures  d’un  tel  homme.  Il 
sait  sans  doute  que  je  suis  meilleur  citoyen  que 
Nonnotte.  U sait  que  le  grand  pape  Benoit  XIV 
m’a  honoré  de  plusieurs  de  scs  lettres;  que  feu 
monseigneur  le  cardinal  Passionci,  secrétaire  des 
brefs,  m'en  a écrit  plus  de  cinquante  de  sa  main; 
que  ni  lui  ni  le  pape  ne  m’auraient  fait  cet  hon- 
neur s’ils  n’avaient  été  convaincus  de  mon  pro- 


Nonnotte  était  tle  Besançon. 
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fond  respect  pour  la  religion  et  pour  le  chef  de 

l’Église. 

Nonnotte  a beau  faire,  il  ne  m’empêchera  pas 
d’être  un  bon  chrétien,  et  si  bon  chrétien,  que  je 
lui  pardonne  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  suis 
prêt  même,  s’il  veut  venir  dans  mon  château,  de 
le  faire  saigner  au  front,  de  le  faire  baigner  pen- 
dant trois  mois , et  de  lui  fournir  d’excellents 
bouillons  rafraîchissants , pour  rétablir  sa  cer- 
velle dérangée. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  votre  très  hum  - 
ble  et  très  obéissant  serviteur. 

Au  château  de  Fernei,  le  9 février  *769. 


P.  S.  J’ajoute  à ma  lettre  que  c’est  M.  Damila- 
ville  qui  a daigné  s’abaisser  jusqu’à  confondre  les 
impostures  de  ce  Nonnotte.  Nonnotte  demande 
quel  est  ce  M.  Damilaville.  Il  n’a  qu’à  écrire  aux 
laquais  des  principaux  littérateurs  de  Paris,  car 
les  maîtres  ne  lui  répondraient  pas.  11  apprendra 
que  M.  Damilaville  est  l’auteur  de  plusieurs  ar- 
ticles excellents  du  Dictionnaire  encyclopédique,  et 
de  quelques  autres  ouvrages  dans  lesquels  il  a fou- 
droyé les  ennemis  du  genre  humain,  qui  osent  se 
servir  de  la  religion  pour  faire  le  mal. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  répondrai  point  à 
ce  misérable.  Mais  s’il  est  assez  lâche  et  assez  fou 
pour  m’imputer  des  livres  scandaleux , qu’il  se 
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vante  de  réfuter  dans  ses  lettres  écrites  à Rome  et 
au  pape  même,  je  vous  déclare  que  je  demande- 
rai justice  au  parlement  de  Franche-Comté,  et 
que,  malgré  mon  âge  de  soixante-quinze  ans,  et 
les  maladies  mortelles  qui  m’accablent,  je  me  traî- 
nerai à Besançon  pour  le  faire  punir  comme  un 
infâme  calomniateur. 


LETTRE 

A M.  DE  VOLTAIRE, 

AC  SUJET  DP.  l’eX-JF.SCITE  NOKNOTTE,  DU  7 FÉVRIER  17(19. 


Monsieur, 

Tandis  que  vous  prenez  les  soins  généreux  de 
défricher  des  terres  incultes,  de  bâtir  des  églises, 
d'établir  des  écoles  de  charité;  tandis  que  vous 
vengez  l’innocence  opprimée,  et  que  vous  établis- 
sez la  petite-fille  du  grand  Corneille,  vous  n’avez 
pas  sans  doute  eu  le  loisir  de  jeter  des  yeux  atten- 
tifs sur  le  libelle  du  nommé  Nonnottc.  Je  viens  d’y 
découvrir  des  ignorances  aussi  étranges  que  sa  fu- 
reur et  sa  mauvaise  foi  sont  punissables. 

Voici  comme  il  parle,  page  4 de  son  avant-pro- 
pos : II  vous  donne  pour  le  plus  ancien  livre  du  monde 
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le  Hanscrit,  livre  que  jamais  personne  na  vu  ni  connu , 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  son  imagination , etc. 
Vous  voyez,  monsieur,  que  cet  imbécile  prend  la 
langue  des  brachmanes  pour  un  livre  des  brach- 
manes.  Vous  savez,  et  je  l'ai  appris  de  vous,  que 
ce  Hanscrit  est  encore  aujourd’hui  la  langue  sa- 
crée des  brames;  qu’on  étudie  encore  dans  le  Ma- 
labar et  sur  le  Gange  ce  Hanscrit,  comme  nous 
apprenons  le  latin  qu’on  ne  parle  plus.  Vous  savez 
que  les  caractères  du  Hanscrit  n’ont  aucun  rap- 
port avec  les  caractères  correspondants  des  autres 
langues;  ce  qui  prouve  assez  que  les  anciens  In- 
diens n’ont  rien  pris  d’aucun  peuple. 

C’est  dans  cette  langue  sacrée  que  sont  écrits 
le  Védam,  l 'Ezourvédam,  le  Cormovédam,  et  les 
livres  du  Sliasta,  qui  sont  fort  antérieurs  au  Vé- 
dam. L'ignorant  calomniateur  dit  en  vain  que  ces 
livres  ne  sont  connus  de  personne  : vous  avez  en- 
voyé à la  Bibliothèque  du  roi  un  manuscrit  con- 
tenant la  traduction  de  V Ezourvédam;  et  le  savant 
M.  Holwell,  qui  a demeuré  si  long-temps  à Bé- 
narès,  a traduit  des  morceaux  considérables  du 
Sliasta. 

C’est  avec  la  même  impudence  que  cet  effronté 
menteur  cite,  à la  page  5,  une  prétendue  lettre 
de  M.  l’abbé  Velly,  et  votre  réponse.  Jamais  vous 
n’avez  reçu  de  lettre  de  M.  l’abbé  Velly,  jamais 
vous  ne  lui  avez  écrit.  La  plupart  des  autres  men- 
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songes  qu’il  avance  sont  punissables.  Il  n’y  a pas 
une  page  de  son  libelle  qui  ne  soit  une  imposture. 
Il  attaque  impudemment  plus  de  vingt  hommes 
de  lettres  estimés.  11  ose  censurer  le  gouverne- 
ment, qui,  depuis  1725,  s’est  fait  un  devoir  de 
laisser  la  valeur  numéraire  des  monnaies  inva- 
riable. Il  mérite  sans  doute  d'être  puni  pour  avoir 
écrit  sans  permission  un  pareil  libelle;  mais  tous 
vos  amis  vous  conseillent  d’abandonner  ce  mal- 
heureux à sa  honte.  Tous  les  citoyens  distingués 
qu’il  a outragés  avec  la  même  fureur  l’ont  méprisé. 
Son  livre  est  totalement  ignoré  à Paris;  le  nom  de 
ce  cuistre  ne  peut  être  connu  que  par  vous;  il  n’est 
pas  digne  que  vous  le  tiriez  de  sa  fange. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  respectueuse  vé- 
nération, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Bigex. 

N.  B.  Remarquez,  monsieur,  qu'il  a donné  son 
édition  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  troisième 
édition,  autre  friponnerie.  Mais  ce  n’est  qu’une 
impertinence  d’amour-propre. 

Je  soussigné  certifie,  et  ferai  serment  quand  on  vou- 
dra, que  jamais  M.  de  Foliaire  na  reçu  de  lettre  de 

N&.1RG.  1.1TT.  T.  Ht.  6 
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M.  C abbé  de  Velly;  quil  ne  lui  a jamais  écrit,  qu’il 
n’a  eu  avec  lui  la  moindre  correspondance  par  un 
tiers. 

Fait  au  château  de  Fernei,  ce  8 février  1769. 

Wagnière, 

Secrétaire  de  M.  de  Voltaire. 


M.  l'abbé  Velly,  qui  travaillait  à Y Histoire  de 
France,  doit  avoir  laissé  ses  papiers  en  ordre;  si 
on  y trouve  la  moindre  trace  de  la  plus  légère 
correspondance  entre  lui  et  moi,  je  consens  à pas- 
ser pour  un  aussi  effronté  menteur  que  l’ex-jé- 
suite  Nonnotte. 

Au  château  de  Fernei  en  Bourgogne,  9 février  1769. 

Voltaire. 

Ayant  feuilleté  par  hasard  un  assez  sot  livre  in- 
titulé les  Erreurs,  etc.,  composé  par  un  homme 
qui  prend  le  titre  d’abbé  Nonnotte,  et  étant  tombé 
sur  l’avant-propos  du  tome  second,  page  1 4 » j’ai 
vu  qu’il  m’impute,  comme  à l’éditeur  de  l 'Histoire 
générale  de  f esprit  et  des  mœurs  des  nations,  d’avoir 
fait  imprimer  les  paroles  suivantes:  «Le  clergé 
« n’est  qu’un  amas  d’hommes  vicieux,  inutiles,  à 
« charge  à letat,  pour  la  réformation  duquel  on 
« devrait  suivre  l’exemple  qu’ont  donné  l’Angle- 
« terre  et  le  Nord  au  seizième  siècle.  » Je  déclare  à 
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ceux  qui,  n'ayant  pas  lu  mon  édition,  pourraient 
être  trompés  par  cette  assertion.,  qu’il  n’y  a rien 
de  semblable  dans  toute  l 'Histoire  générale,  et  que 
cet  avant-propos  est  impertinent.  J’ignore  s’il 
existe  réellement  un  abbé  Nonnotte;  mais  je  crois 
qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  rendre  gloire  à la 
vérité. 

A Genève,  ce  M février  1769. 

Signé  Cramer  l’ainé. 


OBSERVATION  IMPORTANTE*. 

Il  est  si  faux  que  M.  de  Voltaire  ait  rien  dit  sur 
le  clergé  de  France  qui  ressemble  à ce  que  lui  re- 
proche le  calomniateur  Nonnotte,  qu’il  a dit  pré- 
cisément tout  le  contraire,  et  de  la  manière  la  plus 
énergique.  Voici  les  propres  mots  que  je  trouve 
dans  son  Traité  de  la  Tolérance,  traité  le  plus  com- 
plet et  le  plus  persuasif  qu’on  ait  jamais  fait  sur 
cette  importante  matière.  Je  supplie  les  magis- 
trats et  les  prélats  de  jeter  les  yeux  sur  ce  passage 

* Celte  Observation  importante  fut  ajoutée  dans  la  seconde  édi- 
tion. La  première  se  terminait  par  ces  mots  qu'elle  a remplacés  : 
« On  a beaucoup  d'autres  lettres  infiniment  plus  fortes;  mais  il  y a 
« des  espèces  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  s'appesantir.  » 

6. 
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de  la  page  55,  nouvelle  édition,  chez  Gabriel 

Cramer. 

« On  a soupçonné  quelques  évêques  français  de 
u penser  qu’il  n’est  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur 
« intérêt  d’avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes, 
u et  que  c’est  là  le  plus  grand  obstacle  à la  tolé- 
u rance;  je  ne  puis  le  croire.  Le  corps  des  évêques, 
« en  France,  est  composé  de  gens  de  qualité,  qui 
« pensent  et  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne 
« de  leur  naissance;  ils  sont  charitables  et  géné- 
«reux,  c’est  une  justice  qu’on  doit  leur  rendre; 
« iis  doivent  penser  que  certainement  leurs  diocé- 
■<  sains  fugitifs  ne  se  convertiront  pas  dans  les  pays 
“ étrangers,  et  que,  retournés  auprès  de  leurs  pas- 
« teurs,  ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  in- 
« structions , et  touchés  par  leurs  exemples;  il  y 
« aurait  de  l'honneur  à les  convertir,  le  temporel 
« n’y  perdrait  pas;  et,  plus  il  y aurait  de  citoyens, 
« plus  les  terres  des  prélats  rapporteraient.  » 

On  s’étonnera  sans  doute  qu’un  ex-jésuite,  dans 
la  profonde  humiliation  que  toute  la  magistrature 
du  royaume  lui  impose,  et  au  milieu  des  applau- 
dissements que  l’exécration  publique  donne  aux 
nouveaux  arrêts  et  aux  édits  qui  exterminent  la 
Société,  ait  osé  s’ériger  en  délateur  avec  une  impu- 
dence si  frappante,  et  en  critique  avec  une  igno- 
rance si  crasse;  mais  tel  est  l’espritjde  collège,  tel 
a été  l’esprit  des  Garasse,  tel  a été  souvent  le  fruit 
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de  leducation  reçue  dans  une  communauté  où 
les  uns  avaient  des  souverains  dans  leurs  confes- 
sionnaux, et  les  autres  des  écoliers  dans  leurs 
classes;  ils  s’étaient  accoutumés  à parler  en  maî- 
tres; et  le  pauvre  Nonnotte,  dans  son  galetas,  s’est 
imaginé  qu’il  régentait  encore,  quand  il  a osé 
s’attaquer  à un  officier  de  la  chambre  du  roi  de 
France,  à un  homme  dont  les  parents  servent  le 
roi  dans  les  armées,  dans  les  parlements,  et  dans 
les  autres  cours  souveraines. 

11  est  à souhaiter  que  l’excès  de  l’opprobre  dont 
Nonnotte  s’est  couvert  serve  d’exemple  à ceux  qui , 
pour  attraper  un  écu  d’un  libraire,  franchissent 
toutes  les  bornes  de  la  raison  et  de  l’honnêteté. 

Fait  au  château  de  Tournai,  le  1”  mari  1769. 

Bigex. 
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LETTRE 

DE  L’AUTEUR  DE  LA  TRAGÉDIE  DES  GUÈBRES 

AUX  RÉDACTEURS  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 


// 


O. 


Messieurs  , 

Dans  votre  Journal  encyclopédique  (dernière 
quinzaine  d'août  1769),  il  a été  dit,  en  parlant 
de  la  tragédie  des  Guèbres,  ou  la  Tolérance,  que 
« quoique  dans  la  préface  on  assure  quelle  est 
d’un  jeune  auteur,  il  n’est  pas  possible  de  s’y  mé- 
prendre, et  que  l’on  y reconnaît  aisément  l’illustre 
écrivain  à qui  ce  siècle  doit  toute  sa  gloire.  » L’a- 
bondance de  vos  occupations  ne  vous  a sans  doute 
pas  donné  le  loisir,  messieurs,  d’examiner  cette 
pièce  avec  toute  l’attention  et  le  scrupule  que  vous 
avez  soin  d’apporter  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Le 
titre  séduit  et  en  impose;  et  le  mot  de  Tolérance 
que  cette  tragédie  porte  en  tête  a tellement  en- 
chanté, qu’on  s’est  persuadé  quelle  ne  pouvait 
devoir  sa  naissance  qu’à  l’apôtre  de  cette  douce 
morale.  La  réputation  de  cet  homme  célèbre  doit 
être  chère  aux  amateurs  des  lettres,  à vous  sur- 
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tout,  messieurs,  qui  en  êtes  les  ministres.  A ces 
titres,  je  me  flatte  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que,  par  la  voie  de  votre  journal,  je  désabuse 
le  public  sur  l’attribution  de  cette  pièce,  et  que  je 
l’assure  quelle  est  vraiment  d’un  jeune  auteur 
qui  mérite  d’être  encouragé.  Sa  morale,  je  le 
crois,  est  avouée  du  philosophe  de  Fernei;  mais 
le  père  de  il lérope  et  de  Zàire,  tout  tolérant  qu’il 
est,  voudra-t-il  adopter  la  tragédie  des  Guèbres? 
Toile,  lege,  dirai-je  à tout  connaisseur;  mettez- 
vous  en  garde,  si  vous  le  pouvez,  contre  l’enthou- 
siasme qu’inspire  la  moins  belle  pièce  dramatique 
de  l’Apollon  français;  recueillez  seulement  une 
étincelle  du  feu  qui  l'enflamme.  Rapprochez  les 
Guèbres  de  X Orphelin  de  la  Chine,  de  Tancrède,  et 
de  César.  Y voyez-vous  l’empreinte,  y reconnais- 
sez-vous la  touche  mâle  et  vigoureuse  du  favori 
de  Melpomène?  sont-elles  filles  d’un  même  père? 
Non,  dites-vous.  Vous  le  direz  aussi,  messieurs, 
et  pour  lors  plus  de  doute  sur  la  vérité  que  j’an- 
nonce. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


L...H... 
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SDK  LE  CYMBALUM  MUNDI. 

: 1770. 


Avertissement.  Il  parait que  le  P.  Mersenne  n’a- 

vait pas  vu  par  lui-même  le  Cymbalum  mundi,  ou  que,  s’il  l’a- 
vait vu,  il  n’en  avait  conservé  qu’une  idée  fort  imparfaite. 
11  ne  fait  mention  que  de  trois  dialogues  : il  y en  a quatre. 
Il  appelle  l’auteur  Pcresius.  Enfin  il  11’ose  pas  assurer  que 
ret  ouvrage  soit  destiné  à attaquer  les  fondements  de  la  re- 
ligion , ni  fallor.  C’est  cependant  sur  des  notions  si  confuses 
que  ce  minime  a mis,  sans  hésiter,  l’auteur  au  nombre  des 
athées. 

Le  minime,  et  très  minime,  juge  ainsi  de  tout. 
C’était  le  colporteur  de  Descartes;  il  netait  pas 
eus  per  se,  mais  eus  per  aliutl. 

Lettre  de  Thomas  Du  Clévier.  Il  y a huit  ans  environ, 
cher  ami,  que  je  te  promis  de  te  rendre  en  langage  fran- 
cois  le  petit  traité  que  je  te  montrai,  intitulé  Cymbalum 
mundi. 

Ce  Cymbalum,  intitulé  joyeux  et  facétieux , n’est 
ni  l’un  ni  l’autre.  C’est  une  froide  imitation  de  11a- 
bclais  : c'est  l’âne  qui  veut  donner  la  patte  comme 
le  petit  chien.  Les  juges  qui  entendirent  finesse 
à cette  ineptie,  n’étaient  pas  les  petits  chiens.  Cet 
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ouvrage  n’a  eu  de  la  réputation  que  parcequ’il  a 
été  condamné.  Rabelais  ne  le  fut  point;  c’est  une 
nouvelle  preuve  qu'il  n’y  a qu’beur  et  malheur 
dans  ce  monde.  Lira  qui  pourra  le  Cymbalum 
mundi,  autrefois  si  célébré  chez  un  peuple  gros- 
sier, et  commenté  dans  ce  siécle*ci  par  des  sots. 

Dialooue  I".  Juno  m’a  donné  charge  en  passant  que  je 
lui  apporte  quelque  dorure,  quelque  jaseron,  ou  quelque 
reincture  à la  nouvelle  façon. 

On  a cru  que  (Juno)  c’était  la  sœur  de  Fran- 
çois 1",  Marguerite  de  Navarre,  favorable  aux 
nouvelles  opinions. 

. . . huit  petits  enfants  que  les  vestales  ont  suffoque’s. 

Il  y avait  alors  beaucoup  de  débordement  dans 
les  couvents  de  religieuses;  et  on  les  accusait  de 
défaire  leurs  enfants. 

Et  cinq  druides  qui  se  sont  laissez  mourir  de  manie  et 
mal  rage. 

Iæs  druides  étaient  les  docteurs  de  Sorbonne 
dont  Rabelais  et  Marot  parlent  tant  : on  leur  re- 
prochait beaucoup  de  vices  et  beaucoup  d’igno- 
rance. 

C’est  le  livre  de  Jupiter,  lequel  Mercure  veut  faire  relier. 

. . . Tiens,  voilà  celui  que  tu  dis,  lequel  ne  vault  de  guères 
mieulx. 
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On  a pensé  que  le  livre  de  Jupiter  était  les  Dé- 
crétales, et  que  celui  qui  ne  vaut  de  guères  mieux 
est  un  livre  de  Calvin. 

Dialogue  II.  Personnages...  Rhétulus. 

On  a cru  que  ce  Rhétulus  était  Luther. 

Quand  tu  leur  dis  que  tu  avais  la  pierre  philosophale. 

La  pierre  philosophale  est  l’argent  que  Rome  ex- 
torquait de  toutes  les  provinces  catholiques , à ce 
qu’on  prétendait. 

L’autre  tient  que  de  dormir  avec  les  femmes  n’y  est  pas 
bon. 

Le  dormir  avec  les  femmes  est  uue  allusion 
au  célibat  ordonné  aux  prêtres  dans  l'Église  ro- 
maine. 

Je  te  mènerai  au  théâtre,  où  tu  verras  le  mystère. 

Allusion  visible  au  mystère  qu’on  jouait  alors 
sur  le  théâtre. 

A ceulx  qui  n’osaient  naguères  regarder  les  vestales  je  fay 
maintenant  trouver  bon  de  coucher  avec  elles. 

Cela  indique  manifestement  les  premiers  moi- 
nes défroqués  protestants,  qui  épousaient  des  re- 
ligieuses. Il  paraît  par-là  que  Bonaventure  Des 
Périers  se  moquait  principalement  de  la  religion 
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protestante;  et  c’est  peut-être  pour  avoir  excité  la 
colère  des  deux  partis  qu'il  se  tua  de  désespoir. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  vrai,  c’est  que  ce  livre 
ennuie  aujourd’hui  les  deux  partis. 

Il  me  faut  aller  encore  faire  quelque  petit  message  se- 
cret de  par  Jupiter,  mon  père , à une  dame  laquelle  de- 
meure auprez  du  temple  d’Apollo. 

C’est  probablement  Diane  de  Poitiers. 

Dialogue  III.  Ung  perroquet  qui  scaclie  chanter  toute 
V Iliade  d’Homere;  ung  corbeau  qui  puisse  causer  et  ha- 
ranguer à tout  propos;  une  pie  qui  scache  touts  les  pré- 
ceptes de  philosophie;  ung  singe  qui  joue  au  quillard;  une 
guenon  pour  lui  tenir  son  miroir  le  matin  quand  elle  s’ac- 
coustre,  etc. 

On  prétendit  que  ce  morceau  désignait  plu- 
sieurs personnes  connues;  et  que  ce  fut  la  vraie 
origine  de  la  persécution. 

Qu’est -ce  à dire  cecy?  par  la  vertubleu,  mon  cheval 
parle. 

Les  chevaux  d’Achille,  le  belier  de  Phrixus, 
l’âne  de  Balaain,  ont  parlé. 

Il  est  ponr  faire  un  présent  au  roi  Ptolomée. 

Serait-ce  la  traduction  des  Septante,  présentée 
à un  Ptolomée? 

Dialogue  IV.  On  viendrait  de  touts  les  quartiers  du 
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monde  ]à  où  je  seroye,  et  bailteroit-on  de  l’argent  pour  me 
voir  et  ouyr  parler. 

Cela  signifierait-il  les  faux  miracles? 

Aux  antipodes  supérieurs? 

Les  antipodes  inférieurs  ne  sont-ils  pas  les  pro- 
testants; et  les  supérieurs,  les  catholiques? 
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TRADUCTION 

DU  POEME  DE  JEAN  PLOKOF, 

CONSEILLER  DE  HOLSTEIN, 

SUR  LES  AFFAIRES  PRESENTES. 

*77°- 

i. 

Aux  armes,  princes  et  républiques,  chrétiens 
si  long-temps  acharnés  les  uns  contre  les  autres 
pour  des  intérêts  aussi  faibles  que  mal  entendus  ; 
aux  armes  contre  les  ennemis  de  l’Europe  ! Les 
usurpateurs  du  trône  des  Constantins  vous  ap- 
pellent eux-mêmes  à leur  ruine;  ils  vous  crient  en 
tombant  sous  le  fer  victorieux  des  Russes  : Venez, 
achevez  de  nous  exterminer. 

IL 

Le  Sardanapale  de  Stamboul , endormi  dans  la 
mollesse  et  dans  la  barbarie,  s’est  réveillé  un  mo- 
ment à la  voix  de  ses  insolents  satrapes  et  de  ses 
prêtres  ignorants.  Ils  lui  ont  dit:  Viole  le  droit 
des  nations;  loin  de  respecter  les  ambassadeurs 
des  monarques,  commence  par  ordonner  qu’on 
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les  mette  aux  fers;  et  ensuite  nous  instruirons  la 
terre  en  ton  nom  que  tu  vas  punir  la  Russie,  par- 
cequ’elle  t’a  désobéi.  Je  le  veux , a répondu  le  lourd 
dominateur  des  Dardanelles  et  de  Marmara.  Ses 
janissaires  et  ses  spahis  sont  partis,  et  il  s’est  ren- 
dormi profondément. 

III. 

Pendant  que  son  ame  matérielle  se  livrait  à des 
songes  flatteurs  entre  deux  Géorgiennes  aux  yeux 
noirs,  arrachées  par  ses  eunuques  aux  bras  de 
leurs  mères  pour  assouvir  ses  désirs  sans  amour, 
le  génie  de  la  Russie  a déployé  ses  ailes  brillantes; 
il  a fait  entendre  sa  voix , de  la  Néva  au  Pont- 
Euxin,  dans  la  Sarmatie,  dans  la  Dacie,  au  bord 
du  Danube,  au  promontoire  du  Ténare,  aux  plai- 
nes, aux  montagnes  où  régnait  autrefois  Ménélas. 
Il  a parlé,  ce  puissant  génie,  et  les  barbares  en- 
fants du  Turquestan  ont  par-tout  mordu  la  pous- 
sière. Stamboul  tremble;  la  cognée  est  à la  racine 
de  ce  grand  arbre  qui  couvre  l’Europe,  l’Asie,  et 
l’Afrique  de  ses  rameaux  funestes.  Et  vous  reste- 
riez, tranquilles!  vous,  princes,  tant  de  fois  ou- 
tragés par  cette  nation  farouche,  vous  dormiriez 
comme  Mustapha,  fils  de  Mahmoud! 

IV. 

Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  une  occa- 
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sion  si  belle  de  renvoyer  dans  leurs  antiques  ma- 
rais les  déprédateurs  du  monde.  La  Servie  tend 
les  bras  au  jeune  empereur  des  Romains,  et  lui 
crie  : Délivrez-moi  du  joug  des  Ottomans.  Que  ce 
jeune  prince,  qui  aime  la  vertu  et  la  gloire  véri- 
table, mette  cette  gloire  à venger  les  outrages  faits 
à ses  augustes  ancêtres;  qu’il  ait  toujours  devant 
les  yeux  Vienne  assiégée  par  un  vizir,  et  la  Hon- 
grie dévastée  pendant  deux  siècles  entiers. 

V. 

Que  le  lion  de  saint  Marc  ne  se  contente  pas  de 
se  voir  avec  complaisance  à la  tête  d’un  Évangile; 
qu’il  coure  à la  proie;  que  ceux  qui  épousent 
tranquillement  la  mer  toutes  les  années  fendent 
ses  flots  par  les  proues  de  cent  navires;  qu’ils  re- 
prennent l’ile  consacrée  à Vén üs,  et  celle  où  Mi- 
nos  dicta  ses  lois,  oubliées  pour  les  lois  de  XAl- 
coran. 

VI. 

La  patrie  des  Thémistocle  et  des  Miltiade  se- 
coue ses  fers  en  voyant  planer  de  loin  l'aigle  de 
Catherine;  mais  elle  ne  peut  encore  les  briser. 
Quoi  donc!  n’y  aurait- il  en  Europe  qu’un  petit 
peuple  ignoré,  une  poignée  de  Monténégrins , une 
fourmilière  qui  osât  suivre  les  traces  que  cette  aigle 
triomphante  nous  montre  du  haut  des  airs  dans 
son  vol  impétueux? 
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VII. 

Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malte  brû- 
lent d’impatience  de  sc  ressaisir  de  l'ile  du  Soleil 
et  des  Roses  que  leur  enleva  Soliman,  l’intrépide 
aïeul  de  l’imbécile  Mustapha.  Les  nobles  et  va- 
leureux Espagnols,  qui  n’ont  jamais  fait  de  paix 
avec  ces  barbares,  qui  ne  leur  envoient  point  de 
consuls  de  marchands,  sous  le  nom  d’ambassa- 
deurs, pour  recevoir  des  affronts  toujours  dissi- 
mulés; les  Espagnols,  qui  bravent  dans  Oran  les 
puissances  de  l’Afrique,  souffriront-ils  que  les  sept 
faibles  tours  de  Byzance  osent  insulter  aux  tours 
de  la  Castille? 

VIII. 

Dans  les  temps  d’une  ignorance  grossière,  d’une 
superstition  imbécile,  et  d’une  chevalerie  ridicule, 
les  pontifes  de  l’Europe  trouvèrent  le  secret  d’ar- 
mer les  chrétiens  contre  les  musulmans,  en  leur 
donnant,  pour  toute  récompense,  une  croix  sur 
l’épaule  et  des  bénédictions.  L’Éternel  arbitre  de 
l’univers  ordonnait,  disaient-ils,  que  les  chevaliers 
et  les  écuyers,  pour  plaire  à leurs  dames,  allassent 
tout  tuer  dans  le  territoire  pierreux  et  stérile  de 
Jérusalem  et  de  Bethléem,  comme  s’il  importait 
à Dieu  et  à ces  dames  que  cette  misérable  contrée 
appartînt  à des  Francs,  à des  Grecs,  à des  Arabes, 
à des  Turcs,  ou  à des  Corasmins. 
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IX. 

Le  but  secret  et  véritable  de  ces  grands  arme- 
ments était  de  soumettre  l’Église  grecque  à l’É- 
glise latine  (car  il  est  impie  de  prier  Dieu  en  grec , 
il  n'entend  que  le  latin).  Rome  voulait  disposer 
des  évêchés  de  Laodicée,  de  Nicomédie,  et  du 
Grand-Caire;  elle  voulait  faire  couler  l’or  de  l’Asie 
sur  les  rivages  du  Tibre.  L’avarice  et  la  rapine, 
déguisées  en  religion,  firent  périr  des  millions 
d’hommes;  elles  appauvrirent  ceux  mêmes  qui 
croyaient  s’enrichir  par  le  fanatisme  qu'ils  inspi- 
raient. 

X. 

Princes,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croisades  : laissez 
les  ruines  de  Jérusalem,  de  Sépharvaïm,  de  Co- 
rozaïm , de  Sodome , et  de  Gomorrhe  ; chassez 
Mustapha,  et  partagez.  Ses  troupes  ont  été  bat- 
tues; mais  elles  s’exercent  par  leurs  défaites.  Un 
vizir  montre  aux  janissaires  l’exercice  prussien. 
Les  Turcs,  revenus  de  leur  étonnement,  peuvent 
se  rendre  formidables.  Ceux  qui  ont  été  vaincus 
dans  la  Dacie  peuvent  un  jour  assiéger  Vienne 
une  seconde  fois.  Le  temps  de  détruire  les  Turcs 
est  venu.  Si  vous  ne  saisissez  pas  ce  temps,  si  vous 
laissez  discipliner  une  nation  si  terrible,  autrefois 
sans  discipline,  elle  vous  détruira  peut-être.  Mais 
où  sont  ceux  qui  savent  prévoir  et  prévenir? 

LITT.  T.  III. 
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XI. 

Les  politiques  diront:  Nous  voulons  voir  de 
quel  côté  penchera  la  balance;  nous  voulons  l’é- 
quilibre : l'argent,  ce  principe  de  toutes  choses, 
nous  manque.  Nous  l’avons  prodigué  dans  des 
guerres  inutiles  qui  ont  épuisé  plusieurs  nations, 
et  qui  n’ont  produit  des  avantages  réels  à aucune. 
Vous  n’avez  point  d’argent,  pauvres  princes!  les 
Turcs  en  avaient  moins  que  vous  quand  ils  pri- 
rent Constantinople.  Prenez  du  fer,  et  marchez. 

XII. 

Ainsi  parlait,  dans  la  Chersonèse  Cimbrique , 
un  citoyen  qui  aimait  les  grandes  choses.  Il  détes- 
tait les  Turcs,  ennemis  de  tous  les  arts;  il  déplo- 
rait le  destin  de  la  Grèce;  il  gémissait  sur  la  Po- 
logne qui  déchirait  ses  entrailles  de  ses  mains,  au 
lieu  de  se  réunir  sous  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé 
des  rois.  11  chantait  en  vers  germaniques;  mais 
les  Grecs  n’en  surent  rien,  et  les  confédérés  po- 
lonais ne  l’écoutèrent  pas. 

; 
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Mais,  vraiment,  l’opéra-comique  et  les  enquêtes 
occupent  beaucoup  Paris,  en  attendant  que  les 
boulevarts  reprennent  leur  ascendant  ordinaire. 

Il  court  une  Lettre  de  la  noblesse  de  France,  dans 
laquelle  on  dit  que  le  roi  n'est  entouré  que  d'hom- 
mes aveugles  et  corrompus.  Ua  lettre  n’a  pas  été  si- 
gnée apparemment  par  les  seigneurs  qui  sont 
auprès  du  roi.  Il  parait  quelle  est  écrite  par  la 
noblesse  de  la  basoche.  Elle  demande  la  révoca- 
tion des  actes  qui  infirment  le  grand  corps  du  Par- 
lement. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  corps  fût  infirmé.  Il 
pouvait  avoir  quelques  infirmités;  les  humeurs 
étaient  trop  en  mouvement,  il  avait  besoin  de  ré- 
gime; mais  les  premiers  seigneurs  du  royaume 
n’en  sont  pas  plus  corrompus  pour  cela.  S’il  y a 
quelque  corruption,  quelque  dépravation  dans 
leurs  mœurs,  ces  petites  libertés  passent  avec 
l’âge.  M.  l’abbé  Grizel,  confesseur  de  M.  l’arche- 
vêque, mettra  ordreà  tout  dèsque  son  procès  sera 
fini. 
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L'auteur,  qui  ne  parait  pas  trop  instruit  des 
lois  du  royaume,  propose  à la  noblesse  de  s'assem- 
bler. Il  ne  sait  pas  qu  elle  ne  s’assemble  que  par 
les  ordres  du  roi.  C’est  ainsi  quelle  fut  convoquée 
à Fontenoi,  à Raucoux,  à Laufelt,  avec  plusieurs 
princes  du  sang.  Ces  parlements  furent  très  nom- 
breux, le  roi  présidait.  Les  avis  ne  lurent  point 
partagés,  et  les  arrêts  furent  très  éclatants.  Voilà 
comme  la  noblesse  tient  ses  séances. 

Elle  n’est  pas  riche  : elle  est  très  sensible  à la 
grâce  qu’elle  a reçue  de  faire  rendre  la  justice  dans 
ses  terres  aux  dépens  de  sa  majesté  : et  elle  ne  fera 
point  la  guerre  de  la  Fronde  sur  ce  que  le  Parle- 
ment est  infirmé,  et  qu’un  pair  du  royaume  est 
dit  entaché*  par  messieurs. 

Je  suis  fâché  que  l’auteur  n’ait  pas  convoqué  le 
clergé.  Je  ne  sais  si  notre  archevêque  serait  venu 
officier  à la  cohue  des  enquêtes  avec  un  poignard 
dans  sa  poche,  comme  M.  le  Coadjuteur.  Pour 
moi , je  me  serais  contenté  de  prier  Dieu  pour  que 
nos  rentes  fussent  bien  payées. 

A l’égard  du  tiers-état,  je  crois  qu'il  seconde- 
rait mes  prières,  et  qu’il  ne  ferait  point  de  barri- 
cades. 

II  pleut  des  remontrances.  On  lit  la  première, 

* I-c  4 juillet  1770,  le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  décret 
qui  déclarait  le  duc  d'Aiguillon  • prévenu  de  faits  qui  entachaient 
■ son  honneur.  » 
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on  parcourt  la  seconde,  on  bâille  à la  troisième, 
on  ignore  les  dernières  ; cela  est  mis  au  rebut 
comme  les  ouvrages  de  l’abbé  Guyon  et  des  ex- 
jésuites. 

Nous  attendons  pourtant  avec  impatience  les 
remontrances  de  la  cour  des  monnaies*,  qui,  dit- 
on,  feront  circuler  l’argent,  et  celles  des  eaux  et 
forêts;  car,  en  vérité,  le  bois  est  trop  cher  à Paris. 

Je  compte  aussi  faire  une  remontrance  au  roi 
pour  avoir  un  meilleur  bénéfice  que  celui  que  je 
possède.  Mais  messieurs  de  la  basoche  peuvent 
être  sûrs  que  je  ne  serai  jamais  l'aumônier  d’au- 
cun des  régiments  qu’ils  voudraient  lever  pour 
renouveler  la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Si  jamais  on  coupe  les  oreilles  à leur  secrétaire, 
je  m’offre  seulement  à le  confesser  et  à le  prépa- 
rer, etc. 


* Ou  appelait  cour  des  monnaies  uu  tribunal  qui  jugeait  souve- 
rainement Je  tout  ce  nui  concernait  les  monnaies. 
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Le»  remontrances  de  ia  cour  des  aides  sont 
d'autant  plus  respectables,  que  cette  cour  n’a  au- 
cun intérêt  à l’affaire  quelle  a traitée;  elles  sont 
d'autant  plus  éloquentes,  que  le  fond  de  la  ques- 
tion n’a  pas  plus  été  entamé  par  elles  que  par  les 
parlements,  c'est-à-dire  point  du  tout;  et  que  l'au- 
teur, débarrassé  du  soin  de  discuter  les  faits,  s’est 
livré  aux  mouvements  de  son  cœur  patriotique  et 
de  son  génie  supérieur. 

Il  s’agit  de  soulager  six  provinces  très  considé- 
rables; il  s’agit  de  délivrer  près  de  quatre  millions 
de  citoyens,  de  la  cruelle  nécessité  d aller  plaider 
à cent  lieues  de  leurs  habitations,  devant  un  tri- 
bunal dont  ils  ne  connaissent  pas  les  usages,  et 
qui  ne  connaît  point  leurs  coutumes  ' ; il  s’agit  de 
les  sauver  de  la  ruine.  La  nation  soupirait  depuis 
des  siècles  après  cette  réforme.  Le  roi  lui  accorde 

* La  France  a cent  quarante-quatre  coutumes  qui  se  subdivisent 
encore.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  se  trouvent  plus  chez  les 
libraires;  et  il  y en  a qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 
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enHn  un  bien  si  nécessaire.  C’est  la  grâce  la  plus 
signalée  qu’un  monarque  ait  jamais  conférée  à 
son  peuple;  c’est  l'objet  principal  qu’on  devait  dis- 
cuter; et  on  n’en  a parlé  dans  aucune  des  remon- 
trances. On  dit  seulement  en  passant  que  ceux 
qui  ont  accepté  des  charges  dans  les  conseils  sou- 
verains nouvellement  établis  se  déshonorent. 

Non , je  ne  suis  point  déshonoré  pour  avoir  étu- 
dié les  lois  de  ma  patrie,  pour  avoir  mérité  peut- 
être  detre  choisi  pour  juge  par  mon  roi  qui  sera 
le  juge  de  nos  arrêts. 

Je  ne  suis  ni  un  lâche,  ni  un  prévaricateur, 
pour  être  utile  à ma  province. 

J’espère  que  la  loi  seule,  et  non  l’esprit  du 
corps,  dictera  toujours  mes  avis;  qu’il  ne  sortira 
jamais  de  notre  tribunal  aucun  arrêt,  qu’il  ne 
soit  motivé;  que,  dans  tous  les  cas  où  la  moindre 
lueur  pourra  frapper  nos  yeux  en  faveur  d’un 
accusé,  l’indulgence  l’emportera  sur  la  rigueur; 
que,  lorsque  la  loi  ne  sera  pas  claire,  nous  con- 
sulterons les  organes  des  lois  qui  résident  auprès 
du  trône  dont  elles  sont  émanées. 

J’espère  que  le  roi,  seul  législateur  en  France, 
donnera  des  régies  suivant  lesquelles  nous  ne  li- 
vrerons point  aux  horreurs  de  la  torture  (sup- 
plice pire  que  la  mort)  des  hommes  qui  sont  nos 
frères , et  qui  peuvent  être  innocents. 

Je  me  flatte  qu’il  nous  apprendra  à distinguer 
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entre  les  délits  ceux  qui,  n'étant  que  l'effet  d’une 
imagination  faible  et  égarée,  peuveut  se  réprimer 
par  une  punition  légère,  et  ceux  qui,  partant 
d’un  cœur  atroce  et  incorrigible,  exigent  les  châ- 
timents les  plus  sévères,  non  pas  pour  la  ven- 
geance, mais  pour  l’utilité  publique. 

Nous  saurons  mettre  quelque  différence  entre 
ce  qui  est  crime  cliez  toutes  les  nations,  et  ce  qui 
étant  un  crime  dans  un  pays,  est  presque  vertu 
dans  un  autre. 

La  vaine  idée  d’obtenir  plus  de  considération 
ne  nous  inspirera  point,  hors  de  nos  tribunaux, 
une  morgue  qu’on  pourrait  prendre  pour  de  l'in- 
solence; nous  ne  nous  ferons  point  une  barbare 
joie  d’être  cruels  pour  nous  faire  respecter. 

Nous  n’entendrons  point  autour  de  nous,  dans 
les  places  publiques,  ces  mots  terribles  : Voilà  ce- 
lui qui  a le  premier  donné  sa  voix  pour  verser  le 
sang  innocent;  voilà  le  barbare  qui  ameuta  ses 
confrères  pour  livrer  au  supplice  des  parricides 
mon  ami,  mon  parent,  mon  fils  coupable  d'une 
faute  passagère*.  Iæs  termes  de  meurtrier,  d’as- 
sassin , ne  retentiront  point  à nos  oreilles. 

Enfin  nous  prétendrons  être  toujours  justes, 
en  nous  souvenant  toujours  que  nous  sommes  ci- 
toyens. Et  c’est  en  jouissant  du  précieux  avantage 

* Voltaire  veut  rappeler  le  supplice  tlu  chevalier  de  La  Barre. 
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de  rendre  gratuitement  la  justice  que  nous  serons 
plus  justes. 

Avec  de  tels  sentiments,  nous  n'essuierons  ja- 
mais le  déshonneur  dont  on  nous  menace. 

Voilà  la  question  qu’on  pouvait  traiter,  et  qui 
n’a  pas  été  seulement  effleurée. 

Le  roi  fait  à la  nation  le  plus  grand  bien  qu’au- 
cun monarque  lui  ait  jamais  fait,  et  on  détourne 
les  yeux  de  cette  grâce  accordée  à tant  de  peu- 
ples pour  ne  s’occuper  que  d’une  querelle  parti- 
culière. 

C’est  à l’occasion  de  cette  querelle  funeste  qu’on 
veut  priver  Paris  du  même  avantage  que  le  roi 
accorde  à ses  provinces.  On  fait  à ceux  qui  rem- 
pliraient à Paris  les  places  de  la  première  magis- 
trature les  mêmes  reproches  qu'à  nous;  on  les 
charge  des  mêmes  outrages. 

Nous  n’entrons  pas  ici  dans  le  labyrinthe  obs- 
cur où  se  perd  l’origine  du  parlement  de  Paris; 
nous  ne  rappellerons  point  les  anciens  droits  de 
la  pairie;  nous  ne  porterons  point  un  œil  trop 
curieux  dans  le  différend  qui  a causé  enfin  la  rup- 
ture entre  le  conseil  suprême  du  roi  et  le  tribunal 
séant  dans  sa  capitale.  L’auteur  des  Remontrances 
n’en  parle  pas.  Nous  suivrons  son  exemple.  Nous 
nous  bornons  à respecter  le  malheur  des  ma- 
gistrats exilés;  nous  rendons  justice  à la  pureté 
de  leurs  intentions;  nous  honorons  leurs  per- 
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sonnes.  Nous  savons  par  l’expérience  de  tous  les 
siècles  que  les  orages  se  dissipent  en  peu  de  temps; 
et  puisque  les  grandes  tempêtes  qui  bouleversè- 
rent la  France  sous  Charles  VI  et  du  temps  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde,  sont  passées  sans  retour, 
les  petits  nuages  qui  obscurcissent  aujourd’hui  les 
plus  beaux  jours  passeront  de  même.  Nous  som- 
mes très  sûrs  que  bientôt  les  exilés  reviendront 
dans  le  sein  de  leurs  familles,  et  que  tout  sera 
oublié.  Que  n’oublie-t-on  pas  dans  Paris! 

Mais,  quels  que  soient  les  magistrats  qui  compo- 
seront le  parlement  de  Paris,  croit-on  de  bonne 
foi  qu’ils  ne  soient  pas  citoyens?  Ils  le  seront  d’au- 
tant plus  qu’on  les  accuse  de  ne  pas  l’être,  avant 
même  qu’ils  soient  tous  nommés. 

Quel  est  le  soldat  qui,  en  entrant  dans  un  nou- 
veau régiment’,  ne  se  piquera  pas  d’être  brave? 
Quel  est  l'avocat,  le  gradué  qui,  étant  choisi  pour 
magistrat,  ne  se  fera  pas  un  devoir  de  soutenir 
les  droits  de  la  nation , les  libertés  de  l’Église  gal- 
licane (qui  sont  les  libertés  de  l’Église  universelle), 
et  les  lois  anciennes  qu’on  appelle  fondamentales? 
Qui  d’entre  eux  ne  s’empressera  pas  de  porter  au 
trône  les  plaintes  du  peuple,  quand  le  peuple  sera 
opprimé  par  les  exacteurs?  Ces  fonctions  sont 
à-la-fois  si  essentielles  et  si  nobles,  elles  sont  si  na- 
turellement liées  à la  place  qu’on  occupe,  elles 
deviennent  tout  d’un  coup  si  indispensables,  que 
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si  le  barigel  de  Rome  était  nommé  conseiller  au 
Parlement,  il  penserait  comme  de  Thou  l’histo- 
rien, et  comme  l’abbé  Pucelle. 

Que  le  parlement  de  Paris  soit  composé  d’an- 
ciens membres  ou  de  nouveaux,  il  sera  toujours 
le  même:  il  sentira  également  scs  devoirs.  Pour- 
quoi donc  dire  que  ceux  qui  accepteront  ces  pla- 
ces sicjneront  leur  déshonneur  ? 

Qu’on  m’en  donne  une,  je  signerai  qu’il  n’y  a 
de  déshonneur  qu’à  refuser  de  servir  sa  patrie.  Je 
ne  demanderai  certainement  pas  l’emploi  qu’un 
autre  exercerait,  et  qu’il  ne  voudrait  pas  quitter; 
c’est  là  où  serait  la  honte,  et  personne  ne  s’y  ex- 
posera; mais  je  prendrai  celui  qui  sera  vacant,  et 
je  m’en  rendrai  digne. 

Mais,  quelque  parti  que  le  roi  embrasse,  je  main- 
tiendrai qu’il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  juste 
et  de  plus  utile,  que  d'administrer  la  justice  aux 
nombreux  habitants  des  provinces,  dans  leurs 
provinces  mêmes,  sans  la  leur  faire  payer. 

Nous  nous  joignons  à la  cour  des  aides,  à tous 
les  corps  du  royaume,  pour  demander  le  retour 
des  exilés  ; mais  nous  nous  joignons  à six  pro- 
vinces entières,  pour  rendre  au  roi  les  actions  de 
grâce  les  plus  méritées. 

«G»  ; 
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i°  H est  évident  que  toute  l’ancienne  et  vraie 
noblesse  du  royaume  est  intéressée  à ne  pas  laisser 
succomber  ses  principaux  membres  sur  des  accu- 
sations frivoles,  et  à demander  justice  au  chef  de 
la  noblesse  et  de  la  justice , dont  la  maison  est  sur 
le  trône  depuis  plus  de  huit  cents  ans. 

2°  Que,  dans  l’affaire  d’un  pair,  le  parlement 
de  Paris  n’a  pu , sans  l’intervention  d’aucun  pair, 
agir  contre  un  pair  du  royaume,  déclaré  par  le 
roi  en  son  Conseil,  sur  les  pièces  mêmes  du  pro- 
cès, exempt  de  tout  soupçon,  et  ayant  fidèlement 
servi. 

3°  Qu’il  est  aussi  absurde  qu’injuste  d’appeler 
lettres  d’abolition,  des  lettres-patentes  du  roi,  qui 
attestent  la  justification,  l’innocence,  et  les  ser- 
vices d'un  pair  du  royaume. 

4°  Qu’il  n’est  pas  moins  injuste,  pas  moins  ab- 
surde, pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  persister, 
malgré  le  roi,  à soutenir  qu’un  officier  du  roi  est 
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inculpé,  quand  le  roi  a jugé  solennellement  le 
contraire;  que  c’est  se  déclarer  juge  et  partie  des 
formes  extrajudiciaires. 

Que  si  une  jurisprudence  aussi  affreuse  était 
introduite,  il  n’y  aurait  point  d’officier,  depuis  le 
maréchal  jusqu'au  sous-lieutenant  d'infanterie, 
qui  fût  à l'abri  de  la  persécution. 

5°  Qu’il  est  encore  plus  absurde  et  plus  mons- 
trueux de  prétendre  que  le  roi  ne  peut  évoquer 
une  cause  à son  Conseil,  tandis  que  le  Parlement 
peut  évoquer  à lui  toutes  les  causes  pendantes  aux 
tribunaux  inférieurs. 

6°  Enfin  c’est  la  cause  de  tous  les  officiers  du 
roi  qui  reçoivent  ses  ordres,  de  toute  la  noblesse, 
de  toute  la  France.  11  faut  donc  oublier,  s'il  est  pos- 
sible, toutes  les  inimitiés  particulières,  et  n’envi- 
sager que  l’intérêt  général. 

70  Cet  intérêt  général  est  sans  doute  que  justice 
soit  rendue  à tout  citoyen. 

Or  il  est  impossible  qu’une  cour  de  judicaturc 
puisse  juger  en  connaissance  de  cause  dans  un 
ressort  de  cent  cinquante  lieues,  composé  de  taut 
de  jurisprudences  différentes  : 

Il  fout  que  le  gentilhomme  auvergnat,  angou- 
mois,  picard,  ou  poitevin,  estropié,  ruiné  au  ser- 
vice de  son  maître,  aille  achever  sa  ruine  à Paris , 
pour  solliciter  un  procès,  et  demander  une  au- 
dience dans  l’anticbambre  d’un  jeune  bourgeois 
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qui  vient  d’acheter  sa  charge  dix  mille  écug.  La 
France  entière  crie  à son  roi  contre  cet  abus  qui 
la  désole. 

8°  l/e  parlement  de  Paris  a dit  au  roi,  dans  un 
de  ses  arrêtés,  que  le  roi  lui  devait  sa  couronne. 
Nous  avions  pensé  jusqu’ici  que  nous  l'avions  sou- 
tenue  de  nos  mains,  et  arrosée  de  notre  sang, 
sous  les  yeux  du  grand  Henri  IV,  avec  qui  nous 
combattions,  et  à qui  le  parlement  de  Paris  re- 
fusa de  l’argent  pour  reprendre  Amiens.  « Je  vais 
u me  faire  donner  un  coup  de  pistolet  dans  la 
« tête,  leur  dit  en  propres  mots  ce  grand  homme, 
« et  vous  verres  ce  que  c’est  que  d’avoir  perdu  vo- 
« tre  roi.  » 

9°  Nous  ne  croyons  pas  que  le  parlement  de 
Paris  ait  affermi  le  trône  dans  la  maison  de  Bour- 
bon, quand  il  rendait  des  arrêts  si  sanglants  et  si 
exécrables,  contre  ce  héros  et  contre  son  parle- 
ment de  Tours  et  de  Châlons. 

io°  Soutenait-il  la  couronne  des  Bourbons  par 
son  arrêt  du  5 mars  1690,  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  d’avoir  la  moindre  correspondance 
avec  Henri  IV? 

1 1°  Nous  ne  croyons  pas  que  le  parlement  de 
Paris  ait  voulu  affermir  le  trône,  en  mettant  au 
prix  de  5o  mille  écus  la  tête  d’un  cardinal  pre- 
mier ministre,  et  en  volant  pour  200  mille  écus 
d’effets  dans  les  maisons  des  serviteurs  du  roi, 
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pour  lever  je  ne  sais  quelle  armée  de  laquais  con- 
tre son  légitime  souverain.  Nous  ne  croyons  pas 
que  Louis  XIV  eût  beaucoup  d'obligation  de  sa 
couronne  aux  conseillers  Quatre-Sols,  Bitaut,  Qua- 
tre-Hommes , Pitaut,  Gratant,  Martineau,  Cré- 
pin,  Perrot,  et  Cales,  qui  signèrent  ces  brigan- 
dages. 

1 20  Ajoutons  à toutes  ces  vérités  connues  dans 
l’Europe,  que,  hors  les  Lamoignon,  les  Mau- 
peou  , les  Molé,  et  une  vingtaine  de  maisons  no- 
bles, qui  ont  servi  dans  l’épée  et  dans  la  robe, 
tout  le  reste  est  composé  de  gens  dont  les  grands- 
pères  ont  été  nos  fermiers,  ou  commis  aux  pos- 
tes, ou  qui  ont  porté  la  livrée.  C’est  de  quoi  nous 
fournirons  des  preuves  à sa  majesté,  quand  elle 
voudra. 

1 3°  Nous  savons  obéir  au  roi,  c’est  encore  une 
différence  qui  est  entre  le  ci-devant  parlement  de 
Paris  et  nous. 
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Oui,  tous  les  bons  citoyens  doivent  persister  à 
regarder  rétablissement  de  six  nouveaux  conseils* 
comme  le  plus  signalé  bienfait  dont  le  roi  veut 
combler  la  nation.  Il  est  si  beau  de  rendre  gra- 
tuitement la  justice;  il  est  si  humain  de  sauver 
de  la  ruine  tant  de  familles;  c’est  une  économie  si 
sage  d’épargner  les  frais  de  la  translation  des  pri- 
sonniers du  fond  des  provinces  à Paris,  qu’il  fau- 
drait avoir  un  esprit  peu  juste,  et  un  cœur  peu 
sensible,  pour  jouir  d’une  telle  grâce  sans  recon- 
naissance. 

C’est  un  beau  jour  qui  se  lève  sur  nous,  et  ou 
ne  veut  regarder  que  de  petits  nuages  dont  ce 
beau  jour  est  encore  obscurci. 

On  s'épuise  de  tous  côtés  en  déclamations  pour 


* L’édit  de  février  1771  créait,  pour  connaître  au  souverain  et 
en  dernier  ressort,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  six  conseils  supé- 
rieurs, qui  étaient  établis  à Arras,  Blois,  Châlons,  Clermont-Fer- 
rand, Lyon,  Poitiers;  tous  ces  pays  étaient  jusque-là  du  ressort  du 
parlement  de  Paris. 
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nous  empêcher  d’être  heureux.  Il  semble  que  tout 
soit  perdu,  pareeque  le  ressort  d’un  tribunal  de 
justice  ne  s’étend  plus  jusqu’au  fond  de  l’Auver- 
gne et  du  Poitou.  Ne  voilà-t-il  pas  en  effet  un 
grand  mal  qu’un  Périgourdin  soit  juge  dans  An- 
goulêmc  au  lieu  de  l’être  à Paris,  et  que  la  justice 
soit  rendue  à chaque  citoyen  dans  sa  province, 
selon  l’usage  de  toutes  les  nations! 

lia  postérité  s’étonnera  sans  doute  que  nous 
ayons  pu  murmurer  contre  notre  félicité.  Nous 
n’avons  vu  en  effet  jusqu’ici  que  des  déclamations 
sans  preuves;  elles  contestent  au  roi  le  pouvoir  de 
faire  du  bien. 

Dans  une  de  ces  remontrances,  voici  comme 
on  s’exprime  : 

«L’édit  portant  établissement  de  six  conseils 
« supérieurs  renferme  un  vice  et  un  danger  in- 
« trinsèque  que  la  cour  doit  faire  connaître  au  sei- 
« gneur  roi  *.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  c’est  qu’un  danger 
intrinsèque.  Nous  présumons  que  lorsqu’on  parle 
ainsi,  on  n’a  guère  de  vérités  intrinsèques  à dire. 

« L’édit  du  roi  est  une  violation  manifeste  des 
« règles  et  des  formes**.  » 

* Dan»  1* Arrest  du  parlement  de  Besançon , du  18  mars  1771,  on 
lit,  pages  1 et  a : « L'édit  de  février  de  cette  année  portant  établis  - 

■ setnent  de  six  conseils  supérieurs...  lui  faire  connaître  le  vice  et 

■ le  danger  du  projet  en  lui- même.  » 

**  Amst  du  parlement  de  Besançon , page  2. 

fllfLASC.  LITT.  T.  lit. 
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Apprencz-nous  donc  quelles  règles  et  quelles 
formes  sont  violées?  Fallait-il,  par  exemple,  de- 
mander permission  au  tribunal  de  Rouen  d’éta- 
blir un  tribunal  à Blois?  et  quand  cette  forme  au- 
rait été  violée,  devez-vous  en  bonne  foi  faire  des 
reproches  à votre  médecin  de  ce  qu’il  vous  a guéri 
contre  les  règles  de  la  faculté? 

«La  commission  établie  pour  rendre  justice 
« tant  au  civil  qu’au  criminel,  ne  peut  en  aucun 
« temps  acquérir  le  caractère  de  corps  légal*.  » 

Voilà  qui  est  bien  étrange!  L’édit  de  Philippe- 
le-Bel  qui  établit  le  parlement  de  Paris  et  celui  de 
Toulouse,  était-il  autre  chose  qu’une  commission 
établie?  leur  pouvoir  n’était-il  pas  très  légal?  les 
rois  ne  changeaient-ils  pas  les  officiers  de  leurs 
parlements  deux  fois  par  an?  ne  peuvent-ils  pas 
faire  aujourd’hui  ce  qn’ils  ont  fait  si  long-temps? 
La  création  des  parlements  de  Grenoble,  de  Di- 
jon, de  Bordeaux,  de  Rouen,  n’eut  aucun  besoin 
d’enregistrement  au  parlement  de  Paris;  et  le  roi 
Charles  IX  vint  avec  les  grands  officiers  et  plu- 
sieurs pairs,  déclarer  sa  majorité  au  parlement  de 
Rouen,  pareequ’il  n’y  a aucune  loi  qui  attribue 
cet  honneur  à un  parlement  plutôt  qu’à  un  autre; 
et  que  même  cette  cérémonie  est  très  inutile,  at- 
tendu qu'on  sait  assez  quel  âge  a le  roi.  Charles  IX 


Arrest  du  parlement  de  littunron , page*  a et  3. 
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fut  le  premier  qui  signifia  sa  majorité  à un  parle- 
ment, et  cette  nouveauté  fut  très  légale. 

« Les  six  conseils  sont  d’une  nature  inconnue 
« dans  la  monarchie*.  » 

Mais  les  quatre  grands  bailliages,  établis  par 
saint  Louis,  n’étaient-ils  pas  d'une  nature  encore 
plus  inconnue? 

Il  est  souvent  d’une  nature  très  inconnue  de 
faire  le  bien;  niais  quand  il  est  fait,  il  faut  être 
d’une  nature  bien  étrange  pour  ne  le  pas  approu- 
ver, et  pour  ne  pas  remercier  son  bienfaiteur. 

«François  Ier  ne  voulut  jamais  consentir  à la 
«proposition  d’établir  une  cour  de  parlement  à 
« Bourges  et  à Poitiers  **.  » 

Il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu’on  ait  proposé 
à François  Ier  d’établir  un  parlement  à Poitiers; 
mais  de  ce  que  le  roi  aurait  refusé  de  faire  la 
sixième  partie  du  bien  qu’on  nous  fait  aujour- 
d hui,  s’ensuit-il  que  ce  bien  soit  un  mal?  Fran- 
çois Ier  fit  une  faute,  et  Louis  XV  la  répare. 

Quand  un  parlement  fait  des  reproches  au 
souverain , il  faut  qu’il  ait  évidemment  raison 
dans  tous  les  points.  Il  semble  que  le  parlement, 
auteur  de  ces  remontrances,  ait  négligé  ce  prin- 
cipe. 

De  quoi  s’agit-il  ici  pour  les  peuples,  qui  doi- 

Arrest  du  parlement  de  Besançon , pape  4* 

Arrest  du  parlement  de  Besancon  f pape  5. 
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vent  être  l’objet  de  la  législation?  De  pouvoir  ob- 
tenir justice  le  moins  chèrement,  le  plus  prompte- 
ment, et  le  plus  commodément  qu'il  soit  possible. 

Or  nous  demandons  s’il  n’est  pas  beaucoup 
plus  commode  detre  jugé  dans  sa  province  que 
dans  une  province  étrangère?  si  on  n’est  pas  plus 
promptement  jugé?  s’il  n’en  coûte  pas  dix  fois 
moins? 

Il  est  donc  prouvé  que  toutes  ces  déclamations 
qu’on  prétend  laites  en  faveur  du  peuple,  sont 
réellement  faites  contre  lui  ; et  que  l’on  confond 
perpétuellement  l’intérêt  particulier  et  chimé- 
rique d’un  corps,  avec  l’intérêt  général  qui  est 
très  réel. 

Parlons  de  bonne  foi,  jeunes  gens  des  enquêtes 
de  Paris,  à qui  le  grand  Henri  IV  disait  : « Écou- 
« tez  ces  bons  vieillards,  et  soyez  modérés  comme 
«eux.  » Vous  ne  pouvez  avoir,  dans  cette  affaire, 
d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vanité.  Quand  vous 
rencontrerez  un  citoyen  de  Lyon,  ou  d’Arras,  ou 
de  Blois,  ou  de  Clermont,  vous  pourrez  lui  dire  : 
Monsieur,  il  est  bien  triste  que  vous  ne  soyez  plus 
mon  justiciable;  je  ne  connais  point  votre  cou- 
tume, mais  j’étais  essentiellement  votre  juge.  La 
loi  fondamentale  de  l’état  est  que  vous  quittiez 
votre  pays  natal  pour  venir  me  faire  votre  cour 
dans  mon  antichambre  : tout  est  renversé  puisque 
vous  ne  plaiderez  plus  chez  nous. 
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Le  provincial  vous  répondra  : Monsieur , je 
vous  plains  du  fond  de  mon  cœur.  C’est  un 
grand  malheur,  sans  doute,  qu’un  procès  cham- 
penois ne  soit  jugé  qu’en  Champagne;  votre  gloire 
en  est  blessée;  mais  le  repos  de  quatre  millions 
de  citoyens  est  préférable  à votre  gloire.  Vous  per- 
dez très  peu  de  chose,  et  ce  que  la  France  gagne 
est  beaucoup. 

Mais,  monsieur,  si  le  ressort  du  parlement  de 
Paris  est  moins  étendu,  il  faut  donc  diminuer  le 
nombre  de  ses  membres? 

Oui,  monsieur,  en  proportion  du  nombre  des 
juges  qu’on  institue  ailleurs.  Votre  ressort  sera 
toujours  assez  considérable;  et  les  pairs,  qui  peu- 
vent siéger  par-tout  où  le  roi  les  appelle,  hono- 
reront toujours  votre  respectable  compagnie,  par- 
cequ’ils  demeurent  à Paris,  et  qu’ils  ne  séjournent 
pas  à Pau  en  Béarn. 

Qu’importe  à la  France  que  le  ressort  d’un  par- 
lement ait  plus  ou  moins  d’étendue?  le  roi  qui 
institua  ce  corps  ne  pouvait- il  pas  en  instituer 
trente  au  lieu  d'un?  ne  démembre-t-on  pas  tous 
les  jours  des  évêchés?  ne  diminuc-t-on  pas,  selon 
les  besoins,  le  nombre  des  régiments?  ne  vient-on 
pas  de  réduire  celui  des  couvents?  celui  des  cham- 
bresdu  parlementde  Parisn’a-t-il  paséprouvédans 
tous  les  temps  des  changements  considérables? 
était-ce  une  loi  fondamentale  de  letat,  qu  un  tri- 
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bunal  de  justice  eût  perpétuellement  quatre  cham- 
bres des  enquêtes?  Il  n’y  en  eut  qu’une  d’abord, 
et  elle  ne  jugeait  ni  ne  représentait.  N’est-ce  pas 
* au  roi  qu’il  appartient  d’étendre  ou  de  restrein- 

dre toutes  ces  bornes,  selon  les  besoins  de  la  na- 
tion? 

Il  n’y  avait  autrefois  qu’un  maréchal  de  France, 
on  peut  en  avoir  vingt,  on  peut  n’en  avoir  que 
deux.  Le  nombre  des  pairs  n’est  point  fixé,  pour- 
quoi celui  des  officiers  d’un  parlement  le  serait-il? 

Monsieur,  vous  en  parlez  bien  à votre  aise.  Il 
pourra  se  faire  que  si  les  membres  du  parlement 
de  Paris  sont  réduits  à un  moindre  nombre , je 
sois  du  nombre  des  réformés  ; je  ne  pourrai  plus 
juger. 

Eh  bien,  monsieur!  venez  juger  à Châlons  en 
Champagne,  ou  à Blois,  qui  est  un  plus  beau  cli- 
mat que  Paris. 

Oh!  je  ne  pourrai  pas,  à Châlons  ou  à Blois, 
m’élever  contre  les  abus  du  gouvernement. 

J'entends  ; vous  craindriez  de  n’avoir  pas  assez 
de  crédit  : vous  voudriez  être  membre  du  parle- 
ment d’Angleterre,  à cause  de  l’équivoque  du 
nom;  vous  voudriez  être  membre  de  la  diète  de 
Ratisbonnet.  et  moi  aussi.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  être  pair  de  France  ou  cardinal.  Aristote  dé- 
finissait le  liquide,  ce  qui  ne  se  contient  pas  dans  ses 
bornes;  contenons -nous,  c’est  le  plus  sûr  moyen 
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île  mener  honnêtement  une  vie  heureuse;  ce  qui, 
tout  bien  considéré , doit  être  le  Lut  des  rois,  de  In 
noblesse,  du  clergé,  et  du  tiers-état. 
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REMONTRANCES 


Sire, 


DU  GRENIER  A SEL. 
1 77 1 • 


Toutes  les  cours  du  royaume  ont  porté  au  pied 
de  votre  trône  le  cri  de  la  magistrature  et  les  alar- 
mes de  la  nation.  Nous  attendions , dans  un  res- 
pectueux silence,  l'effet  de  leurs  remontrances  et 
de  leurs  supplications.  Mais  le  prestige  et  l’illusion 
environnent  encore  votre  majesté,  et  rien  n’a  pu 
percer  les  nuages  épais  que  les  intérêts  et  les  pas- 
sions ont  rassemblés  auprès  de  votre  personne 
sacrée.  Cependant  les  fondements  de  la  sûreté 
publique  sont  ébranlés,  la  constitution  s’écroule, 
les  propriétés  sont  en  proie  à des  usurpations  ar- 
bitraires; et  déjà  les  avocats,  les  procureurs,  et 
les  huissiers,  gémissent  sur  les  débris  de  leurs 
fortunes.  Dans  ces  tristes  extrémités,  nous  de- 
vons, comme  Français  et  comme  magistrats,  réu- 
nir nos  voix  à la  voix  des  cours,  et  remplir  l’obli- 
gation solidaire  imposée  à tous  les  citoyens,  de 
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secourir  la  patrie,  et  de  l’arrêter  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Un  devoir  plus  particulier  encore 
nous  appelle  à la  défense  des  lois  fondamentales. 
Vos  parlements,  sire,  étonnés  à la  vue  des  suites 
terribles  de  votre  édit  du  mois  de  novembre  1770, 
n’ont  osé  sonder  la  plaie  que  cet  acte  illégal  a faite 
à la  constitution  de  l'état,  ils  n’ont  jeté  qu'un  coup 
d'œil  oblique  sur  la  loi  de  la  succession  à la  cou- 
ronne, que  cet  édit  menace  des  plus  funestes  at- 
teintes , et  ils  ont  été  effrayés  à l’idée  seule  du 
sceptre  transporté  dans  des  mains  étrangères. 
Mais  de  quelle  douleur  eussent-ils  été  pénétrés, 
s'ils  eussent  envisagé  comme  nous  toute  l'étendue 
des  malheurs  dont  la  génération  présente  est  déjà 
la  victime!  La  loi  salique,  sire,  cette  loi  qui  fixe 
la  couronne  dans  votre  auguste  maison,  n'est  pas 
la  seule  loi  fondamentale;  il  est  d'autres  droits,  il 
est  une  autre  loi  salique  ',  presque  aussi  ancienne 
que  les  parlements,  consacrée  par  le  sang  et  les 
larmes  de  vos  sujets,  et  maintenue,  jusqu’à  nos 
jours,  par  des  échafauds  et  des  potences.  Cette 
loi,  sire,  nous  en  sommes  les  dépositaires,  et  c’est 
à nous  de  veiller  à ce  que  ce  précieux  dépôt  ne 
nous  soit  enlevé,  ou  ne  souffre  la  plus  légère  alté- 
ration. Mais  si  votre  édit  de  «770  subsiste;  si  le 
despotisme,  à l’appui  de  cet  édit,  s’assied  sur  le 

* Cette  loi  salique  a été  reconnue  solennellement  sous  Philippe 
de  Valois. 
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trône  à côté  de  votre  majesté , qui  pourra  garan- 
tir cette  loi  des  plus  funestes  atteintes?  Elle  n’a 
que  nous,  sire,  pour  défenseurs;  et  des  ennemis 
nombreux  travaillent  à chaque  instant  à la  dé- 
truire. Que  la  loi  de  la  succession  soit  menacée, 
tous  les  Français  se  lèveront  pour  la  soutenir;  ils 
iront,  les  armes  à la  main,  la  sauver  des  entre- 
prises des  usurpateurs,  comme  ils  l’ont  sauvée 
tant  de  fois,  et  des  arrêts  des  parlements,  et  des 
invasions  d’un  ennemi  étranger.  D’ailleurs,  pour 
qu’ellej  soit’ violée,  il  faut  qu’il  se  rencontre  un 
autre  Charles  VI;  qu’une  reine  atroce,  une  mère 
dénaturée,  un  traître  comme  le  duc  de  Bourgo- 
gne, conspirent  avec  un  parlement  corrompu;  il 
faut  que  le  fanatisme  de  la  religion  ou  de  l’incré- 
dulité s’arme  contre  le  trône,  comme  autrefois 
contre  l’immortel  Henri  IV.  Encore , sire , tous  ces 
efforts  seraient  impuissants,  et  vos  peuples,  tou- 
jours fidèles  au  sang  de  leurs  rois,  braveront, 
pour  le  défendre,  et  les  arrêts  et  les  censures,  et 
les  cris  et  les  fureurs  du  fanatisme.  Mais  notre  loi 
salique  est  exposée  à des  coups  d'autant  plus  sûrs, 
d’autant  plus  inévitables,  quelle  n’a  jamais  régné 
sur  le  cœur  de  vos  sujets,  quelle  n’est  point  liée 
avec  l’intérêt  de  votre  majesté,  qu’un  ennemi 
adroit  peut,  en  la  détruisant,  se  faire  adorer  d un 
peuple  séduit,  et  faire  bénir  la  main  qui  aura  fait 
à la  constitution  la  plus  mortelle  blessure  ; et  c est 
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cette  espèce  d'attaque  que  méditent  aujourd’hui 
les  calomniateurs  de  la  magistrature  et  des  lois.  Ils 
se  cachent,  sire,  sous  le  voile  apparent  du  bien 
public;  ils  enivrent  vos  provinces  de  funestes  es- 
pérances, et  anéantissent  d'autant  plus  sûrement 
toutes  les  propriétés,  qu’ils  affectent  de  prendre 
les  mesures  les  plus  sages  pour  les  garantir  et  les 
défendre.  Oui,  sire,  c’est  par  l'établissement  des 
conseils  supérieurs  qu’on  marche  sourdement  à la 
destruction  de  la  gabelle  et  du  monopole.  Nous 
dénonçons  à votre  majesté  ce  projet  funeste,  qui 
consommera  la  perte  des  lois  et  la  destruction  de 
la  monarchie.  Et  déjà,  sire,  combien  de  fléaux  ne 
sont  pas  sortis  de  cette  source  empoisonnée!  que 
de  lois  fondamentales  anéanties  d’un  seul  coup! 
La  loi  fondamentale  de  la  vénalité  des  charges,  la 
loi  fondamentale  des  épices  et  des  vacations,  la  loi 
fondamentale  des  commitlimus  qui  donnent  au 
sonneur  de  cloches  de  votre  chapelle,  et  à votre 
valet  de  chiens,  le  droit  de  ruiner  toute  une  pro- 
vince; enfin,  sire,  la  loi  fondamentale  qui  adju- 
geait aux  avocats  et  aux  procureurs  la  substance 
de  la  veuve  et  de  l’orphelin  : elles  ne  sont  plus, 
sire,  et  c’est  du  milieu  de  leurs  débris  que  nous 
implorons  votre  justice  et  votre  bonté;  arrêtez 
sur  ce  spectacle  attendrissant  vos  regards  pater- 
nels, et  sauvez  les  restes  d’une  constitution  que 
les  besoins  ont  formée,  et  qui  a été  marquée  par 
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huit  siècles  de  malheurs  et  d’abus;  c’est  par  elle 
que  nous  avons  existé;  et  nous  cesserons  d’exister 
avec  elle. 

On  vous  a persuadé,  sire,  on  a tenté  de  le  per- 
suader à vos  peuples,  que  la  vénalité  avilissait  les 
offices  de  magistrature.  Ce  fut  autrefois  l’erreur 
de  toute  la  nation,  et  vos  cours  la  partagèrent. 
Vos  officiers,  encore  simples  et  barbares,  se  révol- 
tèrent à l’idée  seule  d’acheter  le  droit  de  rendre  la 
justice;  mais  bientôt  ils  reconnurent  que  la  vé- 
nalité était  le  palladium  de  l’état,  et  le  véritable 
sceau  de  la  propriété.  En  effet,  sire,  sans  cette  loi 
sacrée,  comment  aurions-nous  pu  vendre  la  jus- 
tice et  la  laisser  vendre  aux  autres?  jamais  le  fils 
d’un  laquais,  devenu  financier,  aurait-il  pu  avoir 
en  propriété  le  droit  déjuger  ses  anciens  maîtres? 
ce  droit,  votre  majesté  n'aurait-elle  pas  pu  nous 
l’enlever,  si  elle  n’avait  pas  reçu  notre  argent  en 
échange?  Depuis  cette  heureuse  loi,  la  justice  est 
véritablement  notre  patrimoine,  et  un  patrimoine 
fécond  qui  fait  la  gloire  et  la  fortune  du  proprié- 
taire. En  vain  voudriez-vtfus,  sire,  en  réclamer 
une  portion;  elle  nous  appartient  tout  entière,  et 
vous  êtes  dans  l'heureuse  impuissance  de  la  chan- 
ger et  de  la  modifier.  Tous  constitués,  en  vertu 
de  nos  finances,  ministres  essentiaux  des  lois  et 
surveillants  de  l’administration  des  forces  publi- 
ques, nous  formons  une  chaîne  indivisible  depuis 
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les  premiers  présidents  des  cours  supérieures  jus- 
qu a l’huissier  à verge,  et  vous  ne  pouvez  toucher  à 
un  seul  anucau  de  cette  chaîne,  que  le  coup  ne 
retentisse  dans  toute  sa  longueur,  et  ne  nous  aver- 
tisse tous  du  danger  qui  menace  la  république. 
Nous  sommes,  entre  vos  sujets  et  vous,  un  corps 
intermédiaire,  semblables  à ces  humeurs  corrom- 
pues qui  forment  un  dépôt  dans  le  corps  humain , 
et  se  nourrissent  de  sa  substance.  Aussi  anciens 
que  la  monarchie,  nous  avons  seuls  le  privilège 
exclusif  de  connaître  ses  lois,  de  les  interpréter, 
de  leur  donner  le  complément  qui  les  consacre 
aux  yeux  des  peuples.  Ces  principes  ont  été  long- 
temps méconnus,  mais  ils  sont  sortis  avec  éclat 
des  ruines  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  et  ont  été 
consignés  depuis  dans  un  livre  devenu  aujour- 
d'hui la  Bible  des  cours  supérieures  et  la  nôtre. 
Une  erreur  commune  le  fit  proscrire  unanime- 
ment en  17.52  par  vos  parlements*;  mais  bientôt 
désabusés,  ils  ont  rendu  l’hommage  le  plus  pur 
et  le  plus  constant  aux  véritables  maximes;  et  leur 
vœu  unanime  est  de  voir  votre  majesté  soumise 
au  joug  salutaire  de  cette  doctrine,  garrottée  de 

* C’est  du  1 septembre  173a  qu'est  l’arrêt  du  parlement  de  Taris 
qui  condamne  à être  brûlé  le  Mémoire  touchant  [ origine  et  [auto- 
rité du  parlement  de  France , appelé  Judicium  Francorum,  in-4" 
de  7 pages.  Ce  Mémoire  est  le  livre  qui  est  nommé  ici  « Bible  des 
« cours  supérieures.  » • 
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ces  heureux  liens , et  enveloppée  dans  cette  chainc 
qui  unit  et  incorpore  le  roi,  les  lois,  et  les  magis- 
trats. 

Après  avoir  développé,  sire,  tous  les  vices  de 
l’édit  qu’on  a surpris  à votre  faiblesse,  oserons- 
nous  retracer  encore  une  partie  des  horreurs  qui 
en  ont  accompagné  l'exécution?  O nuit  désas- 
treuse! ô nuit  effroyable*,  où  des  mousquetaires 
troublèrent  des  magistrats  dans  l’asile  sacré  de 
leur  repos  et  de  leurs  plaisirs!...  Qui  pourra  ja- 
mais effacer  cette  nuit  du  nombre  des  nuits  de 
votre  régne!  Nos  commis,  sire,  font  des  irrup- 
tions dans  les  maisons;  ils  pénètrent  dans  les  ré- 
duits les  plus  cachés;  ils  interrogent  avec  dureté 
une  famille  tremblante  et  éplorée;  mais  nos  com- 
mis ont  prêté  entre  nos  mains  le  serment  de  vexer 
vos  sujets;  et  vos  mousquetaires  devaient  n’être  à 
craindre  que  pour  les  ennemis  de  l’état.  Un  huis- 
sier arrache  un  débiteur  insolvable  de  sa  maison, 
des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  mais  il 
marche  armé  d’un  arrêt,  et  vos  mousquetaires 
n’ont  pour  tout  titre  qu’une  lettre  de  cachet.  Eh! 
qu'osent-ils  proposer  à des  magistrats!  de  vous 
obéir,  de  remplir  un  devoir  personnel,  un  devoir 


Dans  son  Oraison  funèbre  de  Madame  Henriette  ([Angleterre , 
Bossuet  avait  dit  un  siècle  auparavant  (en  1670):  «O  nuit  désas. 
* Creuse!  ô nuit  effroyable  où  retentit  tout-à-coup  comme  un  éclat  de 
« tonnerre,  etc.  • * 
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auquel  ils  se  sont  consacres  par  un  vœu,  par  un 
serment  absolu?  Mais,  sire,  des  magistrats  peu- 
vent-ils reconnaître  des  ordres  particuliers?  vos 
volontés  sont-elles  même  vos  volontés  avant  que 
vos  cours  les  aient  jugées  et  vérifiées?  Est-il  un 
serment  dont  un  particulier  ne  soit  délié  dès  qu’il 
est  devenu  membre  d’une  compagnie? 

Le  même  esprit  de  despotisme  a présidé  à tous 
les  événements  qui  ont  suivi  cette  funeste  nuit. 
On  vous  inspire  déjuger  un  corps  qui  n'avait  de 
juge  que  lui-même;  on  vous  présente  comme  no- 
toires des  faits  qui  n étaient  connus  que  d u public  ; 
et  on  qualifie  de  refus  de  reprendre  ses  fonctions, 
la  cessation  absolue  et  constante  de  toutes  fonc- 
tions; juge  incompétent,  procédures  illégales,  ju- 
gement plus  illégal  encore,  et  dans  sa  forme,  et 
dans  la  signification  nocturne  qui  en  fut  faite; 
toutes  les  irrégularités  ont  été  accumulées  à-la- 
fois  pour  anéantir  et  le  parlement  et  les  lois.  Mais, 
sire,  les  lois  et  le  parlement  briseront  la  verge 
de  la  tyrannie;  et  plus  on  cherche  à étendre  votre 
puissance,  plus  on  rapproche  le  terme  où  elle  doit 
finir. 

Nous  l’attestons  à votre  majesté;  tous  les  sup- 
pôts de  la  gabelle  l’attesteront  avec  nous  ; il  ne  sc 
rencontrera  point  d’homme  assez,  vil  pour  se  mon- 
trer sur  ce  tribunal  abandonné,  si  ce  n’est  peut- 
être  des  faux-sauniers  échappés  des  galères,  ou 
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prêts  à y entrer.  L’honneur  public  résiste  à cette 
affreuse  idée;  et,  dans  ce  siècle  heureux,  vous 
trouverez,  sire,  des  sujets  qui  sauront  vous  com- 
battre, et  aucun  qui  ose  affronter  la  honte  de  vous 
obéir. 

Rentrez  donc,  sire,  dans  votre  cœur,  et  ne 
consultez  que  cette  bonté  qui  vous  est  propre,  et 
qui  fut  dans  tous  les  temps  l’espérance  et  le  sou- 
tien de  vos  cours  dans  leurs  nobles  entreprises. 
Abandonnez-vous  à cette  tutèle  légale  qui  sera  la 
sauvegarde  la  plus  sûre  du  trône  et  de  votre  ma- 
jesté. Emmailloté  dans  les  langes  des  formes  et 
des  procédures,  vous  ne  voudrez  alors  que  ce  que 
la  loi  voudra,  et  la  loi  ne  voudra  que  ce  que  vou- 
dront vos  parlements  et  vos  greniers  à sel.  Nous 
serons  votre  conseil,  votre  organe,  et  votre  bras. 
Soumis  et  respectueux , nous  concilierons  le  zèle 
avec  l’obéissance,  nous  éclairerons  l’autorité,  sans 
la  combattre;  et  votre  majesté,  qui  a déjà  reçu  de 
ses  peuples  le  nom  glorieux  de  Bien-Aimé,  devra 
encore  à la  magistrature  le  nom  plus  précieux  de 
débonnaire.  Telles  sont,  sire,  les  très  humbles  et 
très  respectueuses  remontrances  que  présentent  à 
votre  majesté 

Ses  très  humbles,  très  fidèles,  très  soumis, 
et  très  obéissants  sujets,  les  Gens  tenant 
son  Grenier  à sel. 
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Organes  respectables  des  lois,  créés  pour  les 
suivre  et  non  pour  les  faire,  écoutez  le  roi,  et  dai- 
gnez aussi  écouter  les  peuples. 

Si  la  nation  anglaise  dispute  aujourd'hui  ses 
droits  aux  états- généraux  d’Angleterre,  appelés 
parlement,  permettez-nous  de  représenter  les  nô- 
tres, à vous,  tribunaux  nommés  parlements,  qui 
n’êtes  point  les  états. 

Vous  êtes  hommes,  vous  avez  tout  ce  qui  est 
dans  la  nature  de  l'homme, -le  sentiment  de  l’hon- 
neur, la  jalousie  de  vos  droits,  l’esprit  de  corps, 
l’amour  du  pouvoir  ; vous  prétendez  tous  aux  res- 
pects qu’on  doit  à vos  utiles  travaux.  Souffrez  donc 
que  d’autres  corps  supérieurs  à vous  aient  les  mê- 
mes sentiments,  ou,  si  vous  voulez,  les  mêmes 
passions. 

« Au  milieu  du  palais  auguste,  et  presque  sous 
«le  trône  de  nos  rois,  s’élève,  sous  le  nom  de 
« Conseil , un  tribunal  souverain , où  l’on  réforme 
« les  jugements,  et  où  l’on  juge  les  justices.  C’est 
« là  que  la  faible  innocence  vient  se  mettre  à cou- 

MéuBG.  urr.  t.  111.  9 
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« vert  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  des  magis- 
» trats  qui  la  poursuivent.  C’est  de  là  que  partent 
« ces  foudres  qui  vont  consumer  l’iniquité  jus- 
« qu’aux  tribunaux  les  plus  éloignés;  c’est  là  qu'on 
» régie  le  sort  des  juridictions  douteuses;  et  que, 
«du  haut  de  sa  dignité,  le  premier  et  universel 
« magistrat,  au  milieu  des  juges  d’une  probité  et 
« d’une  expérience  consommée , veille  sur  tout 
« l’empire  de  la  justice,  et  sur  la  bonne  ou  mau- 
« vaise  conduite  de  ceux  qui  l’exercent.  » 

C’est  ainsi  que  parlait  l’orateur  Fléchier,  dans 
l’Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellier. 

Puisque  vous  citez  si  souvent  les  Sermons  de 
Massillon , et  j usqu’à  la  Politique  de  F Ecriture  sainte, 
ouvrage  indigne  du  grand  Bossuet,  nous  pouvons 
citer  aussi  un  homme  éloquent.  Mais  si  nous  ci- 
tions toujours,  rien  ne  serait  jamais  prouvé. 

Le  conseil  d’état  existe  certainement  avant 
vous.  Vous  avez  été  établis  pour  rendre  la  justice 
suivant  les  lois  émanées  du  roi  en  son  conseil  d’é- 
tat. Vous  le  savez;  voilà  l’origine  de  toute  juris- 
prudence dans  notre  nation. 

Nous  ne  vous  répéterons  pas  que  les  enregis- 
trements qui  pouvaient  se  faire  au  greffe  du  con- 
seil d’état,  ne  furent  admis  au  greffe  du  parlement 
de  Paris  que  par  convenance,  et  d’après  l’exemple 
du  greffier  Montluc  qui  tenait  un  registre  pour 
sou  utilité  particulière. 
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Un  tel  usage  n’est  pas  assurément  une  loi  fon- 
damentale, à moins  qu’on  ne  regarde  comme  une 
loi  fondamentale  l’usage  de  se  marier  à Versailles 
plutôt  qu’à  Blois,  d’être  sacré  dans  la  cathédrale 
de  Reims  plutôt  que  dans  celle  de  Paris,  et  d’être 
inhumé  à Saint-Denis  plutôt  qu’à  Saint-Martin. 

Coutume  n’est  pas  loi.  Nous  ne  fesons  ici  que 
vous  répéter  ce  que  vous  nous  avez  enseigné. 

Un  dépôt  des  lois  est  nécessaire,  sans  doute; 
mais  une  querelle  qui  dure  depuis  François  1er 
entre  les  depositaires  des  lois  et  le  Conseil  du  roi, 
une  querelle  qui  a produit  des  effets  si  sanglants, 
n était  pas  nécessaire. 

Vous  aimez  la  justice  et  la  patrie.  Il  y a parmi 
vous  un  grand  nombre  d’hommes  éclairés,  sa- 
vants, équitables;  y en  a-t-il  moins  dans  le  con- 
seil d’état? 

La  différence  entre  ce  tribunal  suprême  et  les 
vôtres,  c’est  que  ce  Conseil  qui  seul  est  aussi  an- 
cien que  la  monarchie,  étant  placé  auprès  du 
trône,  est  le  centre  où  aboutissent  toutes  les  af- 
faires du  royaume.  11  voit  tous  les  ressorts  dont 
vous  ne  pouvez  apercevoir  qu’une  partie.  Les 
subsistances  manquent  dans  une  province;  il  sait 
quelle  autre  province  pourra  la  soulager;  quelle 
manufacture  est  utile  dans  une  ville  et  nuisible 
dans  une  autre;  quel  canton  a souffert  du  désor- 
dre des  saisons,  et  quel  secours  il  lui  faut  appor- 
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ter;  quelle  maladie  contagieuse  menace  un  pays, 
et  comment  on  peut  en  arrêter  le  cours.  11  agit 
en  tout  comme  vous  agiriez  à sa  place;  et  il  pense 
comme  vous  penseriez. 

Composé  de  magistrats  qui  ont  administré  des 
provinces  entières,  il  en  connait  la  force  et  la  fai- 
blesse; ce  sont  eux  que  l’on  consulte,  et  que  l’on 
doit  consulter,  quand  il  faut  que  la  nation  con- 
tribue aux  besoins  de  la  nation , et  quelle  paie  à 
elle-même  un  tribut  qui  doit  lui  revenir  par  la  cir- 
culation. 

Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  que  ce  conseil 
nombreux  ne  soit  pas  aussi  intéressé  que  vous  au 
maintien  des  lois,  à la  répartition  juste  des  im- 
pôts nécessaires  qu’il  paie  comme  vous  et  nous. 

II  est  citoyen  comme  vous  et  nous;  mais  il  est  juge 
suprême;  et  certes  cet  orateur  a raison,  qui  dit 
que  ce  tribunal  juge  les  justices. 

11  les  doit  juger,  puisqu’il  est  exempt  des  inté- 
rêts et  des  préjugés  de  corps  qui  agitent  quelque- 
fois un  tribunal  de  province;  puisqu’il  n’est  point 
exposé  aux  jalousies  qui  arment  tant  de  compa- 
gnies les  unes  contre  les  autres  jusque  dans  la 
capitale;  puisqu’il  n’a  jamais  de  prérogatives  à dé- 
fendre contre  un  intendant,  contre  un  gouverne- 
ment. Hors  de  la  sphère  de  ces  embarras  et  de  ces 
querelles,  c’est  à lui  de  modérer  ceux  que  leur 
état  y expose. 
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Combien  de  fois  l’esprit  de  parti  qui  divisera 
toujours  les  hommes,  s’est-il  glissé  jusque  dans 
les  tribunaux  les  plus  éclairés  et  les  plus  équita- 
bles? N’a-t-on  pas  vu  les  officiers  du  parlement  de 
tiennes,  dont  les  sentiments  sont  aussi  nobles  que 
leur  naissance,  partagés  en  deux  factions? 

Celui  de  Provence,  qui  a produit  tant  de  ma- 
gistrats illustres,  et  dont  le  procureur -général* 
est  si  distingué  par  son  éloquence,  n’a-t-il  pas  eu 
dans  son  sein  des  membres  qui  se  sont  élevés  con- 
tre lui  dans  la  condamnation  universelle  pronon- 
cée contre  les  jésuites? 

Ne  fut-il  pas  si  divisé  dans  le  procès  du  frère 
Girard  et  de  La  Cadière,  que  la  moitié  des  juges 
opina  pour  brûler  frère  Girard,  et  l’autre  moitié 
pour  condamner  aux  dépens  les  accusateurs? 

Faut-il  rappeler  ici  l’horrible  évènement  des 
Calas?  Les  yeux  des  juges,  si  clairvoyants  d’ail- 
leurs , furent  fascinés  par  les  emportements  d’une 
populace  aveugle,  par  l'appareil  d'un  catafalque 
qu’éleva  le  zèle  le  plus  imprudent,  par  cette  fu- 
reur religieuse,  qui  allait  jusqu’à  invoquer  comme 
un  martyr  un  malheureux  mélancolique  mort  de 
sa  propre  main.  Tout  le  parlement  de  Toulouse 
n’est  pas  détrompé  encore.  Plaignons  la  faiblesse 
humaine  qui  tombe  si  aisément  dans  l’erreur,  et 


* J.  P.  F.  Rippert  de  Monclar,  mort  en  1773. 
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qui  en  sort  si  difficilement.  La  veuve  de  l’inno- 
cent Calas  se  traîne  à Paris  avec  ses  filles  éplorées; 
tout  le  conseil  detat  s'assemble  pour  juger  lajus- 
tice.  11  me  semble  que  je  vois  encore  la  plus  jeune 
des  filles  s'évanouir  à la  porte  du  Conseil  : on  la 
secourt;  on  lui  dit:  Revenez  à vous,  voilà  M.  le 
duc  de  Cboiseul  qui  arrive. 

A ce  nom,  du  plus  généreux  et  du  plus  juste 
des  hommes,  elle  reprend  l'espérance;  le  chance- 
lier, le  Conseil,  exempt  de  préjugés,  admet  tout 
d’une  voix  la  requête  de  cette  vertueuse  famille; 
et  bientôt  après,  ce  même  Conseil,  au  nombre  de 
cinquante  juges,  convaincu  par  les  pièces,  et  at- 
tendri par  la  vraie  éloquence  de  MM.  de  Crosne 
et  de  Baquencourt,  maîtres  des  requêtes,  rend 
pleinement  justice  à la  mémoire  de  Jean  Calas, 
mort  sur  la  roue  par  l’erreur  de  sept  juges.  Il  re- 
commande au  roi  la  veuve  et  la  famille.  M.  le  duc 
de  Choiseul,  si  cher  à la  nation,  lui  devient  plus 
cher  encore  en  obtenant  que  le  roi  répare  par  ses 
libéralités  le  malheur  arrivé  à Toulouse , si  ce  mal- 
heur est  réparable. 

Dans  la  partie  du  Barois  ressortissante  au  par- 
lement de  Paris",  un  homme  qui  avait  quelque 
argent  sur  lui  est  assassiné  sur  le  grand  chemin  ; 
un  passant  voit  le  coup  et  s'écarte.  Lejugese  trans- 

Celait  en  1767. 
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porte  sur  le  Heu  : c’était  un  endroit  sablonneux. 
On  trouve  des  traces  de  souliers  qui  conduisent 
à la  maison  d’un  laboureur  nommé  Martin;  on 
l'arrête;  on  le  confronte  avec  le  passant  qui  a été 
témoin  du  meurtre.  Ce  témoin  le  regarde  : — « Ce 
« n’est  pas  lui , dit-il,  je  ne  le  reconnais  pas.  — Dieu 
« soit  loué,  s’écria  le  bon  vieillard , en  voilà  un  qui 
« ne  m’a  pas  reconnu  l » 

Le  juge  qui  se  croit  grand  criminaliste,  et  qui 
veut  se  faire  valoir,  conclut  que  ces  paroles  signi- 
fient :Xai  lait  le  crime,  mais  me  voilà  sauvé,  on  ne 
me  reconnaît  pas. 

Sur  cet  étrange  raisonnement,  digne  d’un  com- 
mentateur, et  sur  les  traces  d’un  soulier,  le  juge, 
convaincu  qu’il  a tout  découvert,  n’examine  rien. 
Il  ne  recherche  point  si  l’argent  volé  se  trouve 
dans  la  maison  de  l’accusé;  il  n’interroge  ni  sa 
femme,  ni  aucun  de  ses  sept  enfants,  ni  une  foule 
de  voisins  qui  auraient  tous  rendu  témoignage  de 
l’innocence  de  ses  mœurs.  Il  condamne  ce  vieil- 
lard à mourir  sur  la  roue,  après  avoir  été  préa- 
lablement appliqué  à la  torture.  Son  bien  est  con- 
fisqué au  profit  du  roi,  comme  si  le  roi  avait 
besoin  de  la  substance  de  cette  famille.  On  envoie 
ce  malheureux,  chargé  de  fers,  à la  Conciergerie 
de  Paris. 

La  Tournelle,  surchargée  de  procès,  et  trop 
occupée,  pareeque  son  ressort  était  beaucoup  trop 


» 36  LES  PEUPLES  AUX  PARLEMENTS, 
vaste,  confirme  l’inique  sentence  avec  une  pré- 
cipitation trop  ordinaire  : le  malheureux  était 
sans  défenseur;  point  d'avocat  chargé  de  consoler 
les  prisonniers,  et  prendre  en  main  la  cause  des 
innocents  (jurisprudence  affreuse!);  et  vous  re- 
marquerez ,que  le  voyage  de  Bar  à Paris , et  de 
Paris  à Bar , l’instruction , l'exécution , coûtent 
plus  que  les  appointements  des  conseillers  aux 
six  nouveaux  conseils  souverains.  Le  condamné 
est  brisé  dans  les  tortures,  rompu  vif,  et  meurt 
sur  la  roue,  en  demandant  au  ciel  une  vengeance 
qu’on  n’obtient  point.  Sa  femme  meurt  désespé- 
rée; ses  enfants,  dispersés,  demandent  l'aumône 
dans  d’autres  provinces. 

Quelque  temps  après  l’exécution , le  voleur 
meurtrier  est  condamné  prevôtalement  pour  d’au- 
tres crimes:  il  avoue  qu’il  est  coupable  de  celui 
pour  lequel  l’innocent  à péri. 

On  mande  cette  aventure  horrible  à un  soli- 
taire*; on  lui  envoie  des  pièces  probantes.  Il  écrit 
à un  conseiller  du  parlement  de  Paris**,  né  avec 
une  belle  aine,  et  qui  était  dans  cet  heureux  âge 
de  la  jeunesse,  où  le  cœur  s’ouvre  à la  sensibilité 
et  h la  compassion.  Ce  magistrat  court  au  greffe 
criminel;  il  trouve,  après  de  longues  recherches, 
un  extrait  de  l’arrêt,  sur  un  papier  de  minute.  On 

* Voilait'*:  lui- même. 

**  L>’iIonioi,  neveu  de  Voltaire. 
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promet  de  réhabiliter  la  mémoire  du  mort;  in- 
utile cérémonie  qui  ne  rend  pas  de  pain  à une 
famille  vagabonde,  transplantée  avec  sa  honte  en 
Hongrie,  parmi  tant  d’autres  familles  lorraines. 
Cependant  cette  vaine  formalité  même  est  ou- 
bliée; le  torrent  des  affaires  entraînait  bientôt 
ailleurs  tous  les  esprits , et  la  folie  d'entacher  les 
vivants  fit  négliger  ce  qu’on  devait  aux  morts. 

Nous  attesterons  M.  l’avocat-général  Séguier, 
dans  la  catastrophe  du  lieutenant-général  I^allï. 
11  savait  que  ce  brave  homme  n’était  coupable  ni 
de  trahison  ni  de  péculat  : il  conclut  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  que  la  tête  du  comte  Lalli,  altérée  par 
la  chaleur  du  climat  de  Pondichéri,  et  plus  en- 
core par  le  désastre  de  nos  armes , ne  lui  laissa  pas 
la  prudence  nécessaire  pour  commander.  11  se  fit, 
par  l'excès  de  ses  emportements,  autant  d’enne- 
mis qu’il  avait  d’officiers  de  tout  genre  sous  ses 
ordres.  Ils  demandèrent  sa  condamnation  ; leur 
animosité  enflamma  les  juges;  on  traîna  un  gé- 
néral des  armées  du  roi  dâns  un  tombereau , avec 
un  bâillon  à la  bouche.  S’il  était  mort  de  la  main 
des  officiers  qu’il  insulta , personne  ne  l’aurait 
plaint;  on  le  livra  au  bourreau,  on  le  plaindra  à 
jamais.  Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Que  dirons-nous  de  deux  malheureux  enfants". 


Le  chevalier  de  La  Barre  et  d’Étallonde. 


1 38  LES  PEUPLES  AUX  PARLEMENTS, 
l’un  de  dix-neuf  ans,  l’autre  dedix-sept,  coupa- 
bles d’irrévérences,  d’emportements  de  jeunesse, 
et  même  de  quelques  profanations,  mais  non  pu- 
bliques? Six  mois  de  Saint-Lazare  les  auraient  cor- 
rigés. Le  zèle  indiscret  d’un  seul  homme*,  et  des 
circonstances  malheureuses,  les  livrent  aux  plus 
épouvantables  supplices,  à des  supplices  dont  on 
punirait  à peine  des  parricides.  Ils  y sont  condam- 
nés sur  une  loi  très  équivoque,  et  nous  n’avons 
que  trop  de  ces  lois. 

L’un  d’eux  subit  son  arrêt,  après  avoir  été  ap- 
pliqué à la  torture,  uniquement  parceque  la  tor- 
ture est  d’usage.  L’Europe  en  frémit  depuis  Moscou 
jusqu’à  Rome.  Il  serait  devenu  un  des  meilleurs 
officiers  de  nos  armées.  Qui  le  croirait?  il  est  mort 
comme  Socrate,  il  aurait  vécu  comme  lui.  Est-ce 
ainsi  qu’on  doit  prodiguer  le  sang  de  la  noblesse 
et  de  la  jeunesse! 

L’autre  échappe  par  la  fuite,  et  sert  avec  au- 
tant de  distinction  que  de  sagesse  sous  un  roi 
philosophe  et  victorieux,  qui  connaît  son  mérite. 
Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Nous  pourrions  étaler  aux  yeux  des  peuples  ef- 
frayés trente  exemples  de  jugements  atroces  et  de 
sang  ainsi  répandu,  qui  crient  vengeance.  Nous 
pourrions  faire  voir  combien  il  est  nécessaire 


* L'évéque  d’Amiens. 
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qu’aucun  citoyen  ne  soit  mis  à mort  sans  que  les 
motifs  de  sa  condamnation  soient  envoyés  au  chef 
de  la  justice,  ainsi  qu’il  se  pratique  chez  les  na- 
tions les  plus  policées  de  l’Orient  et  de  l’Occident. 
Nous  pourrions  tristement  démontrer  combien 
nous  sommes  encore  barbares  dans  le  sein  de  la 
politesse  et  des  plaisirs.  Nous  pourrions  crier  que 
notre  jurisprudence  criminelle,  dont  Louis  XIV  a 
commencé  la  réforme,  doit  encore  être  réformée 
par  Louis  XV.  On  nous  fait  espérer  quelle  le  sera. 
Attendons  ce  nouveau  bienfait. 

Jouissons  avec  reconnaissance  du  droit  qu’on 
nous  donne  de  faire  rendre  la  justice  dans  nos 
terres  aux  dépens  du  roi.  Rendons  grâces  aux  six 
conseils  établis  qui  préviennent  la  ruine  de  six 
cents  familles  qu’on  traînait  auparavant  de  cent 
lieues,  et  même  de  cent  cinquante,  aux  pieds  d’un 
tribunal  ignorant  de  leurs  coutumes. 

A quel  point  l’esprit  de  parti  n’aveugle-t-il  pas 
les  hommes,  puisqu'on  a osé  calomnier  cette  grâce 
insigne,  et  nous  inviter  à être  ingrats! 

On  nous  dit  que  ces  établissements  si  long- 
temps désirés,  et  aujourd'hui  si  critiqués,  coûte- 
ront trop  d’argent.  Ils  coûteront  dix  fois  moins 
que  le  transport  des  prisonniers  qui  épuisait  le 
domaine. 

On  sonne  le  tocsin  pour  nous  alarmer;  on  nous 
répète  que  nous  allons  devenir  esclaves,  dès  le 
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moment  que  les  juges  ne  recevront  plus  d'épices. 
Tremblez,  nous  dit-on,  les  impôts  vont  pleuvoir, 
quand  le  parlement  de  Paris  ne  jugera  plus  les 
procès  de  Châlons-sur-Marne. 

C’est  bien  mal  connaître  le  cœur  humain.  Un 
régiment  placé  au  poste  d’honneur,  au  lieu  d’un 
autre,  n’en  est  que  plus  courageux,  n’en  fait  que 
mieux  son  devoir.  Qu’on  propose  un  édit  bursal, 
ruineux,  et  injuste,  il  n’y  aura  pas  un  conseiller 
du  nouveau  parlement  qui  n’éléve  sa  voix,  et  qui 
ne  se  jette  au  pied  du  trône,  entre  le  roi  et  la 
nation. 

On  a intéressé  la  bonté  et  la  grandeur  dame  de 
plusieurs  princes  du  sang  à réclamer  contre  quel- 
ques parties  d’un  édit  dont  tant  de  points  nous 
sont  favorables.  Nous  réclamons  aussi  cette  ma- 
gnanimité qu’ils  ont  montrée.  Nous  ne  doutons 
pas  que  leurs  nobles  représentations  n’aient  ob- 
tenu le  rappel  dans  leurs  terres  de  tant  de  respec- 
tables exilés;  nous  les  en  remercions,  nous  les  en 
vénérons  davantage.  Mais  nous  sommes  sûrs  que 
ces  princes  ne  voudraient  pas  que  le  roi  défit  son 
propre  ouvrage,  qu’il  cassât  le  nouveau  parle- 
ment, pour  rétablir  l’ancien;  qu’il  ôtât  à six  pro- 
vinces la  consolation  qu’il  vient  de  leur  donner  ; 
qu’il  étalât  aux  yeux  de  l’Europe  étonnée  une  in- 
constance qui  flétrirait  sa  gloire  et  celle  de  sa  mai- 
son. Nous  osons  dire  à chacun  d’eux  : Si  vous  étiez 
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roi , vous  nous  feriez  le  bien  que  veut  nous  foire 
Louis  XV. 

Enfin  on  répète  que  les  finances  sont  déran- 
gées. Est-ce  donc  la  foute  du  nouveau  parlement 
et  des  six  conseils  provinciaux,  si  le  royaume  a été 
épuisé  par  une  guerre  malheureuse,  si  nous  avons 
perdu  le  Canada,  si  nos  flottes  ont  péri,  si  notre 
commerce  a été  ruiné?  Certes,  aucun  parlement 
n’a  pu  ni  prévenir,  ni  réparer  tant  de  pertes.  L’éco- 
nomie seule  peut  fermer  nos  blessures.  Louis  XV 
aime  la  mémoire  d'Henri  IV  ; son  conseil  de  fi- 
nance aime  la  mémoire  du  duc  deSulli  : espérons; 
et  en  révérant  notre  monarque,  en  disant  : Vive 
le  Roi!  disons  : Vivent  la  liberté  et  la  propriété! 
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Parlements  du  royaume!  le  citoyen  qui  vous 
parle  n’est  ni  homme  de  cour,  ni  homme  de  robe, 
ni  d’aucun  parti.  Il  aime  sa  patrie  et  la  vérité;  et 
si  on  vous  dit  jamais  qu’il  ait  accepté  une  place, 
qu’il  ait  sollicité  la  moindre  faveur  du  ministère, 
regardez-le  comme  un  homme  indigne  de  vous 
parler,  et  faites-lui  son  procès  comme  à un  cou- 
pable. 

Vous  êtes  chargés  de  rendre  la  justice  aux  peu- 
ples; commencez  par  la  rendre  à vous-mêmes. 

La  cour  du  Banc  du  roi  en  Angleterre , la  Cham- 
bre impériale  en  Allemagne,  la  Rota  dans  Rome, 
les  Audiences  en  Espagne,  le  Cadi  en  Turquie, 
ne  gouvernent  point  l’état,  ne  représentent  point 
la  nation,  ne  sont  les  tuteurs  ni  des  rois,  ni  des 
empereurs,  ni  des  souverains  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  Rome. 

Permettez-moi , quand  vous  faites  des  remon- 
trances dont  le  droit  vous  est  accordé,  de  vous  re- 
montrer qu’il  n’y  a sur  le  globe  entier  aucune 
cour  de  judicature  qui  ait  jamais  tenté  de  parta- 
ger la  puissance  souveraine. 

Une  équivoque  a produit  le  trouble  où  nous 
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sommes.  Ce  mot  de  parlement  qui  signifie,  en 
Angleterre,  états-généraux,  vous  a pu  faire  pen- 
ser que  vous  représentiez  les  états-généraux  de  la 
France  ; ou  du  moins  vous  avez  agi  comme  si 
vous  le  pensiez,  ou  comme  si  vous  en  étiez  l’om- 
bre. Cette  ambition  est  naturelle;  elle  est  pardon- 
nable à des  corps  dont  plusieurs  membres  se- 
raient, en  effet,  dignes  de  représenter  la  nation, 
et  de  soutenir  ses  droits. 

Mais,  au  nom  de  la  vérité,  voyez  qui  vous 
êtes. 

Le  parlement  de  Paris  est  une  compagnie  très 
respectable,  qui  a succédé,  par  un  édit  de  Phi- 
lippe-le-Bel , aux  quatre  grands  bailliages  établis 
par  saint  Louis,  et  au  grand  conseil  établi  par  ses 
ancêtres. 

Les  autres  parlements  ont  été  formés  par  les 
successeurs  de  Philippe-le-Bel,  uniquement  pour 
rendre  la  justice,  et  tous  indépendants  les  uns  des 
autres. 

Les  enregistrements  des  édits  n’ont  été  faits 
dans  le  parlement  de  Paris,  et  ensuite  dans  ceux 
des  provinces , que  pour  avoir  un  dépôt  sûr  entre 
les  mains  d’une  compagnie  permanente  et  paisi- 
ble. Les  rois  avaient  perdu  leurs  chartriers  dans 
la  guerre. 

Il  arriva,  sous  Philippe-le-Bel,  qu’un  conseiller 
ou  greffier  au  Parlement  (car  on  ne  sait  pas  pré- 
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cisément  lequel)  rassembla , pour  son  utilité  par- 
ticulière, un  recueil  des  arrêts,  ordonnances,  édits 
faits  avant  lui.  On  nomma  ce  mémoire  Regestum, 
registre  dans  le  latin  barbare,  et  dans  le  français 
encore  plus  barbare  de  ces  temps-là. 

L’usage  d’un  tel  recueil  parut  convenable.  Les 
rois  s’accoutumèrent  depuis  à faire  enregistrer  au 
Parlement  leurs  ordonnances,  et  même  leurs  trai- 
tés avec  les  puissances  étrangères. 

Charles  V fut  le  premier  qui  fit  enregistrai*  so- 
lennellement un  édit  à son  parlement;  c’était  ce- 
lui de  la  majorité  des  rois.  Ainsi  les  usages  s’éta- 
blissent. 

Ainsi  prévalut  la  coutume  de  recevoir  des  épices 
en  argent,  et  de  faire  payer  les  arrêts  aux  parties, 
quand  on  eut  volé  la  caisse  des  gages  du  Parle- 
ment, qui  rendait  auparavant  gratuitement  la 
justice. 

Ainsi  les  offices  du  Parlement , qui  n’étaient 
d’abord  que  pour  six  semaines , furent  pour  tout 
le  temps  qu’il  plairait  au  roi  : quamdiu  voluntati 
noslrœ  placuerit. 

Ainsi  les  prélat»  qui  avaient  d’abord  eu  séance 
dans  cette  assemblée,  en  furent  exclus. 

Ainsi  les  barons  qui  seuls  composaient  le  Parle- 
ment, cédèrent  la  place  aux  gradués. 

Ainsi  les  offices  qui  étaient  auparavant  amo- 
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vibles,  furent  déclarés  11e  vaquer  que  par  mort 
ou  par  résignation  sous  Louis  XI 

Ainsi  tout  a changé  en  France,  selon  les  temps 
et  selon  les  volontés  des  rois  qui  se  conformaient 
aux  temps.  Vous  le  savez  mieux  que  moi;  et  qui- 
conque est  un  peu  versé  dans  notre  histoire,  en 
est  assez  convaincu. 

La  vénalité  honteuse  des  charges  dejudicature 
fut  le  triste  èffet  du  dérangement  des  finances 
sous  François  Ier,  et  prouve  assez  que,  quand  ce 
premier  ressort  du  gouvernement  est  détraqué, 
tout  le  reste  de  la  machine  se  ressent  d’un  défaut 
qui  produit  tous  les  autres. 

Un  roi  sage,  placé  sur  le  trône  depuis  plus 
long-temps  qu’aucun  des  monarques  ses  contem- 
porains; un  roi  sorti  de  la  plus  ancienne  maison 
qui  ait  jamais  régné  veut , après  cinquante-six 
ans  consumés  dans  les  fatigues  et  dans  les  vicissi- 
tudes du  gouvernement,  délivrer  la  France  de  cet 
opprobre  de  la  vénalité,  opprobre  dont  elle  seule 
est  souillée  sur  la  terre.  Il  forme  six  conseils  dans 
les  provinces,  qui  rendront  sans  frais  la  justice;  le 
ressort  du  parlement  de  Paris  en  est  moins  vaste, 
mais  les  provinces  sont  soulagées;  des  familles  en- 


1 Consultez  le  sage  et  judicieux  ouvrage  intitulé  Considérations 
sur  tédit  de  décembre  1770... 

MÊLA  KO.  LITT.  T.  III. 
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tières  ne  sontplus  traînées  en  foule,  de  cent  lieues, 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  sur  des  accu- 
sations frivoles.  La  multiplicité  et  le  torrent  des 
affaires  ne  forcent  plus  la  Tournelle  à jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  des  procès  criminels,  in- 
struits par  des  juges  subalternes,  ignorants,  et  à 
livrer  des  innocents  aux  plus  affreux  supplices; 
cruels  exemples  dont  nous  n’avons  que  trop  de 
preuves! 

Les  seigneurs,  dans  leurs  terres,  peuvent  foire 
exécuter  les  lois,  et  maintenir  la  justice  aux  dé- 
pens du  roi;  ils  ne  sont  plus  dans  la  nécessité 
douloureuse  de  laisser  impuni  le  meurtre,  et  de 
dérober  le  criminel  à la  juste  sévérité  des  lois, 
dans  la  crainte  d'être  ruinés  pour  avoir  rendu  jus- 
tice. 

Il  faut  être  sans  cœur  et  sans  raison  pour  ne 
pas  rendre  grâces  au  roi,  dans  la  génération  pré- 
sente, d’un  bienfait  qui  sera  reconnu  dans  la  der- 
nière postérité.  Si  Dieu  envoyait  sur  la  terre  un 
ministre  de  ses  volontés  célestes,  pour  réformer 
nos  abus,  il  commencerait  par  foire  ce  que  fait 
Louis  XV  dans  cette  partie  de  l’administration. 

Et  vous,  par  où  commencez-vous?  par  déclarer 
que  les  bienfaits  du  roi  sont  des  oppressions;  par 
défendre  qu’on  obéisse  aux  ordres  les  plus  salu- 
taires; par  nous  interdire  la  jouissance  de  ses  bon- 
tés; par  ordonner  qu’on  ne  reconnaisse  point  ces 
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conseils  supérieurs,  inslitués  par  la  même  auto- 
rité sacrée  qui  créa  les  parlements. 

Le  roi  tire  de  son  grand  conseil,  qui  était  au- 
trefois le  conseil  royal,  et  de  quelques  autres  tri- 
bunaux, des  officiers  qui  forment  le  parlement 
de  Paris,  resserré  désormais  dans  des  bornes  plus 
étroites,  et  plus  convenables  à l’étendue  du  royau- 
me. Que  faites-vous?  puis-je  le  dire  sans  frémir? 
vous  rendez  un  arrêt  contre  ces  magistrats,  com- 
me s’ils  étaient  vos  justiciables.  Vous  les  déclarez 
prévaricateurs,  ravisseurs,  ennemis  de  l’état.  Ce- 
pendant vous  êtes  Français.  Ce  ne  sont  pas  des 
aldermans  de  Iondres  qui  vous  ont  inspirés.  Vous 
aimez  la  patrie,  mais  la  servez-vous?  En  auriez- 
vous  agi  ainsi  lorsque  Louis  XIV  gouvernait?  Ju- 
gez vous-mêmes  vos  arrêts.  Que  feriez-vous  si 
vous  étiez  suiÜAtrône,  et  si  un  tribunal  érigé  par 
vous  calonim|HPos  bienfaits,  outrageait  si  vio- 
lemment les  premiers  magistrats  du  royaume , 
foulait  aux  pieds  vos  édits,  avilissait  la  majesté 
royale , et  semblait  ériger  cent  trônes  démocrati- 
ques sur  les  débris  d’un  trône  qui  subsiste  depuis 
près  de  quatorze  cents  années;  que  feriez-vous? 

Nous  n’en  sommes  pas  à cette  dernière  extré- 
mité. Vous  semblez  craindre  la  tyrannie,  qui  pour- 
rait prendre  un  jour  la  place  d’un  pouvoir  mo- 
déré; mais  craignons  encore  plus  l’anarchie  qui 
n’est  qu’une  tyrannie  tumultueuse. 
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Jugez,  et  prononcez.  Erudimini  qui  judicalis  ter- 
rain; et  nunc,  reges,  intelligite* . 

! Pi.  Il,  T.  IO. 
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A Femei,  10  avril  177a. 

Dans  co  saint  temps  nous  savons  comme 
On  doit  expier  ses  délits, 

Et  bien  dépouiller  le  vieil  homme, 

Pour  rajeunir  en  paradis. 

Une  bonne  ame,  voulant  seconder  mes  inten- 
tions, m’a  envoyé  par  la  poste,  la  veille  de  Pâ- 
ques, la  deux  centième  brochure'  qu’ou  a bro- 
chée contre  moi  depuis  quelques  années.  On  m’y 
fait  souvenir  d’un  de  mes  péchés  que  j’avais  mal- 
heureusement oublié:  tant  à mon  âge  on  a la 
mémoire  débile!  Ce  péché  est  la  jalousie,  l’envie. 
Je  la  regarde  vraiment  comme  le  huitième  péché 
mortel.  On  me  fait  apercevoir  que  j’en  suis  très 
coupable.  Je  n’ai  plus  qua  faire  pénitence  et  à 
m’amender. 

i°  L’on  m’apprend  que  je  suis  indignement  ja- 
loux de  Bernard  Palissy,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  avança  que  le  falun  de  Touraine 
n'est  qu’un  amas  de  coquilles,  dont  les  lits  sa- 

1 * Réflexions  sur  la  jalousie , pour  servir  de  commentaire  aux  der- 
niers ouvrages  de  Voltaire,  (par  le  Roy).  Amsterdam,  177a*  iu-8*. 
Dans  une  lettre  à d’AIembert  du  22  avril  1772*  Voltaire  dit  qu’on 
lui  a écrit  que  Diderot  en  est  Fauteur.  (N.  D.) 
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moncelèrent  les  uns  sur  les  autres  pendant  cin- 
quante mille  siècles  plus  ou  moins , lorsque  la 
place  où  est  la  ville  de  Tours  était  le  rivage  de  la 
mer.  Ma  jalouse  fureur  ayant  fait  venir  une  caisse 
de  ce  falun,  dans  lequel  je  n’ai  trouvé  qu'une  co- 
quille de  colimaçon,  j’ai  pris  insolemment  ce  falun 
pour  une  espèce  de  pierre  calcaire  friable,  pulvé- 
risée par  le  temps.  J’ai  cru  y reconnaître  évidem- 
ment mille  parcelles  d’un  talc  informe;  et  j’ai  con- 
clu, avec  un  orgueil  punissable,  que  c’est  une 
mine  qui  occupe  environ  deux  lieues  et  dpmie. 
J'ai  hasardé  cette  idée  criminelle  avec  une  audace 
d’autant  plus  lâche,  que  ce  falun  ne  se  trouve 
dans  aucun  autre  pays,  ni  à quarante  lieues  de  la 
mer,  ni  à vingt,  ni  à dix;  et  que  si  c’était  un  mon- 
ceau de  coquilles  déposé  par  la  mer  dans  une  pro- 
digieuse suite  de  siècles,  il  y en  aurait  certaine- 
ment sur  d’autres  côtes. 

C'est  avec  cette  espèce  de  marne  qu’on  fume  les 
champs  voisins;  et  j’ai  eu  l’impudence  de  dire, 
moi  qui  suis  laboureur,  que  des  coquilles  de  cin- 
quante mille  siècles  ne  me  donneraient  jamais  du 
blé.  Mais  j’avoue  que  je  ne  l’ai  dit  que  par  jalousie 
contre  les  Tourangeaux. 

2°  Cette  détestable  jalousie  que  j’ai  toujours  eue 
des  succès  du  consul  Maillet  m’a  porté  jusqu'à 
douter  qu’il  y ait  des  amas  de  coquilles  sur  les 
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Ha u tes -Alpes.  J’avoue  que  j’en  ai  fait  chercher 
pendant  quatre  ans,  et  qu'on  n’y  en  a pas  trouvé 
une  seule.  On  n’en  trouve  pas  plus,  dit-on,  sur 
les  montagnes  cje  l'Amérique,  mais  ce  n’est  pas 
ma  faute. 

3°  Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires,  les 
étoilées,  les  glossopètres , les  cornes  d’Ammon, 
dont  mon  voisinage  est  plein,  ne  m’ont  jamais 
paru  des  poissons;  mais  il  ne  m'était  pas  permis 
de  le  dire. 

4°  Cette  même  jalousie  m’a  fait  douter  aussi 
que  l’Océan  eût  produit  le  mont  Atlas,  et  que  la 
Méditerranée  eût  fait  naître  le  mont  Caucase.  J’ai 
même  ose  soupçonner  que  les  hommes  n’ont  pas 
été  originairement  des  marsouins,  dont  la  queue 
fourchue  s’est  changée  visiblement  en  cuisses  et 
en  jambes,  comme  Maillet  le  prétend  avec  beau- 
coup de  vraisemblance. 

5"  C’est  avec  une  malice  d’enfer  qu’ayant  exa- 
miné la  chaux  dont  je  me  sers  depuis  vingt  ans 
pour  bâtir,  je  n’y  ai  trouvé  ni  coquilles,  ni  our- 
sins de  mer. 

6°  J’avoue  que  la  même  envie  diabolique  m’a 
empêché  de  convenir,  jusqu’à  présent,  que  ce 
globe  soit  de  verre.  Je  crois  que  les  gens  qui  l’ha- 
bitent sont  très  fragiles,  et  sur-tout  moi.  Mais 
pour  peu  qu’on  veuille  absolument  que  la  terre 
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soit  de  verre,  comme  l'était  autrefois  le  firmament, 
j’y  consens  du  meilleur  de  mon  cœur  pour  le  bien 
de  la  paix.  - 

70  Cette  râpe,  qui  ma  toujours  dominé,  m’a 
égaré  jusqu’au  point  de  douter  que  la  terre  lût  un 
soleil  encroûté,  ou  qu  elle  fût  originairement  une 
comète.  J’ai  poussé  sur-tout  ma  jalousie  contre  l’a- 
pothicaire Arnould,  jusqu’à  dire  que  ses  sachets 
n’ont  pas  toujours  prévenu  l’apoplexie.  Mais  aussi, 
comme  il  ne  faut  pas  se  faire  plus  méchant  qu'on 
ne  l’est,  je  n’ai  point  porté  la  perversité  jusqu’à  pré- 
tendre qu’il  y eût  la  moindre  charlatanerie  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  J’ai  toujours  reconnu , 
grâce  au  ciel , qu’il  n'y  a de  charlatanerie  en  aucun 
genre. 

8*  Il  est  vrai  que  j'ai  été  si  horriblement  jaloux 
de  VEsprit  des  Lois,  dans  mon  métier  de  juriscon- 
sulte, que  j'ai  osé  avoir  quelques  opinions  diffé- 
rentes de  celles  qu’on  trouve  dans  ce  livre  , en 
avouant  pourtant  qu’il  est  plein  d'esprit  et  de 
grandes  vues,  qu’il  respire  l’amour  des  lois  et  de 
l'humanité.  J’ai  même  parlé  très  durement  de  ses 
détracteurs.  Ce  procédé  est  d’un  malhonnête 
homme,  il  faut  en  convenir. 

J’ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  plu- 
sieurs gens  de  lettres  ont  travaillé  avec  un  grand 
succès , l’article  Gouvernement  anglais  est  de  moi  ; 
et  je  finis  cet  article  par  dire:  «Après  avoir  relu 
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« celui  de  Montesquieu , j’ai  voulu  jeter  au  feu  le 
■<  mien.  » C’est  là  le  langage  de  l’envie  la  plus  dé- 
testable. 

90  Je  m’accuse  d’avoir  osé  m’élever  avec  une 
colère  peu  chrétienne  contre  certains  persécu- 
teurs d’Helvétius,  et  de  plusieurs  gens  de  lettres  ; 
d’avoir  pris  le  parti  des  opprimés  contre  les  op- 
presseurs; d’avoir  seul  bravé  leur  orgueil,  leurs 
cabales,  et  leur  malice;  mais  d’avoir  en  même 
temps,  par  un  esprit  de  jalousie,  manifesté  une 
très  petite  partie  des  opinions  dans  lesquelles  je 
diffère  absolument  de  lui , de  l’avoir  dit  à lui- 
même  , pareeque  je  l’aimais  et  l’estimais  ; c’est 
une  infamie  qui  ne  peut  s’excuser. 

io°  Je  me  souviens  aussi  que  cette  même  jalou- 
sie, qui  me  ronge,  m’a  forcé  autrefois  de  prouver 
que  les  tourbillons  de  Descartes  étaient  mathéma- 
tiquement impossibles  ; que  sa  matière  subtile , 
globuleuse,  cannelée,  rameuse,  était  une  chi- 
mère ; qu’il  est  faux  que  la  lumière  vienne  du  so- 
leil à nous  dans  un  instant  ; qu’il  est  faux  qu’il  y 
ait  également  toujours  égale  quantité  de  mouve- 
ment dans  la  nature;  qu’il  est  faux  que  les  pla- 
nètes soient  des  soleils  ; qu’il  est  faux  que  les  mines 
de  sel  et  les  fontaines  viennent  delà  mer;  qu’il  est 
faux  que  le  chyle  devienne  sang  dans  le  foie,  etc. , 
etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Mon  indigne  envie  contre  Descartes  m'emporta 
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jusqu’à  cette  bassesse.  Mais  je  confesse  que  je  fus 
entrainé  dans  ce  crime  par  Aristote,  qui  me  fit 
donner  une  pension  sur  la  cassette  d’Alexandre, 
seule  pension  dont  j’aie  été  régulièrement  payé. 

1 1°  Je  dois  confesser  encore  que  Scudéri,  Cla- 
veret,  d’Aubignac,  Boisrobert,  (Jolletct,  etautres, 
me  firent  donner  beaucoup  d’argent  par  le  tréso- 
rier du  cardinal  de  Richelieu,  pour  écrire  contre 
Corneille,  dont  j’ai  persécuté  la  famille.  Je  me 
suis  oublié  jusqu’à  dire  que  « si  ce  grand  homme 
« n’était  pas  égal  à lui-même  dans  Attila  et  dans 
« Agésilas , on  ne  jugeait  des  génies  tels  que  lui 
« que  par  leurs  extrêmes  beautés,  et  non  par  leurs 
« défauts.  » 

1 2°  Enfin  ma  plus  grande  faute  a été  de  ne  pou- 
voir supporter  l’éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami 
Fréron  a ébloui  l’univers.  Mais  ce  n'est  que  par 
degrés  que  je  me  suis  livré  à l’envie  que  ce  grand 
homme  a excitée  en  moi.  D’abord  ce  fut  une  ému- 
lation louable,  si.  j’ose  le  dire;  mais  enfin  les  ser- 
pents de  l’envie  me  piquèrent;  j’ai  rendu  mon 
maître  ridicule:  j’ai  goûté  le  plaisir  infernal  de 
rire  quand  son  nom  s’est  trouvé  trop  souvent  au 
hout  de  ma  plume. 

Étant  ainsi  convenu  avec  mon  charitable  direc- 
teur de  conscience  que  je  suis  d’un  naturel  jaloux, 
bas,  rampant,  avide,  ennemi  des  arts,  ennemi  de  la 
tolérance,  flatteur  des  gens  en  place,  etc.,  et  les  pé- 
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chés  avoués  étant  à demi  pardonnes,  je  me  flatte 
que  cet  honnête  homme  que  je  connais  très  bien 
sera  content  de  ma  confession  sincère  : 

Je  dc  suis  plus  jaloux , mon  crime  est  expié. 

J’éprouve  un  sentiment  plu9  doux,  plu9  légitime. 

L'auteur  d'une  lettre  anonyme 
Mc  fait  une  grande  pitié. 

Mais  en  même  temps  j’avertis  que  voilà  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  je  répondrai  aux  let- 
tres anonymes  des  polissons  et  des  fous,  et  même 
aux  lettres  des  personnes  que  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur de  connaître;  car,  bien  que  je  sois  très  jeune, 
et  que  je  n’aie  que  soixante  dix-huit  ans,  cepen- 
dant le  temps  est  cher;  et  il  faut  tâcher  dc  ne  le 
pas  perdre  quand  on  veut  apprendre  quelque 
chose. 

J’ajoute  encore  un  mot,  et  assez  sérieusement. 
Quoique  j’aie  passé  à deux  reprises  quarante  ans 
loin  de  Paris,  dans  une  profonde  retraite,  je  con- 
nais les  cabales  de  la  littérature  et  du  théâtre,  et 
meme  les  autres  cabales.  Je  sais  combien  on  se 
passionne  pour  un  système  chimérique,  pour  un 
mauvais  ouvrage  prôné  et  oublié,  pour  une  opi- 
nion du  temps,  qui  s’évanouit,  enfin  pour  les 
formes  substantielles,  les  idées  innées,  et  l’har- 
monie préétablie.  Trois  ou  quatre  énerguménes 
s’unissent  pour  décrier,  pour  injurier,  pour  per- 
dre même,  s’ils  le  peuvent,  quiconque  n’est  pas 
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de  leur  avis.  J’ai  vu  les  emportements  et  les  arti- 
ficesemployés  contre  ceux  qui  n’admettaient  pour 
mesure  de  la  force  des  corps  en  mouvement  que 
la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  J’ai  été  témoin 
des  inimitiés  les  plus  vives  et  les  plus  cruelles  en- 
tre ceux  qui  croyaient  parvenir  à une  mesure 
exacte  et  uniforme  de  tous  les  méridiens,  et  ceux 
qui  la  croyaient  impossible  et  inutile  pour  la  na- 
vigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  saint  Paris  et  des 
convulsionnaires;  vous  étiez  un  lâche  flatteur  de 
la  cour,  un  traître,  un  impie , un  ennemi  de  saint 
Augustin.  Aviez-vous  quelques  scrupules  sur  les 
miracles  du  bienheureux  Régis , jésuite  ; osiez-vous 
examiner  si  un  cancre  avait  en  effet  rapporté  à 
saint  Xavier  son  crucifix  tombé  au  fond  de  la 
mer;  ou  vous  appelait  athée  dans  vingt  libelles. 

11  a été  un  temps,  fort  court  à la  vérité,  mais  il 
a été,  ce  temps  honteux  et  ridicule,  où  quelques 
gens  de  lettres  ne  pouvaient  pas  supporter  un 
homme  qui  pensait  que  la  subordination  est  né- 
cessaire dans  la  société,  qu’un  garçon  charcutier 
n’est  pas  égal  en  tout  à un  duc  et  pair,  à un  mi- 
nistre d’état,  à un  prince;  et  qu’enfin  le  mariage 
de  l’héritier  d’une  couronne  avec  la  fille  du  bour- 
reau ne  serait  pas  tout-à-fait  sortable. 

Lorsqu’on  fit  paraître  le  Système  de  la  Nature, 
livre  diffus,  incorrect,  ennuyeux,  fondé  sur  un 
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seul  argument,  et  encore  argument  équivoque, 
livre  stérile  en  bons  raisonnements,  et  pernicieux 
par  les  conséquences,  mais  éblouissant  dans  un 
petit  nombre  de  pages  par  la  peinture , quoique 
usée , de  nos  misères  ; lors , dis-je , qu’on  prôna  ce 
livre , on  ne  voulait  pas  permettre  à un  philosophe 
d’être  de  l’avis  de  Cicéron  et  de  Platon , et  on  di- 
sait qu’un  homme  qui  reconnaît  un  Dieu  trahit 
la  cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute  pas  que 
l’auteur  et  trois  fauteurs  de  ce  livre  ne  deviennent 
mes  implacables  ennemis  pour  avoir  dit  ma  pen- 
' sée,  et  je  leur  déclare  que  je  la  dirai  tant  que  je 
respirerai , sans  craindre  ni  les  énergumènes 
athées,  ni  les  énergumènes  superstitieux. 

Encore  une  fois,  je  connais  l’insensé  méchant 
qui , dans  sa  lettre  anonyme,  m’ose  accuser  de  ca- 
resser les  gens  en  place,  et  d abandonner  ceux  qui  nj 
sont  plus.  Je  lui  répondrai  sans  détour  qu’il  en  a 
menti.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  petits  vers  qui  ont 
formé  les  coraux,  et  de  la  mer  qui  a formé  les 
montagnes , et  de  toutes  ces  pauvretés.  Non , in- 
fâme calomniateur , non , je  n’ai  point  oublié  un 
homme  hors  de  place  qui  m’a  comblé  de  bienfaits. 
J’ai  témoigné  publiquement  la  respectueuse  es- 
time, la  tendre  reconnaissance  dont  je  serai  pé- 
nétré pour  lui  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Périsse  le  monstre  qui  serait  ingrat  envers 
son  bienfaiteur!  11  n’y  a ni  ministre  ni  roi  qui  ne 
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doive  approuver  ces  sentiments.  Vous  ne  savez 
pas,  misérable,  jusqu’où  j’ai  poussé  la  fermeté  de 
mon  caractère  inébranlable  dans  ses  attache- 
ments, comme  dans  son  mépris  pour  des  lâches 
tels  que  vous.  Non , je  n’ai  point  caressé  les  gens 
en  place,  mais  j'ai  admiré  l’abolissement  de  la  vé- 
nalité, abus  infante,  contre  lequel  je  m’étais  élevé 
tant  de  fois;  abus  qui  ne  subsistait  qu’en  France, 
et  qui  la  déshonorait. 

J’ai  senti  le  bonheur  des  provinces  qui  m’en- 
tourent, et  dont  les  citoyens  ne  sont  plus  obligés 
d’aller  à cent  cinquante  lieues  payer  un  procu- 
reur, à trois  mots  par  ligne,  et  consumer  le  reste 
de  leur  patrimoine  à la  porte  d’un  citoyen  or- 
gueilleux qui  avait  acheté  dix  mille  écus  le  droit 
d’achever  leur  ruine.  Je  bénis  le  roi  qui  nous  a 
délivrés  du  joug  le  plus  insupportable.  J'avais 
proposé  cette  réforme  il  y a vingt  ans , je  remercie 
la  main  qui  l'a  faite.  Je  suis  citoyen,  et  vous  ne 
parviendrez  à foire  regarder  comme  des  flatteurs, 
ni  moi,  ni  mes  parents  qui  servent  l’état  dans  une 
place  qu’ils  n’ont  point  achetée , mais  qu’ils  ont 
méritée;  qui  joignent  la  fermeté  à la  modestie, 
l’équité  à la  sensibilité,  et  qui  méprisent  vos  ca- 
bales absurdes  autant  que  vos  lettres  anonymes. 
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SUR  LES  DICTIONNAIRES  SATIRIQUES. 

«77  2- 

«jn  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti , 
un  de  ces  plus  impudents  recueils  d’erreurs  et 
d’injures  par  A et  par  B,  est  celui  d'un  nommé 
Paulian , ex-jésuite,  imprimé  à Nîmes,  chczGaude, 
en  1 770  ; il  est  intitulé  Dictionnaire philosopho-théo- 
logique,  et  il  n’est  assurément  ni  d’un  philosophe, 
ni  d’un  vrai  théologien;  supposé  qu’il  y ait  de  vrais 
théologiens  chez  les  jésuites. 

A l’article  Religion,  il  dit  que  «quiconque  ad- 
« met  la  religion  naturelle  avoue  sans  peine  qu’un 
« Être  infiniment  parfait  a tiré  du  néant  ce  vaste 
« univers.  » 

Remarquez  cependant  qu’il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun philosophe,  aucun  patriarche,  aucun  homme 
d’une  religion  naturelle  ou  surnaturelle,  qui  ait 
enseigné  la  création  du  néant.  11  faudrait  être 
d’une  ignorance  bien  obstinée  pour  nier  que  la 
Genèse  n’a  aucun  mot  qui  signifie  créer  de  rien. 
On  sait  assez  que  l’hébreu  et  le  grec  se  servent  du 


Digitized  by  Google 


lGo  FRAGMENT  DIJNE  LETTRE 

mot faire,  et  non  du  mot  créer.  Ce  n’est  pas  même 

une  question  chez  les  savants. 

.Au  mot  Messie,  Paulian  ayant  ouï  dire  que  cet 
article  est  savamment  traité  dans  la  grande  Ency- 
clof)édie,  s’est  imaginé  que  l’auteur  était  un  laïque, 
et  par  conséquent  que  ce  morceau  était  d'un  athée; 
il  ne  savait  pas  que  cet  excellent  morceau  est  de 
M.  Polier  de  Bottens,  théologien  beaucoup  plus 
éclairé  que  lui,  et  beaucoup  plus  honnête;  il  se 
jette  avec  fureur  sur  les  laïques  comme  sur  des 
esclaves  échappés  des  chaînes  des  jésuites.  On  est 
indigné  des  outrages  que  ce  fanatique  de  collège 
leur  prodigue.  A l’article  Mahométisme,  voici  com- 
me il  parle  : « Les  dogmes  et  la  morale  de  cette  re- 
« ligion  forment  l 'Alcoran,  livre  dont  la  lecture 
« n’est  permise  qu  a un  petit  nombre  de  maho- 
«métans:  on  enseigne  dans  ce  livre  que  Dieu  a 
«un  corps,  que  lame  est  matière,  que  la  circon- 
« cision  est  nécessaire,  que  Jésus-Christ  est  le  Mes- 
« sie , que  la  béatitude  consistera  dans  les  plus 
« sales  voluptés.  » 

Examinons  ce  seul  article  : autant  de  mots,  au- 
tant de  faussetés  et  toutes  très  palpables.  Il  est  très 
faux  que  la  lecture  du  Koran  ne  soit  permise  qu’à 
un  petit  nombre.  Il  fout  apprendre  à cet  ex-jé- 
suite que,  sur  le  dos  de  chaque  exemplaire  du 
Koran,  ces  lignes  d u sura  5 6 * sont  toujours  écrites  : 

Les  sura  sont  les  chapitres. 
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Personne  ne  doit  loucher  ce  livre  qu’avec  des  mains 
pures;  c'est  pourquoi  tout  musulman  se  lave  les 
mains  avant  de  le  lire.  Ce  jésuite  s’imagine  qu’il 
en  est  par  toute  la  terre  comme  à Rome,  où  l’on  a 
détendu  de  lire  la  Bible  sans  une  permission  ex- 
presse} il  pense  qu’on  admet  dans  le  reste  du 
monde  cette  contradiction  : voilà  la  vérité , et  vous 
ne  la  lirez  pas;  voilà  votre  régie,  et  vous  n’en  sau- 
rez rien. 

Dieu  a un  corps.  Rien  n’est  plus  faux  encore, 
c’est  une  calomnie  impertinente.  Si  Paulian  avait 
lu  une  bonne  traduction  de  l Alcoran,  il  aurait  vu 
au  sura  1 7 ces  propres  paroles  : « L’esprit  a été 
u créé  par  Dieu  même.  » Pour  prouver  que  Dieu 
est  un  être  pur,  Mahomet  dit  au  sura  37  « que 
« Dieu  n’ajni  fils  ni  fille;  » et  dans  le  sura  112, 
« Dieu  est  le  seul  Dieu , l’éternel  Dieu  ; il  n’engen- 
« dre  ni  n’est  engendré , et  rien  ne  lui  ressemble 
« dans  l’étendue  des  êtres.  » 

11  est  bien  vrai  que,  dans  l 'Alcoran,  on  se  sert 
quelquefois  des  mots  de  trône,  de  tribunal,  pour 
exprimer  imparfaitement  la  grandeur  de  l’Être 
suprême;  mais  jamais  on  ne  fait  descendre  Dieu 
sur  la  terre,  jamais  on  ne  le  rabaisse  aux  fonc- 
tions humaines.  11  fout  que  ce  Paulian  n’ait  ja- 
mais lu  ce  livre  dont  il  parle  si  affirmativement; 
il  ne  counait  pas  plus  son  Alcoran  que  son  Evan- 
gile. 

MKI.ANG.  L1TT.  T.  III.  « • 
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Lame  est  matière.  Il  n’y  a pas  un  mot  dans  tout 
YAlcoran  qui  puisse  le  moins  du  monde  excuser 
cette  imposture. 

La  circoncision  est  nécessaire.  Il  n'est  pas  dit  un 
seul  mot  de  la  circoncision  dans  tout  YAlcoran. 
Mahomet  laissa  subsister  cette  pratique  ridicule, 
qu’il  trouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps  im- 
mémorial; c était  une  superstition  ancienne  (com- 
me elles  le  sont  toutes) , de  présenter  aux  dieux  ce 
qu'on  avait  de  plus  cher  et  de  plus  noble. 

Jésus  est  le  Messie.  Cette  citation  de  YAlcoran  est 
encore  très  fausse.  Jésus  est  appelé  Christ  dans 
plusieurs  endroits  du  Koran ; c’est  un  nom  propre, 
comme  chez  Tacite  qui  dit  : Impellente  Christo  quo- 
dam *. 

Au  reste,  il  faut  bien  observer  qu’il  y avait,  du 
temps  de  Mahomet,  vers  l’Arabie,  quelques  exem- 
plaires des  Evangiles  que  nous  ne  recevions  pas; 
comme  celui  de  Barnabé,  qui  existe  encore;  celui 
des  basilidiens  et  des  ébiouites  : c’est  dans  celui 
des  basilidiens  qu'on  lisait  que  Jésus  n’avait  pas 
été  crucifié,  et  que  Dieu  l’avait  soustrait  à la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  C’est  évidemment  cet  Evan- 
gile que  Mahomet  suivit,  sans  reconnaître  jamais 
notre  Sauveur  pour  fils  de  Dieu  ; car  il  dit  expres- 
sément, dans  plusieurs  endroits,  que  Dieu  n'a  ni 
fils  ni  fille. 

Cette  citat  ion  n’est  point  de  Tacite. 
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La  béatitude  dans  les  plus  sales  voluptés.  Il  faut  ap- 
prendre à ce  Paulian  que  la  jouissance  de  la  vue 
de  Dieu  est  la  première  récompense  promise  dans 
F Alcoran;  il  est  vrai  qu’au  sura  55,  il  dit  que  le 
paradis,  c’est-à-dire  le  jardin,  sera  composé  de 
trois  grands  bosquets,  dans  l’un  desquels  sera  un 
large  bassin  d’eau  céleste,  entouré  de  palmiers  et 
de  grenadiers.  On  trouvera , dit-il,  dans  ce  lieu  de 
délices,  de  belles  vierges  aux  grands  yeux  noirs, 
des  liouris  dont  personne  n’a  jamais  approché, 
et  qui  reposent  sous  de  riches  pavillons,  couchées 
sur  des  tapis  magnifiques. 

Remarquons  qu’il  n’y  a pas,  dans  ce  chapitre, 
un  seul  mot  qui  puisse  alarmer  la  pudeur.  On  y 
dit  que  ces  nymphes  ne  seront  connues  que  par 
ceux  qui  leur  seront  destinés  pour  époux  ; ce  n’est 
pas  là  assurément  une  sale  volupté.  Toutes  les  re- 
ligions anciepnes,  qui  admirent  tôt  ou  tard  la  ré- 
surrection , enseignèrent  qu’on  ressusciterait  avec 
tous  ses  sens;  il  n’était  pas  déraisonnable  de  pen- 
ser que,  puisqu’on  avait  des  sens,  on  aurait  aussi 
des  sensations  : c'était  le  sentiment  des  pharisiens, 
chez  le  petit  peuple  juif;  et,  s’il  est  permis  de 
comparer  nos  livres  sacrés  et  mystérieux  aux  ima- 
ginations des  autres  peuples,  qui  sont  tous  évi- 
demment plongés  dans  l’erreur,  n’avons-nous  pas, 
dans  V Apocalypse,  un  exemple  frappant  de  ce  que 
je  dis?  n’y  voit-on  pas  la  belle  épouse  qui  se  marie 

I I. 
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avec  l'agneau?  n’y  voil-on  pas  la  Jérusalem  cé- 
Icsie  toute  bâtie  d’or  et  de  pierres  précieuses?  cette 
ville  carrée  n’a-t-elle  pas  soixante  lieues  en  tous 
sens?  les  maisons  n’y  sont-elles  pas  de  soixante 
lieues  de  haut?  n’y  a-t-il  pas  des  canaux  d'eau  vive, 
bordés  d’arbres  qui  portent  des  fruits  délicieux? 
On  trouve  des  allégories  à-peu-pres  semblables, 
quoique  moins  sublimes,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Non  seulement  ce  Pauiian,  dans  son  Diction- 
naire, calomnie  les  musulmans,  mais  il  calomnie 
toutes  les  communions  chrétiennes,  et  les  sectes, 
et  les  particuliers  : c'est  assez  le  propre  des  jésuites; 
ces  malheureux  ont  pris  cette  mauvaise  habitude 
dans  les  écoles  où  ils  ont  régenté.  Le  pédantisme 
et  l’insolence  ont  formé  le  caractère  de  ceux  qui 
ont  disputé;  ils  n’ont  pu  s’en  défaire  après  leur 
dispersion  : ils  sont  comme  les  Juifs,  qui  ont  con- 
servé leurs  anciennes  superstitions  n’ayant  plus 
de  Jérusalem.  Nous  laissons  encore  les  Juifs  prê- 
ter sur  gages;  et  nous  laissons  aboyer  les  Pauiian 
et  lesNonnotte. 

Mais  ces  chiens  devraient  s’apercevoir  qu’ils  n’a- 
boient plus  que  dans  la  rue,  qu’ils  sont  chassés  de 
toutes  les  maisons  où  ils  mordaient  autrefois. 

Ce  roquet  de  Pauiian  (qui  le  croirait?)  parle 
encore  de  la  grâce  suffisante.  Il  est  vraiment  bien 
question  aujourd’hui  de  la  grâce  suffisante  qui 
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ne  suffit  pasé  Ces  sottises  Pesaient  grand  bruit  sous 
Louis  XIV,  quand  le  misérable  Normand  Le  Tel- 
licr,  natif  de  Vire,  osait  persécuter  le  cardinal  de 
Noailies.  Les  querelles  ridicules  des  jansénistes  et 
des  molinistes  sont  oubliées  aujourd’hui,  comme 
mille  autres  sectes  qui  ont  troublé  la  paix  publi- 
que dans  des  temps  d’ignorance  et  de  bel  esprit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un  re- 
levé des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons  chré- 
tiens*. 


RÉPONSE  A CETTE  LETTRE, 

PAR  M.  1)1'.  MO  R Z A. 

Votre  Paulian,  monsieur,  est  aussi  ignoré  dans 
Paris,  que  les  tragédies  et  les  comédies  de  l’année 
passée , les  oraisons  funèbres  faites  dans  ce  siècle , 
les  almanachs  des  muscs , et  la  foule  innombrable 
des  autres  fadaises  dont  la  presse  est  surchargée. 
Ce  u’est  pas  seulement  la  rage  d’un  fanatisme  im- 
bécile qui  met  la  plume  à la  main  de  ces  gens-là; 
c’est  une  autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultat 
de  la  misère,  de  la  faim , de  la  répugnance  pour 
un  métier  honnête,  et  de  cet  orgueil  secret  qui  se 

Nous  u’avons  pas  trouve  ce  relevé;  ce  sera  pour  uue  autre 
fois  : Oportet  cognosci  tu  al  os. 
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mêle  aux  sentiments  les  plus  bas.  N#is  en  avons 
un  bel  exemple  dans  cet  homme  nommé  Sabo- 
tier, natif  de  Castres.  Il  ne  tenait  qu’à  lui  d être 
un  bon  perruquier  comme  son  père;  il  s’est  fait 
abbé,  et  vous  savez  ce  qu’il  est  devenu.  Après 
avoir  été  chasse  de  Toulouse  et  mis  au  cachot  à 
Strasbourg,  il  se  procura,  je  ne  sais  comment, 
une  entrée  dans  la  maison  de  M.  Helvétius  ; et  la 
première  chose  qu’il  fit  après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur et  de  son  maître  fut  de  le  déchirer,  non 
pas  à belles  dents,  mais  à très  vilaines  dents, 
dans  un  de  ces  dictionnaires  de  calomnies,  inti- 
tulé les  Trois  Siècles,  ouvrage  de  la  haine  et  de 
l’envie  de  quelques  prétendus  gens  de  lettres  dé- 
crédités, qui  eurent  la  bassesse  de  s’associer  avec 
lui  ; et  savez-vous,  monsieur,  quel  prétexte  ils  in- 
ventèrent pour  justifier  cette  œuvre  d’iniquité? 
celui  de  défendre  la  religion  chrétienne.  C’est 
sous  ce  masque  sacré  que  cette  petite  troupe  de 
démons  voulut  paraître  en  anges  de  lumière. 

Il  est  bon,  monsieur,  de  savoir  quels  sont  ces 
apôtres  ; le  public  du  jour  les  connaîtra  tous  : en 
attendant,  je  vous  dirai  que  dans  un  de  mes  voya- 
ges, j’ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  V un  ex- 

trait et  un  commentaire  deSpinosa , écrit  tout  en- 
tier de  la  main  de  ce  malheureux  Sabotier.  C’est 
un  in  4°  de  cinquante -sept  pages,  intitulé  Ana- 
lyse de  Spinoza , où  ton  expose  les  causes  et  les  motifs 
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de  [incrédulité  de  ce  philosophe.  Le  manuscrit  com- 
mence par  ces  mots  : Spinosa  était  fils  if  un  juif  mar- 
chand; et  finit  par  ceux-ci  : adieu  baplizabil.  Il  est 
accompagné  d’un  recueil  de  petites  pièces  de  vers 
de  M.  l'abbé , dignes  des  Étrennes  de  la  Saint-Jean 
et  des  lieux  honnêtes  où  ce  saint  homme  les  a faits. 
Tout  cela  est  écrit  de  la  main  de  M.  l’abbé  Sabo- 
tier, et  signé  de  lui.  Des  personnes  que  ce  confes- 
seur avait  insultées  dans  son  Dictionnaire  des  trois 

Siècles,  envoyèrent  ce  manuscrit  à M.  de  V 

espérantqu’il  le  dénouceraitau  ministre  qui  veille 
sur  la  littérature,  et  qu’il  obtiendrait  qu’on  fit  de 
ce  confesseur  un  martyr;  mais  M.  de  V n’é- 

tait pas  homme  à descendre  à une  telle  vengeance  ; 
et  celui  qui  avait  tiré  l’abbé  Desfontaiues  de  Bicê- 
tre  ne  pouvait  s’avilir  jusqu’à  persécuter  le  petit 
abbé  commentateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse 
de  Desfontaines  à M.  le  comte  d’Argenson  : « Mon- 
« seigneur,  il  faut  que  je  vive.  » Il  faut  que  l'abbé 
Sabotier  vive  aussi:  mais  je  conseillerais  à tous  les 
malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures,  soit 
contre  les  beaux-arts , soit  contre  le  gouvernement, 
de  lire  avec  attention  ces  vers  du  Pauvre  diable  : 

Prête  ioreillc  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l’Égypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l’on  ne  voit  aujourd’hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits , 
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Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 

Eu  font  encor  de  plus  sifdables  quelles  ; 

Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés , 

Mordus,  mordants,  chansonncurs,  chansounés, 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire. 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J'estime  plus  ees  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 

J'estime  plus  celle  qui , dans  un  coin , 

Tricote  en  paix  les  bas  dont  j’ai  besoin; 

I/e  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure. 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons,  etc. 


LETTRE  ANONYME 


ADRESSP.P. 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  ENCYCLOPEDIQUE, 

AU  SUJET 

DURE  SOUVELLK  KPÎTRK  DE  ROILEAU  A SI.  »E  VOLTAIRE. 

«773- 

Messieurs, 

J’ai  lu  depuis  peu  une  Épitre  adressée  à M.  de 
Voltaire,  sous  le  nom  de  Boileau.  Boileau  est  mort; 
et  quand  nous  ne  le  saurions  pas,  cet  ouvrage  suf- 
firait pour  nous  en  convaincre.  En  général,  il  est 
rare  qu'un  homme  qui  n’a  pas  le  courage  de  se 
servir  de  son  propre  nom  ait  la  force  de  porter 
celui  d’autrui  ; mais  je  ne  sache  point  que  depuis 
feu  Cotin  qui  en  a donné  l'exemple,  le  nom  de 
Despréaux  ait  été  aussi  étrangement  prostitué.  11 
semblerait  du  moins  qu’un  homme  qui  se  hasarde 
à faire  parler  le  législateur  de  notre  poésie  devrait 
avoir  lu  Y Art  poétique  : le  téméraire  qui  évoque  au- 
jourd'hui les  mânes  de  Boileau,  ou  n’a  jamais  lu 
sos  préceptes,  ou  lésa  parfaitement  oubliés. 

■ Sur-tout,  qu’en  vos  écrits  la  langue  révérée, 
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• Dans  vo«  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée.  • 

Art.  poéLp  1 , 1 55-i56. 

Voilà  comme  parlait  le  véritable  Boileau  : voici 
comme  écrit  son  pseudonyme.  Je  vais  vous  citer 
d'abord  de  sa  prose,  et  ensuite  de  ses  vers. 

« L’ombre  de  Boileau,  dit-il  dans  un  Avertisse- 
« ment  fort  aigre,  ayant  porté  ses  regards  parmi 
« nous,  n’y  a vu  d’un  côté  que  la  foule  de  ses  détrac- 
« leurs,  aussi  nombreux  que  la  foule  des  sots;  de 
« l’autre,  le  petit  nombre  éclairé  de  ses  admira- 
« teurs  pusillanimes  et  sans  courage.  » Vous  deman- 
derez pourquoi  l’auteur  traite  si  mal  ceux  qu’il 
appelle  le  petit  nombre  éclairé  des  admirateurs  de 
Boileau.  Je  n’en  sais  rien,  non  plus  que  vous;  mais 
je  crois  savoir  comme  vous  que  si  ce  sont  les  dé- 
tracteurs qui  sont  aussi  nombreux  que  les  sots,  ils 
ne  le  sont  pas  autant  que  la  foule  des  sots;  et  que 
si  c’est  la  foule  des  détracteurs  qui  égale  celle  des 
sots,  elle  est  justement  aussi  nombreuse,  mais  non 
pas  aussi  nombreux. 

Au  bas  de  la  page  y,  je  trouve  ces  vers  : 

Dès  qu’un  astre  brillant  s’élevait  dans  notre  âge, 

En  éclairant  mes  yeux,  il  obtint  mon  hommage. 

Dans  notre  âge  est  certainement  une  cheville 
dont  maître  Adam  n’aurait  pas  voulu.  Cela  ne 
veut  pas  dire  la  même  chose  que  dans  notre  temps; 
et  dans  notre  temps  serait  encore  une  expression 
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impropre  lorsque  Boileau  parle  à M.  de  Voltaire; 
car  le  temps  de  l'un  n’est  pas  celui  de  l’autre.  Un 
astre  brillant  ne  se  lève  point  dans  un  âge.  Et  pour 
ce  qui  est  de  dire  dès  qu'un  astre  brillant  se  levait,  il 
obtint,  au  lieu  de  il  obtenait,  j’ai  quelque  idée  que 
lorsque  je  fesais  mes  humanités  au  collège  du 
Plessis,  si  je  fusse  tombé  dans  ce  solécisme,  le 
bon  M.  Jacquin,  qui  aime  qu’on  parle  français, 
m’aurait  fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  eût  toléré  davantage  ces 
étranges  expressions,  .Sous  coideur  dt illustrer  Cor- 
neille et  sa  mémoire;  sous  couleur  est  bien  barbare, 
et  je  ne  crois  pas  que  personne  sache  de  quelle 
couleur  est  la  couleur  et  illustrer.  Celle-là  n’est  point 
sortie  du  prisme  newtonien;  et  si  l’auteur  eût  eu, 
comme  M.  Guillaume  ',  la  sagesse  de  consulter  son 
teinturier,  il  n’aurait  pas  inventé  à lui  tout  seul 
cette  couleur  extraordinaire,  qui  ne  l’illustrera 
pas,  ou  du  moins  pas  plus  que  l’hémistiche  sui- 
vant : 

Tu  viens , loueur  perfide. 

On  dit  bien,  non  point  en  vers,  mais  en  prose 
très  familière,  un  loueur  de  cairosses,  et  c'est  le 
seul  sens  dans  lequel  le  mot  loueur  soit  français 
mais  il  n’est  jamais  tolérable  de  dire  loueur  per- 
fide, à moins  que  la  voiture  ne  casse. 


‘ Personnage  de  C Avocat  patelin. 
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On  dit  bien  encore  ombragé  <tun  fxmache , on 
dit  un  cheval  ombrageux;  mais  on 'ne  dit  pas  et 
l’on  n’iinprime  point  un  orgueil  qui  s'ombrage  dun 
homme,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  est  sans  génie  est  sur  de  ton  suffrage; 

Mais  malheur  à celui  dont  ton  orgueil  s'ombrage. 

J’ignore  si  c’estainsi  qu’écrivent  les  morts,  mais 
certainement  aucune  de  ces  expressions  n’est  de 
la  langue  des  vivants. 

Encore  un  exemple  d’une  façon  de  parler  peu 
commune;  à la  page  22 , le  faux  Boileau  dit  : « C’est 
« de  toi  qu’on  a pris  la  méthode  de  bannir  toute 
«régie,  de  se  faire  un  art,  d’avoir  chacun  son 
« genre; 

• D'imaginer  sans  cesse  une  sottise  rare, 

• Et,  pour  se  distinguer,  lâcher  d’étre  bizarre.  » 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  dêtre  bizarre, 
et  la  phrase  ne  pourrait  pas  se  finir  régulièrement 
d'une  autre  manière;  mais  le  vers  n’y  aurait  pas 
été,  et  l’auteur  a mieux  aimé  que  le  vers  fût  contre 
la  langue.  Il  a cru  qu’avec  le  nom  de  Boileau  on 
pouvait  se  mettre  au-dessus  des  régies;  ce  n’est 
pas  ainsi  que  le  vrai  Boileau  avait  acquis  le  droit 
d’en  imposer  aux  autres  écrivains,  et  de  pour- 
suivre les  Clément  de  sou  siècle. 

Avant  que  décrire,  disait  ce  grand  homme,  ap- 
prenez à penser. 
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» Si  le  sens  île  vos  vers  tarde  à se  faire  entendre, 

• Mou  esprit  aussitôt  commence  à se  détendre.  • 

Art  poétique. 

Croit-on  qu’avec  une  sijuste  sévérité  pour  toute 
expression  obscure,  il  eût  vu  de  bon  œil  les  vers 
de  son  pseudonyme,  dont  la  figure  favorite  est 
l’ampbibologie;  témoin  cet  hémistiche, 

Quoique  jeune  inconnu, 

t * " '•*  ‘ ’ # fl  ' O 

qui  peut  également  signifier,  quoique  jeune  el  in- 
connu , ou  inconnu  quoique  jeune?  Les  doctes  pré- 
tendent même  que  ce  dernier  sens  est  réellement 
celui  de  l’auteur,  qui  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse 
être  inconnu  dans  sa  jeunesse,  pareeque,  quoique 
jeune,  il  s’est  fait  connaître,  à ce  qu’il  pense,  très 
avantageusement  par  des  satires  mordantes  con- 
tre quelques  poètes  qui  écrivent  mieux  que  lui, 
et  des  imputations  graves  contre  tous  les  philo- 
sophes, qui  n’auront  jamais  avec  lui  rien  de  com- 
mun 

Un  peu  plus  bas  sont  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais,  de  mes  rivaux  bassement  envieux, 

Au  mérite  éclatant  je  ne  fermai  les  yeux. 

* Voyez  les  Observations  critiques  de  M.  Clément,  dans  lesquelle* 
on  trouve,  page  a5l,  ces  paroles  aussi  absurdes  qu'injustes:  » Le 
« philosophe  aime  avec  une  tendre  humanité  le  Lapon  et  t orang- 
■ ou  tan  g qu’il  ne  verra  jamais,  afin  de  regarder  comme  étranger  son 
« compatriote  qu’il  voit  tous  les  jours;  ■ et  beaucoup  d’autres  trait» 
de  ce  même  genre,  que  les  Grecs  appelaient  njxifxrcfa. 
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L’auteur  veut-il  dire  que  ses  rivaux  étaient  bas- 
sement envieux ? veut-il  dire  qu’il  ne  fut  jamais  bas- 
sement envieux  de  ses  rivaux?  veut-il  dire  qu’il  ne 
ferma  pas  les  yeux  de  ses  rivaux  au  mérite?  veut-il 
dire  qu’il  ne  ferma  jtas  ses  yeux  au  mérite  de  scs  ri- 
vaux? veut-il  dire...  car  on  pourrait  encore  trou- 
ver trois  ou  quatre  sens  à cette  phrase.  Si  c’est  là 
de  la  richesse,  elle  est  d’une  espèce  rare,  et  ce 
n’est  du  moins  ni  du  bon  goût  ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  passage  où  vous  trouverez  à-la- 
fois  amphibologie  et  solécisme  : 

D'outrager  le  bon  sens,  les  mœurs,  et  la  décence, 

Des  talents  dont  tai-mérae  en  secret  tu  fais  cas. 

Sont-ce  les  mœurs  et  la  décence  des  talents  ? le  sens 
serait  absurde.  Est-ce  d'outrager  les  talents?  mais 
pourquoi  le  verbe  outrager  gouverne-t-il  l’article 
les  dans  le  premier  vers,  et  l’article  des  dans  le 
second?  Il  fallait  les  talents  pour  que  la  phrase  fût 
française;  et  en  ôtant  le  solécisme , l’auteur  aurait 
supprimé  l’amphibologie  : mais  il  aime  trop  celle-ci 
pour  s’en  priver.  Despréaux  disait  : 

■ Les  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber, 

« Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber.  » 

Artpoèl,,\t  *37-i38. 

Son  secrétaire  actuel  écrit  : 

Car  ton  esprit,  sans  frein  dans  ses  jeux  médisants, 
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Ne  sait  point  se  borner  aux  traits  fiers  et  plaisants 

D’un  bon  mot  qui  nous  pique,  etc. 

h’ Jri  poétique  veut 

■ Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 

• Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos.  » 

Art  poét. , I , io5-io 6. 

Le  prétendu  Boileau  fait  bounement  imprimer 
ces  lignes  : 

Plein  de  courage,  armé  d'une  savante  audace. 

Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteurs,  dont  les  écrits 

Menacent  chaque  jour  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l’extraordinaire  harmo- 
nie de  ces  vers,  remarque/,  qu’on  dit  bien  que 
Paris  est  inondé  décrits,  de  mauvais  écrits,  de  vers 
ridicules  et  de  prose  impertinente  ; mais  qu’on  ne 
saurait  dire  qu’il  en  soit  noyé,  ni  menacé  (f être 
noyé.  Cet  écrivain  n’a  pas  médité,  comme  il  le  de- 
vait, le  livre  de  l’abbé  Girard  *.  L’autre  Boileau  au- 
rait montré  à l’abbé  Girard  à le  faire. 

Il  ne  remplissait  pas  ses  vers  avec  des  chevilles. 
Il  exige 

« Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime.  • 

An  poét. , I,  a8. 

Mais  Tusurpateur  de  son  nom  fait  ces  vers  : 

Les  Synonymes  français . 
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Voyons  qui  de  nous  deux,  par  une  sage  loi, 

A fait  de  la  satire  un  plus  utile  emploi. 

L’oreille  délicate  du  vieux  Boileau  sentait  que 

• Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux.  « 

Artpoêt.,  I,  109. 


Il  nous  prescrit 

• De  fuir  des  mauvais  sons  le  concours  odieux.  ■ 

Art  poét. , I,  110. 

Il  se  serait  reproché  ces  vers  de  son  imitateur  : 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  vérité, 

Mon  esprit  ne  put  voir  sans  être  révolté,  etc. 

La  sorte  de  consonnance  de  gloire  et  de  voir  lui 
aurait  déplu  ; mais  quant  à ceux-ci , 

Eh  bien  donc,  raisonnons;  car  toujours  badiner , 

Turlupiner,  railler,  sans  jamais  raisonner; 

il  s’en  serait  moqué  toute  sa  vie. 

Voici  encore  quelques  passages  d’une  étonnante 
versification  : 

* * 

Ma  muse  se  moquant , 

Parsemait  ses  écrits 
Du  sel  le  plus  piquant. 

Pour  vaincre  des  esprits. 


Les  lecteurs  amusés 
Pardonnaient  en  riant , 
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D’étre  désabusés , 

Au  naïf  enjouement. 

Si  l'ardeur  de  briller 
En  tout  genre  d'écrire, 

La  licence  à penser, 

L'audace  de  tout  dire, 

L’art  de  tout  effleurer, 

Le  clinquant  merveilleux. 

Pour  éblouir  les  sots , 

Et  le  fatras  pompeux, 

Monté  sur  les  grands  mots , 

Voltaire,  c’est  ainsi 
Que  tes  beautés  fragiles, 

De  ton  siècle  ébloui 
Charment  les  yeux  débiles. 


Ne  sc  trouve  en  lambeaux, 

Par-tout  dans  tes  ouvrages  ; 

Et  que  tous  ces  oiseaux 
Reprenant  leur  plumage, 

De  furtives  couleurs 
Le  corbeau  dépouillé, 

Ne  soit  des  spectateurs 
Sifflé,  moqué,  raillé. 

Qu’est-ce  que  tout  cela?  De  méchants  vers  de 
six  syllabes  en  rimes  croisées?  ou  de  méchants 
vers  alexandrins  à rimes  plates?  Ni  l’un  ni  l’autre; 
c’est  de  la  prose  plate  et  monotone,  et  qu'eu  ose 
appeler  vers  et  donner  à Boileau.  Et  c’est  en  met- 

Méf.AKO.  LITT.T.  111.  13  * 
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tant  plus  de  quarante  lignes  de  cette  force  dans 
une  pièce  qui  n’en  a pas  quatre  cents,  et  a la- 
quelle on  a dû  travailler  plus  de  deux  ans,  puis- 
qu'elle répond  à une  autre  qui  depuis  plus  de 
deux  ans  est  publique*;  c’est  avec  ce  degré  de  ta- 
lent, d’étude,  de  lumière,  et  de  goût,  qu’on  s’érige 
en  Aristarque  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les 
philosophes  vivants , et  qu’on  insulte  nommément 
MM.  de  Voltaire,  d’Alembert,  Diderot,  Marmon- 
tel,  Saurin,  Thomas,  de  Saint-Lambert,  de  Belloi, 
Delille,  de  Lu  Harpe,  et,  plus  qu’eux  tous  encore, 
Boileau,  sous  le  nom  duquel  on  met  tant  de  sot- 
tises. Ah!  vanité,  vanité,  que  tu  serais  laide  si  tu 
n étais  pas  ridicule! 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


1/ E pitre  h Boileau , par  Voltaire,  est  de  1 769  ; le  Boileau  h ï'nl- 
taire , par  Clament,  est  de  177a. 
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Un  domestique  de  Louis  XV  me  contait  qu’un 
jour  le  roi  son  maître  soupant  à Trianon  en  pe- 
tite compagnie,  la  conversation  roula  d’abord  sur 
la  chasse,  et  ensuite  sur  la  poudre  à tirer.  Quel- 
qu'un dit  que  la  meilleure  poudre  se  fesait  avec 
des  parties  égales  de  salpêtre , de  soufre  , et  de 
charbon.  Le  duc  de  La  Vallière,  mieux  instruit, 
soutint  que  pour  faire  de  bonne  poudre  à canon 
il  fallait  une  seule  partie  de  soufre  et  une  de  char- 
bon , sur  cinq  parties  de  salpêtre  bien  filtré , bien 
évaporé,  bien  cristallisé. 

U est  plaisant,  dit  M.  le  duc  de  Nivernois,  que 
nous  nous  amusions  tous  les  jours  à tuer  des  per- 
drix dans  le  parc  de  Versailles,  et  quelquefois  à 
tuer  des  hommes  ou  à nous  faire  tuer  sur  la  fron- 
tière, sans  savoir  précisément  avec  qujÿ  l’on  tue. 

Hélas!  nous  en  sommes  réduits  là'ïur  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  répondit  madame  de  Pom- 
padour  *;  je  ne  sais  de  quoi  est  composé  le  rouge 
que  je  mets  sur  mes  joues,  et  ou  m embarrasserait 


* La  marquise  de  I’otnpadour  était  morte  en  1764*  H u’y  avait 
alors  que  sept  volumes  de  publiés. 
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fort  si  on  me  demandait  comment  on  fait  les  bas 

de  soie  dont  je  suis  chaussée. 

C’est  dommage , dit  alors  le  duc  de  La  Vallière , 
que  sa  majesté  nous  ait  confisqué  nos  diction- 
naires encyclopédiques,  qui  nous  ont  coûté  cha- 
cun cent  pistoles  : nous  y trouverions  bientôt  la 
décision  de  toutes  nos  questions. 

Le  roi  justifia  sa  confiscation  ; il  avait  été  averti 
que  les  vingt  et  un  volumes  in-folio,  qu’on  trou- 
vait sur  la  toilette  de  toutes  les  dames,  étaient  la 
chose  du  monde  la  pins  dangereuse  pour  le 
royaume  de  France;  et  il  avait  voulu  savoir  par 
lui-même  si  la  chose  était  vraie,  avant  de  permet- 
tre qu’on  lût  ce  livre.  Il  envoya  sur  la  fin  du  sou- 
per chercher  un  exemplaire  par  trois  garçons  de 
sa  chambre,  qui  apportèrent  chacun  sept  volumes 
avec  bien  de  la  peine. 

On  vit  à l’article  Poudre * que  le  duc  de  La  Vnl- 
lièrc  avait  raison;  et  bientôt  madame  de  Pompa- 
dour  apprit  la  différence  entre  l’ancien  rouge 
d'Espagne,  dont  les  daines  de  Madrid  coloraient 
leurs  joues, 4èt  le  rouge  des  dames  de  Paris.  Elle 
sut  que  les  dames  grecques  et  romaines  étaient 
peintesavec  de  la  pourprequi  sortait  du  murex,  et 
que  par  conséquent  notre  écarlate  était  la  pourpre 
des  anciens;  qu’il  entrait  plus  de  safran  dans  le 

(-'article  Pornne  est  dans  !e  tome  XIII  de  X Encyclopédie , pu- 
blié en  i -65. 
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rouge  d’Espagne , et  plus  de  cochenille  dans  celui 
de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  fësait  ses  bas  au  métier; 
et  la  machine  de  cette  manœuvre  la  ravit  d'éton- 
nement. Ah  ! le  beau  livre  ! s’écria-t-elle.  Sire , vous 
avez  donc  confisqué  ce  magasin  de  toutes  les  cho- 
ses utiles  pour  le  posséder  seul , et  pour  être  le 
seul  savant  de  votre  royaume? 

Chacun  se  jetait  sur  les  volumes  comme  lès 
filles  dcLycomède  sur  les  bijoux  d’Ulysse;  cha- 
cun y trouvait  à l’instant  tout  ce  qu’il  cherchait. 
Ceux  qui  avaient  des  procès  étaient  surpris  d’y 
voir  la  décision  de  leurs  affaires.  Le  roi  y lut  tous 
les  droits  de  sa  couronne.  Mais  vraiment,  dit  - il, 
je  ne  sais  pourquoi  on  m’avait  dit  tant  de  mal  de 
ce  livre.  Eh!  ne  voyez-vous  pas,  sire,  lui  dit  le 
duc  de  Nivernois  , que  c’est  pareequ’il  est  fort 
bon?  On  ne  se  déchaîne  contre  le  médiocre  et  le 
plat  en  aucun  genre.  Si  les  femmes  cherchent  à 
donner  du  ridicule  à une  nouvelle  venue,  il  est 
sûr  quelle  est  plus  jolie  qu’elles. 

Pendant  ce  temps-là  on  feuilletait;  et  le  comte 
deC....*  dit  tout  haut:  Sire,  vous  êtes  trop  heu- 
reux qu’il  se  soit  trouvé  sous  votre  régne  des  hom- 
mes capables  de  connaître  tous  les  arts,  et  de  les 
transmettre  à la  postérité.  Tout  est  ici,  depuis  la 


Cette  initiale  désigne  le  comte  de  Coigni. 
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manière  de  faire  une  épingle  jusqu’à  celle  de  fon- 
dre et  de  pointer  vos  canons  ; depuis  l’infiniment 
petit  jusqu’à  l’infiniraent  grand.  Remerciez  Dieu 
d’avoir  fait  naître  dans  votre  royaume  ceux  qui 
ont  servi  ainsi  l’univers  entier.  Il  faut  que  les  au- 
tres peuples  achètent  Y Encyclopédie , ou  qu’ils  la 
contrefassent.  Prenez  tout  mon  bien  si  vous  vou- 
lez; mais  rendez- moi  mon  Encyclopédie. 

On  dit  pourtant,  repartit  le  roi , qu’il  y a bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage  si  nécessaire  et  si  ad- 
mirable. 

Sire,  reprit  le  comte  de  CI....,  il  y avait  à votre 
souper  deux  ragoûts  manqués;  nous  n’en  avons 
pas  mangé,  et  nous  avons  fait  très  bonne  chère. 
Auriez-vous  voulu  qu’on  jetât  tout  le  souper  par 
la  fenêtre,  à cause  de  ces  deux  ragoûts  ? Le  roi  sen- 
tit la  force  de  la  raison;  chacun  reprit  son  bien: 
ce  fut  un  beau  jour. 

L’envie  et  l’ignorance  ne  se  tinrent  pas  pour 
battues;  ces  deux  sœurs  immortelles  continuèrent 
leurs  cris,  leurs  cabales,  leurs  persécutions  : l’i- 
gnorance en  cela  est  très  savante. 

Qu’arriva-t-il?  les  étrangers  firent  quatre  édi- 
tions de  cet  ouvrage  français  proscrit  en  France, 
et  gagnèrent  environ  dix-huit  cent  mille  écus. 

Français,  tâchez  dorénavant  d’entendre  mieux 
vos  intérêts. 
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EXTRAIT  OU  MERCURE  DE  JUIN  1775* **,  SUR  LA  SATIRE 
DK  CLEMENT  INTITULÉE  : MON  DERNIER  MOT. 

>775- 

Nous  crûmes,  en  lisant  les  premiers  vers  de  cet 
ouvrage,  reconnaître  un  peintre  qui  voulait  imiter 
la  touche  de  M.  de  Rulhières  dans  son  épltre  Sur 
la  Dispute*',  l’un  des  plus  agréables  ouvrages  de 
notre  siècle;  mais  l'auteur  de  Mon  dernier  Mot  s’é- 
carte bientôt  de  son  modèle.  U dit  du  mal  de  tous 
ceux  qui  font  honneur  à la  France,  à commencer 
par  M.  de  Rulhières  lui-même;  et  il  proteste  qu’il 
en  usera  toujours  ainsi.  Il  se  vante  d'imiter  Boi- 
leau dans  le  reste  de  sa  satire;  mais  il  nous  semble 
que  pour  imiter  Boileau,  il  faut  parler  purement 
sa  langue,  donner  à-la-fois  de  bonnes  instructions 


* Il  y est  intitulé:  Mon  dernier  mot,  satire  en  vers  de  M . Clé- 
ment, sous  le  faux  titre  de  Genève.  Une  noie  au  bas  de  la  page 
dit  que  cet  article  est  de  M.  D.  F.  G.  O.  D.  R.  (monsieur  de  Vol- 
taire, gentilhomme  ordinaire  du  roi).  Dans  différentes  éditions  ce 
morceau  est  intitulé  : Sur  une  Satire  en  vers  de  M.  Clément,  etc. 
Jean-Marie-Bernard  Clément,  né  à Dijon  le  a5  décembre  1742,  est 
mort  à Paris  le  3 février  1812.  Voltaire  l'appelait.  Clément  l’inclé- 
ment. 

**  Cette  epitre  est  imprimée  d;wis  le  Dictionnaire  pliUoso/iltûjue , 
à l'article  Dispote. 
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et  de  bonnes  plaisanteries,  sur-tout  ne  condamner 

les  vers  d’autrui  que  par  des  vers  excellents. 

Voici  des  vers  de  la  satire  de  M.  Clément  : 

De  Boileau,  diront-ils,  misérable  copiste, 

D'un  pas  timide  il  suit  son  modèle  à la  piste; 

Si  l'un  n'eût  point  raillé  ni  Pradon  ni  Perrin , 

L'autre  n’eût  point  sifflé  Marmontel  ni  Saurin.  % 

Ces  deux  point  sont  des  solécismes  qu’on  ne  pas- 
serait pas  à un  écolier  de  basse  classe. 

Ce  qui  est  pire  qu’un  solécisme,  c’est  la  plate 
imitation  de  ces  vers  pleins  de  sel  : 

• Avant  loi  Juvéoal  avait  dit  en  latin 

• Qu’on  est  assis  à l’aise  aux  sermons  de  Colin.  » 

Boileau,  sat.  ix. 

C’est  malheureusement  l’âne  qui  veut  imiter  le 
petit  chien  caressé  du  maître. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  impardonnable  encore, 
c’est  l’insolence  d’insulter  par  leur  nom  deux  aca- 
démiciens d’un  mérite  distingué.  Il  s’est  imaginé 
que  Boileau  ayant  réussi,  quoiqu’il  eût  insulté 
Quinault  très  mal-à-propos,  lui,  Clément,  réussi- 
rait de  même  en  nommant  et  en  dénigrant  à tort 
et  à travers  tous  les  bons  écrivains  du  siècle.  Il  de- 
vait sentir  qu’il  n’y  a aucun  mérite,  mais  beau- 
coup de  honte  et  peut-être  de  danger  à dire  des  in- 
jures  en  mauvais  vers. 

Et  moi  je  ne  pourrai  démasquer  la  sottise! 
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Je  ne  pourrai  trouver  d’Alembert  précieux, 

Dorât  impertinent,  Condorcet  ennuyeux  ! 

Voilà  eertainement  une  grossièreté  qu’on  ne 
peut  excuser  : car  il  n’y  a pas  un  homme  de  let- 
tres dans  Paris  qui  ne  sache  que  le  caractère  de 
M.  d’Alembert,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  écrits, 
est  précisément  le  contraire  de  l’affectation  et  du 
précieux. 

Le  peu  que  nous  avons  d’écrits  de  M.  le  mar- 
quis de  Condorcet  ne  peut  ennuyer  qu’un  igno- 
rant, incapable  de  les  entendre.  C’est  le  comble  de 
l’impertinence  de  dire,  d’imprimer  qu’un  homme, 
quel  qu’il  soit,  est  un  impertinent:  c’est  une  in- 
jure punissable  qu’on  n’oserait  dire  en  face,  et 
pour  laquelle  un  gentilhomme  serait  condamné  à 
quelques  années  de  prison.  A plus  forte  raison 
une  injure  si  grossière,  si  vague,  si  sotte,  mais  si 
insultante,  dite  publiquement  par  le  fils  d’un  pro- 
cureur à un  homme  tel  que  M.  Dorât,  est  un  délit 
très  punissable. 

Dorât,  dont  vous  prônez  le  jargon  en  tout  lieu, 

Va-t-il,  à votre  gré,  devenir  un  Chaulieu? 

Et  par  vos  bons  avis,  pensez- vous  que  Dclillc 
Puisse  autre  chose  enfin  que  rimer  à Virgile? 

Voilà  des  sottises  un  peu  moins  atroces  et  qui 
sentent  moins  l’homme  de  la  lie  du  peuple;  mais 
il  n’y  a dans  ces  vers,  ni  esprit,  ni  finesse,  ni  grâce, 
ni  imagination;  et  ils  sont  encore  infectés  d’un 
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autre  solécisme  : « Pensez-vous  que  Delille  puisse, 
« par  vos  bons  avis,  autre  chose  que  rimer  à Vir- 
« gilet»  On  ne  peut  dire:  Je  peux  autre  chose 
que  haïr  un  mauvais  poète  insolent.  Ce  tour  n’est 
pas  français,  et  j’en  fois  juge  l’Académie  entière. 
Mais  je  fois  juge  tout  le  public  avec  elle  de  l’excès 
d’impertinence  (et  c’est  ici  que  le  mot  d’imperti- 
nence est  bien  placé),  de  cet  excès,  dis-je,  avec 
lequel  un  si  mauvais  écrivain  ose  insulter  plus  de 
vingt  personnes  respectables  par  leurs  noms,  par 
leurs  places,  par  leurs  talents,  sans  avoir  jamais 
peut-être  pu  parler  à aucune  d’elles. 
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d’un  des  auteurs  des  questions  sur  l'encyclopédie. 

•775- 

Ma  première  rétractation  est  sur  les  ciseaux* 
avec  lesquels  j'avais  coupé  plusieurs  têtes  de  co- 
limaçons3. Toutes  leurs  tètes  revinrent  en  1772  ; 
mais  celles  que  je  coupai  en  1773  ne  sont  jamais 
revenues.  Des  gens  plus  habiles  que  moi  m’ont 
fait  apercevoir  que  lorsque  mes  tètes  étaient  res- 
suscitées je  n’avais  coupé  que  la  peau  de  leur  vi- 
sage, et  que  je  n’avais  pas  entamé  leur  cervelle, 
qui  est  la  source  de  leur  vie  tout  comme  chez 
nous.  Lorsque  j’ai  coupé  la  tète  entière  avec  plus 
d’adresse , cette  tête  ne  s’est  point  reproduite  ; mais 
c’est  toujoursjbeaucoup  d’avoir  fait  naître  des  vi- 
sages. La  nature  n’est  autre  chose  qu’un  art  peu 
connu.  Tout  est  art,  tout  est  industrie  depuis  le 
zodiaque  jusqu’à  mes  colimaçons.  C’est  une  idée 
hardie  de  dire  que  la  nature  est  art  ; mais  cette 
idée  est  très  vraie.  Philosophes,  voyez  ce  qui  eu 
résulte. 

Omise  depuis  l’édition  de  Kchl,  et  rétablie  par  M.  Beuchot. 

(N.D.) 

**  Voyez  U première  Lettre  du  H.  P.  F Escarboûcr,  I’htsiqm-:  y 
lomt?  U.  (N.  D. ) 
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Ma  seconde  rétractation  est  pour  l’article  Jus- 
tice On  a rapporté  à ce  mot,  dans  plusieurs  édi- 
tions, une  lettre  qui  contient  une  des  plus  abo- 
minables injustices  que  les  hommes  aient  jamais 
faites.  Mais  on  m’a  lait  connaître  que,  dans  cette 
lettre  même,  il  y avait  une  injustice  qu’il  est  ab- 
solument nécessaire  de  réparer.  On  y accuse 
B....,  magistrat  très  estimé  dans  Abbeville, 
d’avoir  été  la  première  cause  de  la  sentence  aussi 
horrible  qu’absurde  prononcée  dans  Abbeville 
contre  deux  jeunes  gens  sortant  de  l’enfance,  et 
plus  imprudents  que  criminels.  Non  seulement 
nous  savons  avec  certitude  que  M.  B....  n’a  point 
été  la  cause  de  cet  événement,  mais  il  déclare  par 
une  lettre  que  nous  avons  entre  les  mains,  signée 
de  lui , qu’il  a toujours  détesté  les  manœuvres  in 
fcrnales  par  lesquelles  on  est  parvenu  à obtenir 
l’exécution  appelée  légale  de  ce  carnage  commis 
par  le  fanatisme. 

Je  rends  donc  justice  à M.  B....  comme  je  la 
rends  aux  auteurs  de  cette  boucherie  de  canni- 
bales. 

' * Voyez  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  flâne , Poli- 
tique ET  LÉGISLATION)  lOIUC  II.  (N.  D.) 
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À M***, 

SUR  LES  PRÉTENDUES  LETTRES  DU  PAPE  GANGANELLI 
CLÉMENT  XIV*. 


Le  3 mai  1776. 

J’ai  été  si  excédé,  mon  cher  ami , de  mes  Lettres 
ingénieuses  et  galantes,  que  je  n'ai  jamais  écrites, 
et  de  tant  d’autres  fadaises  à moi  imputées,  qu’il 
faut  me  pardonner  si  je  prends  le  parti  de  tout 
cardinal  ou  de  tout  pape  à qui  on  joue  de  pareils 
tours. 

Il  y a long-temps  que  je  fus  indigné  de  ce  Testa- 
ment politique  si  frauduleusement  produit  sous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Pouvait-on  sup- 
poser des  conseils  politiques  d’un  premier  minis- 
tre qui  ne  parlait  à son  roi  ni  de  la  reine  qui  était 
dans  une  situation  si  équivoque,  ni  de  son  frère 
qui  avait  si  souvent  conspiré  contre  lui,  ni  du 
dauphin  son  fils  dont  l’éducation  était  si  impor- 
tante, ni  de  ses  ennemis  contre  lesquels  il  y avait 
tant  de  mesures  à prendre,  ni  des  protestants  du 
royaume  à qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la 

' * Lettres  intéressantes  du  pape  Clément  XIV,  Paris,  *775,  3 vol. 
in- 13.  Elles  furent  composées  en  français  par  Caraccioli,  et  tra- 
duites ensuite  par  lui-même  en  italien  en  1777.  (N.  D.) 
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guerre,  ni  de  ses  armées,  ni  de  ses  négociations, 
ni  d'aucun  de  ses  généraux,  ni  d’aucun  de  ses 
ambassadeurs?  Il  y avait  de  la  démence  et  de 
l’imbécillité  à croire  cette  rapsodie  écrite  par  un 
ministre  d’état. 

Chaque  page  décelait  la  fraude  la  plus  mal 
ourdie  ; cependant  le  nom  du  cardinal  de  Riche- 
lieu en  imposa  pendant  quelque  temps;  et  quel- 
ques beaux  esprits  mêmes  prônèrent  comme  des 
oracles  les  énormes  bévues  dont  le  livre  fourmille. 
C’est  ainsi  que  toute  erreur  se  perpétuerait  d’un 
bout  du  monde  à l’autre,  s’il  ne  se  trouvait  quel- 
que bonne  ame  qui  eût  assez  de  hardiesse  pour 
l’arrêter  en  chemin. . 

Nous  avons  eu  depuis  les  testaments  du  duc  de 
Lorraine,  de  Colbert,  de  Louvois , d’Albéroni, 
du  maréchal  de  Belle-Ile,  de  Mandrin  : 

Parmi  tant  de  hdros  je  n’ose  me  placer  ; 

mais  vous  savez  que  l’avocat  Marchanda  fait  mon 
testament,  dans  lequel  il  a eu  la  discrétion  de  ne 
pas  même  insérer  un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine, 
de  Ninon,  de  madame  de  Pompadour,  de  made- 
moiselle Du  Tron  à son  amant  le  révérend  père  de 
La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV.  Voici  donc 
aujourd’hui  les  lettres  du  pape  Ganganelli.  Elles 
sont  en  français,  quoiqu’il  n’ait  jamais  écrit  en 


Digitizê3  bjTGod^le 


DU  PAPE  GANGAKELLI. 


1 9 1 

cette  langue.  Il  faut  que  Ganganelli  ait  eu  inco- 
gnito le  don  des  langues  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ces  lettres  sont  entièrement  dans  le  goût  français. 
Les  expressions,  les  tours,  les  pensées,  les  mots 
à la  mode,  tout  est  français.  Elles  ont  été  impri- 
mées en  France  ; l’éditeur  est  un  Français  né  au- 
près de  Tours,  qui  a pris  un  nom  en  I,  et  qui  a 
déjà  publié  des  ouvrages  français  sous  des  noms 
supposés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  de  véritables  lettres 
du  pape  Clément  XIV,  en  français , il  aurait  dé- 
posé les  originaux  dans  quelque  bibliothèque  pu- 
blique. On  est  en  droit  de  lui  dire  ce  qu’on  ditau- 
trefois  à l’abbé  Nodot  : « Montrez- nous  votre 
«manuscrit  de  Pétrone  trouvé  à Belgrade,  ou 
■ consentez  à n 'être  cru  de  personne.  11  est  aussi 
« taux  que  vous  ayez  entre  les  mains  la  véritable 
«satire  de  Pétrone,  qu’il  est  faux  que  cette an- 
« cienue  satire  fût  l'ouvrage  d'un  consul  et  le  ta- 
« bleau  de  la  conduite  de  Néron.  Cessez  de  vouloir 
« tromper  les  savants;  on  ne  trompe  que  le  peu- 
« pie.  » 

Quand  on  donna  la  comédie  de  /’ Ecossaise  sous 
le  nom  de.Guillaume  Vadé  et  de  Jérôme  Carré,  le 
public  sentit  tout  d’un  coup  la  plaisanterie,  et 
n’exigea  pas  des  preuves  juridiques.  Mais  quand 
on  compromet  le  nom  d’un  pape,  dont  la  cendre 
est  encore  chaude , il  faut  se  mettre  au-dessus  de 
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tout  soupçon  ; il  faut  montrer  à tout  le  sacré  col- 
lège des  lettres  signées  Ganganelli;  il  faut  les  dé- 
poser dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  avec  les 
attestations  de  tous  ceux  qui  auront  reconnu  l'écri- 
ture; sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  l’Europe 
pour  un  homme  qui  a osé  prendre  le  nom  d’un 
pape,  afin  de  vendre  un  livre  : reus  est  quia  filium 
Dei  se  fecil. 

Pour  moi,  j’avoue  que  quand  on  me  montre- 
rait ces  mêmes  lettres  munies  d’attestations,  je  ne 
les  croirais  pas  plus  de  Ganganelli  que  je  ne  crois 
les  Lettres  de  Pilate  à Tibère  écrites  en  effet  par  Pi- 
late. 

Et  pourquoi  suis-je  si  incrédule  sur  ces  lettres? 
c’est  que  je  les  ai  lueà  ; c’est  que  j’ai  reconnu  la  sup- 
position à chaque  page,  .l’ai  été  assez  intimement 
lié  avec  le  Vénitien  Àlgarotti,  pour  savoir  qu’il 
n’eut  jamais  la  moindre  correspondance  ni  avec 
le  cordelier  Ganganelli , ni  avec  le  consulteur 
Ganganelli,  ni  avec  le  cardinal  Ganganelli , ni 
avec  le  pape  Ganganelli.  Les  ■petits  conseils  don- 
nés amicalement  à cet  Algarotti  et  à moi  n’ont  ja- 
mais été  donnés  par  ce  bon  moine,  devenu  bon 
pape. 

Il  est  impossible  que  Ganganelli  ait  écrit  à 
M.  Stuart,  Écossais  : « Mon  cher  monsieur,  je  suis 
« sincèrement  attaché  à la  nation  anglaise.  J'ai 
« une  passion  décidée  pour  vos  grands  poètes.  » 
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Que  dites-vous  d’un  Italien  qui  avoue  à un 
homme  d’Écosse,  qu’il  a une  passion  décidée  pour 
les  vers  anglais,  et  qui  ne  sait  pas  un  mot  d’an- 
glais? 

L’éditeur  va  plus  loin;  il  fait  dire  à son  savant 
Ganganelli  : « Je  fais  quelquefois  des  visites  noc- 
« turnes  à Newton;  dans  ce  temps  où  toute  la  na- 
« ture  est  endormie,  je  veille  pour  le  lire  et  pour 
«l’admirer.  Personne  ne  réunit  comme  lui  la 
« science  et  la  simplicité  ; c’est  le  caractère  du  gé- 
« nie  qui  ne  connaît  ni  la  bouffissure  ni  l’osteu- 
« tation.  » 

Vous  voyez  comment  l'éditeur  se  met  à la  place 
de  son  pape,  et  quelle  étrange  louange  il  donne 
à Newton.  Il  feint  de  l’avoir  lu,  et  il  en  parle 
comme  d'un  savant  bénédictin,  profond  dans 
l’histoire,  et  qui  cependant  est  modeste.  Voilà  un 
plaisant  éloge  du  plus  grand  mathématicien  qui 
ait  jamais  été,  et  de  celui  qui  a disséqué  la  lu- 
mière. 

Dans  cette  même  lettre  il  prend  Berkeley,  évê- 
que de  Cloyne,  pour  un  de  ceux  qui  ont  écrit 
contre  la  religion  chrétienne;  il  le  met  dans  le 
rang  de  Spiuosa  et  de  Bayle.  Il  ne  sait  pas  que 
Berkeley  a été  un  des  plus  profonds  écrivains  qui 
aient  défendu  le  christianisme.  Il  ne  sait  pas  que 
Spinosa  n’en  a jamais  parlé,  et  que  Bayle  n’a  fait 
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aucun  ouvrage  nommément  sur  un  sujet  si  res- 
pectable. 

L'éditeur,  dans  une  lettre  à un  abbé  Lami , (ait 
dire  à son  prête-nom  Ganganelli , « que  lame  est 
« la  plus  grande  merveille  de  l’univers,  selon  les 
« paroles  du  Dante.  » Un  pape  ou  un  cordelier 
pourrait  à toute  force  citer  le  Dante,  afin  de  pa- 
raître homme  de  lettres;  mais  il  n’y  a pas  un  vers 
de  cet  étrange  poëtc,  le  Dante,  qui  dise  ce  qu’on 
lui  attribue  ici. 

Dans  une  autre  lettre  à une  dame  vénitienne, 
Ganganelli  s'amuse  à réfuter  Locke,  c’est-à-dire 
que  monsieur  l’éditeur,  très  supérieur  à Locke,  se 
donne  le  plaisir  de  le  censurer  sous  le  nom  d’un 
pape.  • 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini , monsieur 
l’éditeur  s’exprime  ainsi  : « Votre  éminence,  qui 
« aime  beaucoup  les  Français,  leur  aura  sûrement 
» pardonné  leurs  gentillesses , quoique  ce  soit  au 
><  détriment  de  la  dignité.  Il  n’y  a pas  de  mal  que, 
x dans  tous  les  siècles  pris  collectivement,  il  y ait 
x des  étincelles , des  flammes,  des  lis,  des  bluets, 
« des  pluies,  des  rosées, des  fleuves,  des  ruisseaux, 
x Cela  peint  parfaitement  la  nature;  et  pour  bien 
x juger  de  l'univers  et  des  temps,  il  faut  réunir  les 
x différents  points  de  vue,  et  n’en  faire  qu’un  seul 
x optique.  » 
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De  bonne  foi,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit 
ce  fatras  en  français  contre  les  Français? 

N’est- il  pas  plaisant  que,  dans  la  lettre  cent 
onzième,  Ganganelli,  devenu  récemment  cardi- 
nal , dise  : « Nous  ne  sommes  pas  cardinaux  pour 
« en  imposer  par  notre  faste,  mais  pour  être  les  co- 
<*  lonncs  du  saint-siège?  Tout,  jusqu  a notre  habit 
« rouge,  nous  rappelle  que,  jusqu’à  l'effusion  de 
« notre  sang,  nous  devons  tout  employer  pour 
« venir  au  secours  de  la  religion.  Quand  je  vois  le 
u cardinal  de  Tournon  voler  aux  extrémités  du 
» monde  pour  y faire  prêcher  la  vérité  sans  au- 
«cune  altération,  ce  magnifique  exemple  ni’en- 
« flamme,  et  je  suis  prêt  à tout  entreprendre.  » 
Ne  semble-t-il  point,  par  ce  passage,  qu’un  car- 
dinal de  Tournon  quitta  les  délices  de  Rome,  en 
1 706,  pour  aller  prêcher  l’empereur  de  la  Chine, 
et  pour  être  martyrisé?  Le  fait  est  qu’un  prêtre  sa- 
voyard, nommé  Maillard,  élevé  à Rome  dans  le 
collège  de  la  Propagande,  fut  envoyé  à la  Chine, 
en  1706,  par  le  pape  Clément  XI,  pour  rendre 
compte  à la  congrégation  de  cette  Propagande  de 
la  dispute  des  jacobins  et  des  jésuites  sur  deux 
mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit  le  nom 
de  Tournon.  11  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire 
apostolique  en  Chine.  Dès  qu’il  fut  vicaire-apôtre, 
il  crut  savoir  mieux  le  chinois  que  l’empereur 
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Kang-hi.  Il  manda  au  pape  Clément  XI  que  l'em- 
pereur et  les  jésuites  étaient  des  hérétiques.  L’em- 
pereur se  contenta  de  le  faire  conduire  en  prison 
à Macao.  On  a écrit  que  les  jésuites  l’empoison- 
nèrent ; mais  avant  que  le  poison  eût  opéré,  il  eut, 
dit-on,  le  crédit  d’obtenir  une  barrette  du  pape. 
Les  Chinois  ne  savent  guère  ce  que  c’est  qu'une 
barrette.  Maillard  mourut  dès  que  sa  barrette  fut 
arrivée.  Voilà  l’histoire  fidèle  de  cette  facétie.  L’é- 
diteur  suppose  que  Ganganelli  était  assez  ignorant 
pour  n’en  rien  savoir. 

Enfin  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Gan- 
ganelli pousse  son  zèle  jusqu’à  dire,  dans  sa  let- 
tre cinquante-huitième , à un  bailli  de  la  républi- 
que de  Saint- Marin  : «Je  ne  vous  enverrai  pas  le 
« livre  que  vous  vouliez  avoir;  c’est  une  produc- 
tion tout-à-fait  informe , mal  traduite  du  fran- 
« çais,  et  qui  pullule  d’erreurs  contre  la  morale  et 
« contre  le  dogme.  On  n'y  parle  que  d’humanité  ; 
« car  c’est  aujourd’hui  le  beau  mot  qu’on  a finc- 
« ment  substitué  à celui  de  charité , pareeque 
« l’humanité  n’est  qu’une  vertu  païenne.  La  pbi- 
u losopbie  moderne  ne  veut  plus  de  ce  qui  tient  à 
« la  religion  chrétienne.  » 

Vous  remarquerez  soigneusement  que  si  notre 
pape  craint  le  mot  d’humanité , le  roi  très  chré- 
tien s’en  sert  hardiment  dans  son  édit  du  i a avril 
1776,  par  lequel  il  fait  distribuer  gratis  des  re- 
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mcdes  à tous  les  malades  de  son  royaume.  L’édit 
commence  ainsi  : « Sa  majesté  voulant  désormais, 
« pourle  besoin  de  l’humanité,  etc.  » 

M.  l’éditeur  peut  être  inhumain  sur  le  papier 
tant  qu’il  voudra;  mais  il  permettra  que  nos  rois 
et  nos  ministres  soient  humains.  Il  est  clair  qu'il 
s’est  étrangement  mépris  ; et  c’est  ce  qui  arrive  à 
tous  ces  messieurs  qui  donnent  ainsi  leurs  pro- 
ductions sous  des  noms  respectables.  C’est  l’écueil 
où  ont  échoué  tous  les  feseurs  de  testaments. 
C’est  sur-tout  à quoi  on  reconnut  Bois-Guillebert, 
qui  osa  imprimer  sa  Dîme  royale  sous  le  nom  du 
maréchal  de  Vauban.  Tels  furent  les  auteurs  des 
Mémoires  deVordac,  de  Montbrun,  de  Pontis, 
et  de  tant  d’autres. 

Je  crois  le  faux  Ganganelli  démasqué.  Il  s’est 
fait  pape;  je  l’ai  déposé.  S’il  veut  m’excommunier, 
il  est  bien  le  maître. 
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Sur  le  livre  intitulé:  de  l’Homme,  oc  des  Principes  et  des 
Lois  de  l'Influence  de  l’Ame  sur  le  Corps  , et  du  Corps 
sur  l’Ame;  en  3 vol.  in-u,  par  J.  P.  Marat*, docteur  en 
médecine.  A Amsterdam , chez  Marc-Michel  Rey,  1 775. 


L’auteur  est  pénétré  de  la  noble  envie  d’instruire 
tous  les  hommes  de  ce  qu’ils  sont,  et  de  leur  ap- 
prendre tous  les  secrets  que  l’on  cherche  en  vain 
depuis  si  long-temps. 

Qu’il  nous  permette  d’abord  de  lui  dire  qu’en 
entrant  dans  cette  vaste  et  difficile  carrière,  un 
génie  aussi  éclairé  que  le  sien  devrait  avoir  quel- 
ques ménagements  pour  ceux  qui  l’ont  parcourue. 
Il  eût  été  sage  et  utile  de  nous  montrer  des  véri- 
tés neuves,  sans  dépriser  celles  qui  nous  ont  été 
annoncées  par  MM.  de  Buffon,  Haller,  Lecat,  et 
tant  d’autres.  Il  fallait  commencer  par  rendre  jus- 
tice à tous  ceux  qui  ont  essayé  de  nous  faire  con- 
naître l’homme,  pour  se  concilier  du  moins  la 
bienveillance  de  l’être  dont  on  parle;  et  quand  on 
n’a  rien  de  nouveau  à dire,  sinon  que  le  siège  de 
l’ame  est  dans  les  méninges,  on  ne  doit  pas  pro- 

Le  fameux  Marat,  surnomme  l'Ami  du  peu]}  te , mûri  assassin*! 
en  1793. 
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diguer  le  mépris  pour  les  autres,  et  l’estime  pour 
soi-même,  à un  point  qui  révolte  tous  les  lecteurs, 
à qui  cependant  l’on  veut  plaire. 

Si  M.  J.  P.  Marat  traite  mal  ses  contemporains, 
il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux  les  anciens 
philosophes.  «Les  auteurs  les  plus  distingués, 
« dit-il  dans  son  discours  préliminaire,  Aristote, 
«Socrate,  Platon,  Diogène,  Épicure,  disent  bien 
« chacun  que  lame  est  un  esprit;  mais  ils  croient 
« tous  cet  esprit  une  matière  subtile  et  déliée. 
«Ainsi,  faute  de  bonnes  observations,  les  philo- 
«sophes  furent  arrêtés  dès  les  premiers  pas,  et 
« tout  leur  savoir  se  borna  à distinguer  l'homme 
« du  reste  des  animaux  par  sa  configuration  cor- 
« porelle.  » 

Nous  représentons  d’abord  qu’il  ne  doit  rien 
reprocher  à Socrate,  puisque  Socrate  n’a  jamais 
rien  écrit  : nous  le  ferons  souvenir  que  Platon  fut 
le  premier  chez  les  Grecs  qui  enseigna  non  seule- 
ment la  spiritualité  de  lame,  mais  encore  son  im- 
mortalité. 

Nous  lui  dirons  qu’Aristote,  le  précepteur  d’A- 
lexandre, savait  fort  bien  distinguer  son  pupille 
de  Bucéphale,  et  n’a  jamais  dit  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  qu’il  n’y  eût  d'autre  différence  entre 
Alexandre  et  son  cheval , sinon  qu’Alexandre  avait 
deux  bras  et  deux  pieds,  et  son  cheval  quatre 
jambes. 
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Nous  ferons  encore  souvenir  M.  Marat  qu’É- 
jiicure  ne  disait  point  que  lame  fût  un  esprit; 
il  disait,  comme  tous  ses  disciples,  que  l’homme 
pense  avec  sa  tête  comme  il  marche  avec  ses  pieds. 

A l’égard  de  Diogène,  il  faut  avouer  que  ce 
n’est  guère  un  homme  à citer,  non  plus  que  ceux 
qui  ont  voulu  faire  parler  d'eux  en  l’imitant. 

M.  Marat  croit  avoir  découvert  que  le  suc  des 
nerfs  est  le  lien  de  communication  entre  les  deux 
substances,  le  corps  et  lame. 

C’est  avoir  fait  en  effet  une  grande  découverte 
que  d’avoir  vu  de  ses  yeux  cette  substance  qui  lie 
la  matière  et  l’esprit.  Ce  suc  est  apparemment 
quelque  chose  qui  tient  des  deux  autres,  puis- 
qu’il leur  sert  de  passage,  comme  les  zoophytes,  à 
ce  qu’on  prétend,  sont  le  passage  du  régne  végétal 
au  régne  animal. 

Mais  comme  personne  n’a  jamais  vu,  du  moius 
jusqu  a présent,  ce  suc  nerveux  qui  sert  de  mé- 
diateur à l’esprit  et  à la  matière,  nous  prierons 
l’auteur  de  nous  le  faire  voir,  afin  que  nous  n’en 
doutions  pas. 

Voici  comme  l’auteur  s’exprime  ensuite  : « J’en- 
« tends  ici  les  métaphysiciens  s’écrier  : Quoi  donc  ! 
« lame  est-elle  si  matérielle  que  la  matière  agisse 
« sur  elle?  Laissons  ces  hommes  orgueilleusement 
« ignorants,  qui  ne  veulent  admettre  que  ce  que 
« leur  esprit  borné  peut  comprendre,  et  ferment 
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«leurs  yeux  à l'évidence  pour  ne  rien  voir  au- 
« dessus  de  leur  capacité.  » 

Personne  ne  trouvera  bon  qu’on  traite  les  Locke, 
les  Malebranche,  les  Condillac,  d'hommes  or- 
gueilleusement ignorants.  On  pouvait  établir  le 
suc  nerveux  sans  leur  dire  des  injures;  elles  ne 
sont  des  raisons  ni  en  physique  ni  en  métaphy- 
sique. 

«Que  font,  dit-il,  les  arguments  spécieux  de 
« Lecat  contre  des  preuves  directes?  Lame  n’est 
« pas  matérielle  et  n’occupe  aucun  lieu  à la  ma- 
« nière  des  corps.  Soit  ; mais  s’ensuit-il  de  là  qu’elle 
« n’ait  aucun  siège  déterminé?  » 

Non,  monsieur;  il  ne  s'ensuit  pas  que  lame 
n’ait  point  de  place;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  aussi 
quelle  demeure  dans  les  méninges,  qui  sont  ta- 
pissées de  quelques  nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu'ou  n’a  pas  vu  encore 
son  logis,  que  d’assurer  quelle  est  logée  sous  cette 
tapisserie:  car  enfin,  comme  les  nerfs  n’aboutis- 
sent pas  à ces  méninges,  si  elle  résidait  dans  cha- 
cun de  ces  nerfs,  elle  y serait  étendue,  et  vous  n’y 
trouveriez  pas  votre  compte.  Laissez  faire  à Dieu, 
croyez-moi;  lui  seul  a préparé  son  hôtellerie,  et  il 
ne  vous  a pas  fait  son  maréchal-des-logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  « la  pensée  fait  vivre 
«l’homme  dans  le  passé,  Je  présent,  et  l’avenir, 
« l’élève  au-dessus  des  objets  sensibles,  le  trans- 
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« porte  dans  les  champs  immenses  de  l’imagina- 
« tion,  étend  pour  ainsi  dire  à ses  yeux  les  bornes 
« de  l’univers,  lui  découvre  de  nouveaux  mondes, 
« et  le  fait  jouir  du  néant  même.  » 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant;  c’est 
un  grand  empire:  régnez-y,  m$is  insultez  un  peu 
moins  les  gens  qui  sont  quelque  chose. 

Vous  avez  un  grand  chapitre  intitulé  Réfutation 
dun  sophisme  dHelvétius.  Vous  auriez  pu  parler 
plus  poliment  d’un  homme  généreux  qui  payait 
bien  ses  médecins.  Vous  dites  : « Laissons  au  so- 
« phiste  Helvétius  à vouloir  déduire  par  des  rai- 
« sonnements  alambiqués  toutes  les  passions  de  la 
* sensibilité  physique;  il  n’en  déduira  jamais  I’a- 
« mour  de  la  gloire...  qu’importe  à César  l’estime 
« publique?  Est-il  quelques  délices  attachées  à la 
« vertu  et  au  savoir,  refusées  à la  puissance?  Pour- 
quoi Alexandre,  Auguste,  Trajan,  Cbarles- 
« Quint,  Christine,  Frédéric  II,  non  contents  de 
« la  gloire  des  monarques  et  des  héros,  aspireut- 
« ils  encore  à celle  d'auteurs?  pourquoi  veulent-ils 
« aussi  ombrager  leur  front  des  lauriers  du  génie? 
« C’est  qu’ils  sont  avides  d’honneur  et  délicats  en 
« estime.  » 

On  vous  dira,  monsieur,  que  de  tous  ces  gens 
si  délicats  en  estime,  dont  vous  parlez,  pas  un  n’a 
été  auteur,  excepté  le  dernier. 

Nous  n’avons,  ce  me  semble,  aucun  livre  ni 
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des  Alexandre  ni  des  Trajan;  et  quant  à Frédéric- 
le-Grand,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne  paraît  pas 
avoir  été  dicté  par  la  voix  publique.  Son  fluide 
nerveux,  selon  vous,  lui  a persuadé  «qu’en  rem- 
« portant  des  victoires,  il  a dédaigné  une  estime 
« qu’il  n’avait  pas  méritée  : il  a voulu  une  gloire 
« fondée  sur  le  mérite  personnel,  et  il  l’a  cherchée 
« dans  la  science;  les  âmes  passionnées  de  la  gloire 
«aiment  l’estime  pour  l’estime.  » 

L’Europe  vous  dira,  monsieur,  qu’il  a mérité 
cette  estime  en  hasardant  son  sang  et  ses  méninges 
dans  vingt  batailles;  et  que  s’il  a mérité  un  autre 
degré  d’estime  en  cultivant  les  belles-lettres,  et  en 
les  protégeant,  vous  ne  devez  pas  pour  cela  ou- 
trager M.  Helvétius  qui  a été  aimé  par  ce  grand 
prince.  Les  batailles  du  roi  de  Prusse  n’ont  rien 
de  commun  ni  avec  un  système  de  médecin  ni 
avecM.  Helvétius,  qui  a soutenu  l'axiome  si  an- 
cien , rien  n'est  dans  C entendement  qui  n’ait  été  dam 
les  sens. 

Rien  ne  décrédite  plus  un  système  de  physique 
que  de  s’écarter  ainsi  de  son  sujet.  Il  ne  faut  pas 
sortir  à tout  moment  de  sa  maison  pour  s’aller 
faire  des  querelles  dans  la  rue. 

M.  Marat,  ayant  prouvé  que  l'homme  a une 
ame  et  une  volonté,  intitule  un  chapitre  : Obser- 
valions  curieuses  sur  nos  sensations  et  sur  nos  senti - 
mcnts. 
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Ces  observations  curieuses  sont  : « Le  spectacle 
« d’une  tempête  de  la  mer  en  fureur,  du  ciel  en 
«feu,  du  mugissement  des  eaux,  de  celui  des 
« vents  déchaînés,  et  du  roulement  du  tonnerre.  » 
Il  oppose  à cette  description  neuve  et  bien  placée, 
la  vue  (non  moins  neuve)  « d’une  belle  campagne 
« que  le  soleil  éclaire  de  ses  derniers  rayons  à la 
« fin  d’une  journée  sereine,  le  doux  chant  des  oi- 
« seaux  amoureux , le  murmure  des  ruisseaux  cou- 
« lant  sur  la  pelouse,  leur  onde  argentée,  le  par- 
« fum  des  fleurs,  et  les  caresses  légères  des  zéphyrs, 
« le  tout  portant  l’ivresse  dans  lame.  » 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philosophi- 
ques d’une  tempête  et  d’un  beau  soir  d’été,  il 
donne  au  public  l’idée  de  la  vraie  force  de  lame. 
« Quelle  est  donc  l’aine  forte?  dit-il  : ce  n’est  point 
« ce  bouillant  Achille  qui  affronte  tout  danger;  ce 
« n’est  point  ce  furieux  Alexandre  qui  fait  mollir 
« sous  son  bras  ses  nombreux  ennemis;  ce  n’est 
« point  cet  austère  Caton  qui  se  perce  le  flanc  et 
« qüi  se  déchire  les  entrailles.  » 

Vous  remarquerez  que,  quelques  pages  aupara- 
vant, l’auteur  a dit  ces  propres  mots  : « Achille,  le 
« fer  à la  main,  s’ouvrant  un  passage  jusqu  a Hec- 
«tor  au  travers  des  bataillons  ennemis,  et  ren- 
■ versant  comme  un  torrent  impétueux  tout  ce 
«qui  s'oppose  à son  passage;  voilà  l'homme  in- 
« trépide.  » 
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Si  monsieur  le  docteur  en  médecine  se  contre- 
dit ainsi  dans  ses  consultations,  il  ne  sera  pas  ap- 
pelé  souvent  par  ses  confrères.  Mais  en  parlant 
d’Achille  il  devait  se  souvenir  qu’il  était  invulné- 
rable, et  que  par  conséquent  il  n’avait  pas  un 
grand  mérite  à être  si  intrépide. 

Et  c’est  par  ces  déclamations  qu’il  prouve  que 
le  fluide  des  nerfs  agit  sur  lame , et  lame  sur  eux  ! 
C’est  après  avoir  bien  connu  le  tempérament  d’A- 
chille et  d’Alexandre,  qu’il  décide  que  jamais  un 
corps  délicat  et  vigoureux  ne  logea  une  ame  forte! 

il  est  bien  difficile  en  effet  qu'un  corps  soit  dé- 
licat et  vigoureux.  Mais  sans  insister  sur  cette  in- 
advertance, l’on  doit  remarquer  qu’on  a vu  cent 
fois  dans  nos  armées  des  officiers  du  tempéra- 
ment le  plus  faible  et  du  courage  le  plus  grand  ; 
des  malades  sortir  de  leur  lit  pour  se  faire  porter 
à l’ennemi  sur  les  bras  de  leurs  grenadiers.  M.  Ma- 
rat semble  avoir  calomnié  la  nature  humaine  plus 
qu’il  ne  l'a  connue. 

Enfin,  quand  on  a lu  cette  longue  déclamation 
en  trois  volumes,  qui  nous  annonce  la  connais- 
sance parfaite  de  l’homme,  on  est  fâché  de  ne 
trouver  que  ce  qui  a été  répété  depuis  trois  mille 
ans  en  tant  de  langues  différentes.  Il  eût  été  plus 
sensé  de  s’en  tenir  à la  description  de  l’homme, 
qu’on  voit  dans  le  second  et  le  troisième  tome  de 
l'Histoire  naturelle.  C’est  là  qu’en  effet  on  apprend 
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à se  connaître;  c’est  là,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  qu’on  apprend  à vivre  et  à mourir  : tout  y est 
exposé  avec  vérité  et  avec  sagesse,  depuis  la  nais- 
sance jusqu  a la  mort. 

M.  Marat  a suivi  des  roules  différentes.  Il  finit 
par  dire  «qu'il  a découvert  les  causes,  et  qu’on 
« peut  les  déterminer  avec  précision  en  appli- 
« quant  le  calcul  aux  effets.  » Il  nous  assure  que 
«l’humeur  morale,  l'activité,  l’indolence,  l’ar- 
«deur,  la  froideur,  l’impétuosité,  la  langueur,  le 
« courage,  la  timidité,  la  pusillanimité,  l’audace, 
«la  franchise,  la  dissimulation,  l’étourderie,  la 
« réserve,  la  tendresse;  le  penchant  à la  volupté, 
«à  l’ivrognerie,  à la  gourmandise,  à l’avarice,  à 
« la  gloire,  à l’ambition;  la  docilité,  l’opiniâtreté, 
«la  folie,  la  sagesse,  la  raison,  l’imagination,  le 
« souvenir,  la  réminiscence,  la  pénétration,  la  stu- 
«pidité,  la  sagacité,  la  pesanteur,  la  délicatesse, 
«la  grossièreté,  la  légèreté,  la  profondeur,  etc., 
« ne  sont  pas  des  qualités  inhérentes  à l'esprit  ou 
« au  cœur,  mais  des  manières  d’exister  de  lame 
« qui  tiennent  à l’état  des  organes  corporels  ; 
« comme  les  couleurs,  le  chaud , le  froid,  ne  sont 
«pas  des  attributs  essentiels  à la  matière,  mais  des 
« qualités  dépendantes  de  la  texture  et  du  mou- 
« vemeut  de  ses  particules.  » 

L'auteur  finit  par  se  féliciter  d’avoir  développé 
la  sensibilité  corporelle,  la  régularité,  le  désordre 
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du  cours  des  liqueurs,  le  ressort  primitif  et  orga- 
nique, l'atonie,  la  tension  moyenne,  la  rigidité 
des  fibres , la  force  et  le  volume  des  organes  : 
«Toutes  causes  secrètes,  dit-il,  de  cette  singu- 
lière harmonie  que  les  philosophes  ont  ob- 
« servée  entre  les  substances  qui  composcut  notre 
«être,  et  dont  aucun  encore  n’a  pu  rendre  rai- 
« son . » 

Après  s’étre  ainsi  remercié  de  nous  avoir  dé- 
couvert les  principes  cachés  de  celle  influence  prodi- 
gieuse de  Came  sur  le  corps,  et  du  corps  sur  Came,  il 
assure  quelle  a été  jusqu  a lui  un  secret  impéné- 
trable. 

Cette  péroraison  est  suivie  enfin  d’une  invoca- 
tion. C’est  une  marche  contraire  à celle  de  tous 
les  ouvrages  de  génie,  et  sur-tout  à celle  des  ro- 
mans soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  invoque  l’au- 
teur de  la  Nouvelle  Uéloise  et  d'Emile.  « Prête-moi 
«ta  plume,  dit-il,  pour  célébrer  toutes  ces  mer- 
« veilles;  prête-moi  ce  talent  enchanteur  de  mon- 
«trer  la  nature  dans  toute  sa  beauté;  prête-moi 
« ces  accents  sublimes  » avec  lesquels  tu  as  ensei- 
gné à tous  les  princes  qu’ils  doivent  épouser  la 
fille  du  bourreau  si  elle  leur  convient;  que  tout 
brave  gentilhomme  doit  commencer  par  être  gar- 
çon menuisier;  et  que  l’honneur,  joint  à la  pru- 
dence, est  d’assassiner  son  ennemi  au  lieu  de  se 
battre  avec  lui  comme  uu  sot. 
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Il  est  plaisant  qu’un  médecin  cite  deux  romans, 
l’un  nommé  Héloïse,  et  l’autre  Emile,  au  lieu  de 
citer  Boerhaave  et  Hippocrate.  Mais  c’est  ainsi 
qu’on  écrit  trop  souvent  de  nos  jours  : on  confond 
tous  les  genres  et  tous  les  styles;  on  affecte  d’étre 
ampoulé  dans  une  dissertation  physique,  et  de 
parler  de  médecine  en  épigrammes.  Chacun  fait 
ses  efforts  pour  surprendre  ses  lecteurs.  On  voit 
par-tout  Arlequin  qui  fait  la  cabriole  pour  égayer 
le  parterre. 

Sur  le  livre  de  la  Félicité  publique;  nouvelle  édition. 

A Bouillon,  de  l’imprimerie  de  la  Société  typographique; 

1776,  a vol.  in-8"  #. 


Février  1777. 

Après  tant  de  futilités  par  souscription  ou  sans 
souscription,  tant  de  pièces  de  théâtre  dont  il 
faut  rendre  compte  lorsqu’elles  ne  subsistent  plus, 
tant  de  petites  querelles  littéraires  qui  n’intéres- 
sent que  les  disputants;  dans  cette  foule  d’ou- 
vrages et  d’affiches  d’un  moment,  qui  annoncent 
la  Connaissance  de  la  nature,  la  Science  du  gouverne- 
ment, les  moyens  faciles  de  payer  sans  argent  les 
dettes  de  l’état,  et  les  drames  qu’on  doit  jouer 


* Par  le  marquis  de  Chastellux,  colonel,  et  ensuite  maréchal- 
de-camp,  petit-hls,  par  sa  mère,  du  chancelier  d’ Aguesseau. 
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aux  marionnettes,  à la  fin  nous  avons  un  bon  li- 
vre de  plûs. 

Ou  crut  d’abord  que  le  titre  était  une  plaisante- 
rie. Quelques  lecteurs,  voyant  que  l’auteur  par- 
lait sérieusement,  s’imaginèrent  que  c’était  un  de 
ces  politiquesqui  font  le  destin  du  monde  du  haut 
de  leur  galetas,  et  qui , n’ayant  pu  gouverner  une 
servante,  se  mettent  à enseigner  les  rois  à deux 
sous  la  feuille.  11  s’est  trouvé  que  l’ouvrage  était 
d’un  guerrier  et  d’un  philosophe  qui  réunit  la 
grandeur  dame  des  anciens  chevaliers  ses  an- 
cêtres, et  les  vertus  patriotiques  du  chef  de  la 
magistrature  dont  il  descend.  Nous  ne  le  nomme- 
rons pas,  puisqu’il  ne  s’est  pas  voulu  faire  con- 
naître. 

Lorsque  cette  nouveauté  était  encore  en  très 
peu  de  mains,  on  demanda  à un  homme  de  let- 
tres : Que  pensez-vous  de  ce  livre  de  la  Félicité  publi- 
que? Il  répondit  : Il  fait  la  mienne.  Nous  pouvons 
en  dire  autant. 

Cependant  nous  ne  dissimulons  pas  que  [Esprit 
des  lois  a plus  de  vogue  dans  l’Europe  que  la  Féli- 
cité publique,  pareeque  Montesquieu  est  venu  le 
premier;  pareequ’il  est  plus  plaisant;  pareeque  ses 
chapitres  de  six  lignes  qui  contiennent  une  épi- 
gramme  ne  fatiguent  point  le  lecteur;  pareequ’il 
effleure  plusqu’il  n’approfondit;  pareequ’il  est  en- 
core plus  satirique  qu’il  n’est  législateur,  et 
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qu’ayant  été  peu  favorable  à certaines  professions 
lucratives  il  a flatté  la  multitude. 

Le  livre  de  la  Félicité  publique  est  un  tableau  du 
gcnrehumain.  On  examine  dans  quel  siècle,  dans 
quel  pays,  sous  quel  gouvernement,  il  aurait  été 
plus  avantageux  pour  l’espèce  humaine  d’exister. 
On  parle  à la  raison,  à l’imagination,  au  cœur  de 
chaque  homme.  Aimeriez-vous  mieux  être  né  sous 
un  Constantin,  qui  assassine  toute  sa  famille,  et 
son  propre  fils,  et  sa  femme,  et  qui  prétend  que 
Dieu  lui  a envoyé  un  labarum  dans  les  nuées  avec 
une  inscription  grecque,  sur  le  chemin  de  Rome? 
Aimeriez-vous  mieux  vivi'e  sous  un  Julien,  qui 
écrira  une  déclamation  de  rhétorique  contre  vous? 
Serez-vous  mieux  sous  Théodose,  qui  vous  invi- 
tera à la  comédie , vous  et  tous  les  citoyens  de  votre 
ville,  et  qui  vous  fera  tous  égorger  dès  que  vous 
aurez  pris  vos  places?  Les  Français  ont-ils  été  plus 
malheureux  après  la  bataille  de  Montlhéri,  sons 
Louis  XI,  qu’après  la  bataille  d’Hochstedt,  sous 
Louis  XIV?  L’Espagne,  qui  n’est  peuplée  aujour- 
d’hui que  d’environ  sept  millions  d’hommes,  en 
a-t-elle  eu  autrefois  cinquante  millions?  la  France 
en  a-t-elle  eu  trente-six  millions?  En  quelque 
grand  ou  petit  nombre  qu’aient  été  les  habitants 
de  ces  contrées , avaient-ils  plus  de  commodités  de 
la  vie,  plus  d’arts,  plus  de  connaissances?  leur 
raison  était-elle  plus  cultivée  sous  la  maison  de 
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Bourbon  que  sous  la  maison  de  Clotaire?  Quelles 
ont  été  les  principales  causes  des  malheurs  épou- 
vantables sous  lesquels  le  genre  humain  a presque 
toujours  été  écrasé?  C’est  là  le  problème  que  l’au- 
teur essaie  de  résoudre.  Ce  n’est  point  un  feseur 
de  systèmes  qui  veut  éblouir  ; ce  n’est  point  un 
charlatan  qui  veut  débiter  sa  drogue:  c’est  un 
gentilhomme  instruit,  qui  s’exprime  avec  can- 
deur; c’est  Montaigne  avec  de  la  méthode. 

Sur  l’ouvrage  intitulé  la  Vif,  et  les  Opinions  de  Tristram 
Siiandy;  traduites  de  l'anglais  deSterne,  par  M.  Frénais, 
clieA  Ituault,  à Paris,  1776. 

' 777- 

On  a montré  depuis  quelques  années  tant  de 
passion  pour  les  romans  anglais,  qu’à  la  fin  un 
homme  de  lettres  nous  a donné  une  traduction 
libre  de  Tristram  Shandy.  Il  est  vrai  que  nous 
n’avons  encore  que  les  quatre  premiers  volumes, 
qui  annoncent  la  Vie  et  les  Opinions  de  Tristram 
Shandy  : le  héros  qui  vient  de  naître  n’est  pas  en- 
core baptisé.  Tout  l’ouvrage  est  en  préliminaires 
et  en  digressions.  C’est  une  bouffonnerie  conti- 
nuelle dans  le  goût  de  Scarron.  Le  bas  comique, 
qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage,  u’ empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  des  choses  très  sérieuses. 

'4- 
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L’auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village 
nommé  Sterne.  11  poussa  la  plaisanterie  jusqu’à 
imprimer  dans  son  roman  un  sermon  qu’il  avait 
prononcé  sur  la  conscience ; et  ce  qui  est  très  sin- 
gulier, cest  que  ce  sermon  est  un  des  meilleurs 
dont  l’éloquence  anglaise  puisse  se  faire  honneur. 
On  le  trouve  tout  entier  dans  la  traduction. 

On  a été  surpris  que  cette  traduction  soit  dé- 
diée à un  des  plus  graves  et  des  plus  laborieux 
ministres*  qu’ait  jamais  eus  la  France,  comme  un 
des  plus  vertueux.  Mais  le  vertueux  et  le  sage  peu- 
vent rire  un  moment  : et  d’ailleurs  cette  dédicace 
a un  mérite  noble  et  rare;  elle  est  adressée  à un 
ministre  qui  n’est  plus  en  place. 

On  donna  un  petit  extrait  des  derniers  volumes 
anglais  dans  le  tome  cinquième  de  la  Gazette  lilté. 
raire  de  l’Europe,  en  1 765  ; et  il  parait  qu’alors  on 
rendit  une  exacte  justice  à ce  livre.  Aussi  l’anteur 
de  la  Gazette  littéraire  était-il  aussi  instruit  dans  les 
principales  langues  de  l’Europe,  que  capable  de 
bien  juger  tous  les  écrits.  Il  remarqua  que  l’auteur 
anglais  n’avait  voulu  que  se  moquer  du  public 
pendant  deux  ans  consécutifs,  promettant  tou- 
jours quelque  chose,  et  ne  tenant  jamais  rien. 

Cette  aventure,  disait  le  journaliste  français, 
ressemble  beaucoup  à celle  de  ce  charlatau  an- 

M.  Turpot. 
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plais,  qui  annonça  dans  Londres  qu’il  se  mettrait 
dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  sur  le  grand 
théâtre  de  Ilayrnarket,  et  qui  emporta  l’argent 
des  spectateurs  en  laissant  la  bouteille  vide.  Elle 
n’était  pas  plus  vide  que  la  Vie  de  Tristram 
Sbandy. 

Cet  original , qui  attrapa  ainsi  toute  la  Grande- 
Bretagne  avec  sa  plume,  comme  le  charlatan  avec 
sa  bouteille,  avait  pourtant  de  la  philosophie 
dans  la  tête,  et  tout  autant  que  de  bouffonnerie. 

Il  y a chez  Sterne  des  éclairs  d’une  raison  supé- 
rieure, comme  on  en  voit  dans  Shakspeare.  Et  où 
n’en  trouve-t-on  pas?  11  y a un  ample  magasin 
d’anciens  auteurs  où  tout  le  monde  peut  puiser  à 
son  aise. 

Il  eût  été  à desirer  que  le  prédicateur  n’eût  fait 
son  comique  roman  que  pour  apprcn<kfraux  An- 
glais à ne  plus  sc  laisser  duper  par  la  c Baria  taue- 
rie  des  romanciers,  et  qu’il  eût  pu  corriger  la  na- 
tion, qui  tombe  depuis  long-temps,  abandonne 
l’étude  des  Locke  et  des  Newton  pour  les  ouvrages 
les  plus  extravagants  et  les  plus  frivoles.  Mais  ce 
n était  pas  là  l’intention  de  l’auteur  de  Tristram 
Shandy.  Né  pauvre  et  gai,  il  voulait  rire  aux  dé- 
pens de^  l'Angleterre,  et  gagner  de  l’argent. 

Ces  sortes  d’ouvrages  notaient  pas  inconnus 
chez  les  Anglais.  Le  fameux  doyen  Swift  en  avait 
composé  plusieurs  dans  ce  goût.  On  l’avait  sur- 


OBSERVATIONS. 


2 I 4 

nommé  le  Rabelais  de  l'Angleterre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  était  bien  supérieur  à Rabelais.  Aussi 
gai  et  aussi  plaisant  que  notre  curé  de  Meudon , il 
écrivait  dans  sa  langue  avec  beaucoup  plus  de 
pureté  et  de  finesse  que  l'auteur  de  Gargantua 
dans  la  sienne;  et  nous  avons  des  vers  de  lui  d une 
élégance  et  d’une  naïveté  digne  d’Horace. 

Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe  le 
premier  auteur  de  ce  style  bouffon  et  hardi , dans 
lequel  ont  écritSterne,  Swift,  et  Rabelais,  il  pa- 
rait certain  que  les  premiers  qui  s’étaient  signalés 
dans  cette  dangereuse  carrière  avaient  été  deux 
Allemands  nés  au  quinzième  siècle,  Reuchlin  et 
Hutten.  Ils  publièrent  les  fameuses  Lettres  des 
gens  obscurs,  long  temps  avant  que  Rabelais  dé- 
diât son  Pantagruel  et  son  Gargantua  au  cardinal 
Odet  dtâfjfeàtillon. 

Ces  lelcres  dont  il  est  fait  mention  dans  l’ou- 
vrage intitulé  Lettres  à son  altesse  monseigneur  le 
prince  de  '*,  sont  écrites  dans  le  latin  macaroni- 
que,  inventé,  dit-on,  par  Merlin  Cocaïe,  pour  se 
venger  des  dominicains;  et  elles  firent  par  con- 
tre-coup un  très  grand  tort  à la  cour  de  Rome, 
lorsque  les  fameuses  querelles  excitées  par  la  vente 
des  indulgences  armèrent  tant  de  nations  contre 
cette  cour.  L’Italie  fut  étonnée  de  voir  l'Allema- 
gne lui  disputer  le  prix  delà  plaisanterie  comme 
celui  de  la  théologie.  On  y raille  des  mêmes  ebo- 
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ses  que  Rabelais  tourna  depuis  eu  ridicule:  mais 
les  railleries  allemandes  eurent  un  effet  plus  sé- 
rieux que  la  gaieté  française  ; elles  disposèrent  les 
esprits  à secouer  le  joug  de  Rome,  et  préparèrent 
cette  grande  révolution  qui  a partagé  l’Église. 

C’est  ainsi  qu’on  a dit  que  la  satire  Ménippée, 
composée  principalement  par  un  chanoine*  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  rendit  les  états  de  la 
Ligue  ridicules,  et  aplanit  le  chemin  du  trône  à 
notre  adorable  Henri  IV. 

Tristram  Sbandy  ne  fera  point  de  révolution; 
mais  on  doit  savoir  gré  au  traducteur  d’avoir  sup- 
primé des  bouffonneries  un  peu  grossières  qu’on 
a quelquefois  reprochées  à l’Angleterre. 

Il  est  peut-être  plus  difficile  de  traduire  un 
Gilles  qu'un  orateur,  le  diner  de  Trimalcion  que 
la  Nature  des  dieux  de  Cicéron,  et  Salvator-Rose 
que  le  Tasse. 

Il  y a eu  même  des  morceaux  considérables  que 
le  traducteur  de  Sterne  n’a  pas  osé  rendre  en  fran- 
çais, comme  la  formule  d’excommunication  usitée 
dans  l’église  de  Rochester  : nos  bienséances  ne 
l’ont  pas  permis. 


* Jacques  Gillot,  l’un  des  sept  joyeux  auteurs  de  ce  malin  chef- 
d’œuvre  de  plaisanterie.  Les  autres  sont  Pierre  Leroy,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Rouen , auquel  est  due  la  première  idée  de  cet 
ouvrage;  Pierre  Pithou,  Florent  Chrestien,  Nie.  Rapin,  Gilles  Du- 
rand, et  J.  Passerat. 
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On  croit  que  l’on  n’achévera  pas  plus  la  tra- 
duction entière  de  Tristram  Shandy  que  celle  de 
Shakspeare.  Nous  sommes  dans  un  temps  où  l’on 
tente  les  ouvrages  les  plus  singuliers,  mais  non 
pas  où  ils  réussissent. 
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DES  QUESTIONS  SUR  1,’eNCYCLOPÉDIE 


Langleviel  n’est  pas  le  nom  du  personnage  qui 
est  l’objet  de  cet  article;  il  se  nomme  Angliviel, 
et  s’est  surnommé  de  La  Beaumellc  pour  les  cau- 
ses ci-après. 

Feu  M.  d’Avéjan,  évêque  d’Alais,  y fonda  un 
collège  de  vipgt-cinq  bourses  pour  vingt -cinq 
jeunes  gens  fils  de  père  ou  de  mère  protestants , 
afin  de  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique. 
N...  Angliviel  a été  de  ce  nombre.  Il  était  fils  d’un 
soldat  irlandais  qui  s’était  marié  à Vfllerogues , 
gros  bourg  du  diocèse  d’Alais,  avec  une  protes- 
tante; et  voilà  pourquoi  son  fils,  qu’il  avait  laissé 
orphelin  en  bas  âge , fut  du  nombre  de  ces  vingt- 
cinq,  M.  l’évêque  ne  voulant  pas  lui  laisser  sucer 
avec  le  lait  les  erreurs  de  sa  mère.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  ce  collège  qui  était  alors  très  bien 
composé.  Il  s y distingua  par  quelques  prix  qu’il 

**  Cette  addition  a été  communiquée  par  feu  Decroix,  l’un  des 
éditeurs  de  Kehl,  à M.  Reuchot  qui  l’a  publiée  pour  la  première 
fois  en  juin  1829.  (N.  D.) 
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eut,  et  plus  encore  par  de  petites  friponneries. 
M.  Puech  en  était  alors  principal.  C’était  de  son 
nom  qu’étaient  signées  les  petites  marques  de  dis- 
tinction qu’on  donne  aux  écoliers,  et  qu’on  ap- 
pelle exemptions.  M.  Puech  en  avait  signé  à-la-fois 
plusieurs  mains;  la  feuille  en  contenait  soixante- 
quatre;  le  sieur  Angliviel  en  vola  quelques  mains, 
et  les  vendit  aux  écoliers  à deux  ou  .trois  sous  la 
pièce.  Ces  mains  de  papier  étant  épuisées,  et  ce 
commerce  étant  très  lucratif,  ledit  sieur  en  vola 
d’autres,  ou  les  acheta  chez  l’imprimeur.  La  si- 
gnature de  M.  Puech  y manquait;  ce  ne  fut  pas 
un  obstacle;  elle  fut  si  parfaitement  imitée  que 
M.  Puech  lui-même  y fut  trompé,  qt  le  trafic  alla 
son  train.  Cette  adresse  inspira  de  nouvelles  idées 
audit  Angliviel.  Il  se  servit  de  cette  signature  pour 
avoir  chez  le  nommé  Portalier,  pâtissier,  de  quoi 
déjeuner  R vec  friandise  durant  un  certain  temps. 
Cela  fut  enfin  découvert,  et  Angliviel,  qui  venait 
de  finir  sa  rhétorique,  fut  chassé  honteusement 
du  collège,  quoiqu’il  dût  y rester  encore  deux  ans. 
C’était  en  i y44  ou  1 745  » je  ne  peux  assigner  l’épo- 
que précise.  Alors  Angliviel  fit  entendre  à sa  mère 
protestante  que  c’était  parcequ’il  avait  paru  faire 
sa  première  communion  à la  catholique,  malgré 
lui , qu’on  l'avait  renvoyé.  La  mère,  pénétrée d un 
zèle  pour  le  calvinisme  que  la  persécution  échauf- 
fait encore  dans  ce  temps-là , lui  fournitles  moyens 
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de  s’expatrier  et  d’aller  à Genève  où  il  pourrait 
devenir  ministre  du  saint  Évangile.  Angliviel  par- 
tit; mais  comme  il  se  croyait  déjà  quelque  chose, 
il  s’imagina  que  le  gouvernement  avait  les  yeux 
ouverts  sur  lui , vu  le  lieu , l’objet  et  le  genre  de 
son  éducation;  et  conséquemment  il  prit  le  nom 
de  La  Beaumelle  pour  se  dérobera  des  recherches 
qu’on  n’avait  pas  envie  de  faire.  A Genève,  An- 
gliviel se  lia  avec  M.  Baulacre,  qui  en  était  alors 
bibliothécaire.  Mademoiselle  Baulacre,  sa  nièce, 
avait  une  petite  société  de  veillée  dans  la  cour  du 
collège.  La  Beaumelle  y fut  admis;  et  dans  une 
conversation  de  femmes,  il  eut  de  quoi  savoir  la 
chronique  scandaleuse  de  Genève  : c’était  plus 
qu’il  n'en  fallait  pour  alimenter  sa  malignité  na- 
turelle; mais  il  fallait,  avant  tout,  se  faire  un  nom. 
Voici  comme  il  s’y  prit.  M.  de  La  Visclède,  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  de  Marseille,  venait 
de  faire  une  Ode  sur  la  mort,  qui  avait  été  couron- 
née aux  jeux  floraux;  il  ne  s’était  point  fait  con- 
naître. La  Beaumelle  s’en  procura  une  copie;  il  la 
fit  imprimer  en  placard  et  in-8°,  chez  Duvillard, 
la  dédia  à M.  Lullin , alors  professeur  d’histoire 
ecclésiastique,  et  jouit  de  la  gloire  d’être,  à vingt 
et  un  ans  environ,  auteur  d’une  ode  où  il  y avait 
de  bonnes  strophes.  Cette  célébrité  lui  plut;  mais 
il  fallait  se  donner  le  plaisir  de  la  satire  *.  En  con- 

1 Nota.  Il  logeait  à Genève  chef  M.  «le  Girnurieau  laine,  auteur 
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séquence,  d’après  ce  qu’il  avait  recueilli  des  médi- 
tations féminines,  il  composa  un  catalogue  de  li- 
vres dans  lequel  il  déchira  tout  Genève.  Je  ne  me 
souviens  que  d’un  article,  et  le  voici  : Le  Mauvais 
Ménage,  opéra-comique,  par  monsieur  et  madame 
Gallalin.  Tous  les  autres  étaient  dans  ce  goût. 
Cela  fut  su  ; il  fut  honni,  s’intrigua,  alla  en  Da- 
nemarck,  etc. , etc.,  etc. 

Je  ne  peux  plus  répondre  de  la  vérité  des  faits 
qui  ont  suivi  cette  époque. 


de  la  Banque  rendue  facile , etc.  11  y brouilla  et  perdit  tout;  il  y 
traduisit  le  Catéchisme  théologique  de  M.  Ostervald;  il  y fit  quel- 
ques fragments  satiriques,  qui  furent  insérés  dans  le  Mercure 
suisse : je  ne  peux  me  rappeler  Tannée,  ni  le  mois;  mais  il  en  est 
un  qui  a pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  M.  de  Voltaire,  avec  un 
hémistiche  gâté  : 

Courons  après  la  gloire , amis.  L’ambition 
Est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion. 


. 


REMARQUE  DE  VOLTAIRE* 


SUR  UNE  PENSÉE  DE  VAUVENARGUES. 


Vauvenargues  a dit  dans  son  ouvrage  ' : « Tou- 
« tefois,  avant  qu'il  y eût  une  première  coutume, 
« notre  ame  existait,  et  avait  ses  inclinations  qui 
u fondaient  sa  nature;  et  ceux  qui  réduisent  tout 
« à l'opinion  et  à l'habitude  ne  comprennent  pas 
«ce  qu'ils  disent:  toute  coutume  suppose  anté- 
« rieurement  une  nature;  toute  erreur,  une  vé- 
« rite.  Il  est  vrai  qu’il  est  difficile  de  distinguer  les 
« principes  de  cette  première  nature  de  ceux  de 
« l'éducation  : ces  principes  sont  en  si  grand  nom- 
« bre  et  si  compliqués , que  l’esprit  se  perd  à les 
« suivre;  et  il  n’est  pas  moins  malaisé  de  démêler 
« ce  que  l’éducation  a épuré  ou  gâté  dans  le  na- 
« turel.  On  peut  remarquer  seulement  que  ce  qui 
« nous  reste  de  notre  première  nature  est  plus  vé- 
« hément  et  plus  fort  que  ce  qu’on  acquiert  par 

Cette  note  *e  trouve  à la  page  lxiv  de  la  Notice  sur  Vauvenar- 
gues, tome  I de  l'édition  de  ses  Œuvres,  donnée  par  M.  Suard,  chez 
Dentu,  en  1806,  a vol.  in-8%  ainsi  que  dans  celle  de  M.  Rrière,  de 
i8ai. 

* Page  107.  Réflexions  sur  divers  sujets , n“4,  de  la  Nature  et  la 
coutume. 
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« étude,  par  coutume,  et  par  réflexion;  parceque 
« l’efFet  de  l’art  est  d'affaiblir  lors  même  qu’il  polit 
« et  qu’il  corrige.  » 

Le  marquis  de  Vauvenargues  semble,  dans  cette 
pensée,  approcher  plus  de  la  vérité  que  Pascal'. 
C'était  un  génie  peut-être  aussi  rare  que  Pascal 
même;  aimant  comme  lui  la  vérité,  la  cherchant 
avec  autant  de  bonne  foi,  aussi  éloquent  que  lui, 
mais  d’une  éloquence  aussi  insinuante  que  celle 
de  Pascal  était  ardente  et  impérieuse.  Je  crois  que 
les  Pensées  de  ce  jeune  militaire  philosophe  se- 
raient aussi  utiles  à un  homme  du  monde  fait  pour 
la  société,  que  celles  du  héros  de  Port-Royal  peu- 
vent l’être  à un  solitaire,  qui  ne  cherche  que  de 
nouvelles  raisons  de  haïr  et  de  mépriser  le  genre 
humain.  La  philosophie  de  Pascal  est  fi  ère  et  rude; 
celle  de  notre  jeune  officier,  douce  et  persuasive; 
et  toutes  deux  également  soumises  à l’Être  su- 
prême. 

Je  ne  m’étonne  point  que  Pascal,  entouré  de 
rigoristes,  aigri  par  des  persécutions  continuelles, 
ait  laissé  couler  dans  ses  Pensées  le  fiel  dont  ses 
ennemis  étaient  dévorés:  mais  qu’un  jeune  capi- 
taine au  régiment  du  Roi  ait  pu,  dans  les  tumultes 
orageux  de  la  guerre  de  1 7 4 1 » ne  voyant,  n’enten- 
dant que  ses  camarades  livrés  aux  devoirs  pénibles 

Dans  celte  pensée  : « que  ce  que  nous  prenons  pour  la  nature 
■ n est  souvent  qu’une  première  coutume.  » 
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de  leur  état,  ou  aux  emportements  de  leur  âge, 
se  former  une  raison  si  supérieure,  un  goût  si  fin 
et  si  juste;  tant  de  recueillement  au  milieu  de  tant 
de  dissipations  me  cause  une  grande  surprise. 

Il  a une  triste  ressemblance  avec  Pascal;  affligé 
comme  lui  de  maux  incurables,  il  s’est  consolé 
par  l'étude  : la  différence  est  que  l’étude  a rendu 
ses  mœurs  encore  plus  douces,  au  lieu  qu’elle  aug- 
menta l’humeur  triste  de  Pascal. 
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Inscription  pour  une  estampe  représentant  des 
gueux  : Rex  fecit. 

Un  médecin  croit  d’abord  à toute  la  médecine; 
un  théologien,  à toute  sa  philosophie.  Deviennent- 
ils  savants,  ils  ne  croient  plus  rien  : mais  les  ma- 
lades croient,  et  meurent  trompés. 

Celui  (jui  a dit  qu’il  était  le  très  humble  et  le 
très  obéissant  serviteur  de  l’occasion  a peint  la  na- 
ture humaine. 

Aujourd’hui,  a3  juin  1754,  dom  Calmet,  abbé 
de  Sénones,  m’a  demandé  des  nouvelles;  je  lui  ai 
dit  que  la  fille  de  madame  de  Pompadour  était 
morte.  Qu  est-ce  que  madame  de  Pompadour?  a-t-il 
répondu.  Félix  errore  suo. 

L’orgueil  fait  autant  de  bassesses  que  l’intérêt. 
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Un  malheureux  qui  se  croit  célèbre  est  consolé. 

Qui  doit  être  le  favori  d’un  roiV  le  peuple. 

L'imagination  galope;  le  jugement  ne  va  que 
le  pas. 

Il  faut  avoir  une  religion,  et  ne  pas  croire  aux 
prêtres;  comme  il  faut  avoir  du  régime  et  ne  pas 
croire  aux  médecins. 

En  ayant  bien  dans  le  cœur  que  tous  les  hom- 
mes sont  égaux,  et  dans  la  tête,  que  l’extérieur 
les  distingue,  on  peut  se  tirer  d’affaire  dans  le 
monde. 

Plusieurs  savants  sont  comme  les  étoiles  du 
pôle,  qui  marchent  toujours  et  n’avancent  point. 

On  dit  des  gueux  qu’ils  ne  sont  jamais  hors  de 
leur  chemin  ; c’est  qu’ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  disputent  sans 
avoir  des  notions  déterminées. 

Nous  traitons  les  hommes  comme  les  lettres 
que  nous  recevons;  nous  les  lisons  avec  empresse- 
ment, mais  nous  ne  les  relisons  pas. 

Ou  mon  remède  est  bon,  ou  il  est  mauvais  : s’il 

MfcLAKO.  LITT.  T.  lit.  l5 
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est  bon,  il  faut  le  prendre;  s’il  est  mauvais...  mais 

il  est  bon.  — Langage  des  charlatans  en  plus  d’un 

genre. 

Bayle  dit  quelque  part  que  les  courtisans  sont 
comme  des  laquais,  parlant  entre  eux  de  leurs 
gages,  de  leurs  profits,  se  (daignant,  et  médisant 
de  leurs  maîtres.  Et  milord  Halifax , que  les  cours 
sont  un  assemblage  de  gueux  du  bel  air  et  de  men- 
diants illustres:  il  dit  que,  quand  on  n’a  pas  quel- 
quefois plus  d’esprit  et  de  courage  qu’il  ne  faut, 
on  n’en  a pas  souvent  assez. 

Cromwell  disait  qu'on  n’allait  jamais  si  loin  que 
quand  on  ne  savait  plus  où  on  allait. 

L’Estoc  le  chirurgien  avait  fait  deux  enfants  à 
la  princesse  Elisabeth , et  l’avait  faite  impératrice  : 
pour  récompense  il  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  : Fous  voilà  souveraine;  si  je  demeure,  je 
suis  f>erdu.  Il  est  en  Sibérie. 

Le  plus  petit  commis  eût  pu  en  affaires  trom- 
per Corneille  et  Newton  : et  les  politiques  osent  se 
croire  de  grands  génies  ! 

Ou  peut  dire  de  la  plupart  des  compilateurs 
d’aujourd’hui  ce  que  disait  Balzac  de  La  Mothe 
Iæ  Vayer  : — ///ait  le  déqdt  dam  les  bons  livres. 
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Les  rois  sont  trompés  sur  la  religion  et  sur 
les  monnaies,  parceque  sur  ces  deux  articles  il 
faut  compter  et  s’appliquer.  La  philosophie  seule 
peut  rendre  un  roi  bon  et  sage.  La  religion  peut 
le  rendre  superstitieux  et  persécuteur.  Il  y a tou- 
jours à parier  qu’un  roi  sera  un  homme  médiocre  : 
car  sur  cent  hommes  quatre-vingt-dix  sots;  sur 
vingt  millions  un  roi  : donc  dix-huit  millions  à 
parier  contré  deux  qu'un  roi  sera  un  pauvre 
homme. 

Tous  les  faits  principaux  de  l’histoire  doivent 
être  appliqués  à la  morale  et  à l’étude  du  monde, 
sans  cela  la  lecture  est  inutile. 

Denys-le-Tyran  traitait  les  philosophes  comme 
des  bouteilles  de  bon  vin  : tant  qu’il  y avait  de  la 
liqueur,  il  s’en  servait;  n’y  avait-il  plus  rien,  il  les 
cassait.  Ainsi  font  tous  les  grands. 

Les  beaux  dits  des  héros  ne  font  effet  que  quand 
ils  sont  suivis  du  succès.  — Tu  conduis  César  et  sa 
fortune...  Mais  s’il  s’était  noyé?  — El  moi  aussi  si 
fêtais  Parménion...  Mais  s’il  avait  été  battu?  Prends 
ces  haillons  et  rafiporte-les-moi  dans  le  palais  Saint- 
James...  Mais  Édouard  est  battu. 

Tous  les  siècles  se  ressemblent-ils?  non , pas  plus 

i5. 
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que  les  différents  âges  de  l’homme.  Il  y a des  siè- 
cles de  santé  et  de  maladie. 

La  raison  a fait  tort  à la  littérature  comme  à la 
religion;  elle  l’a  décharnée.  Plus  de  prédictions, 
plus  d’oracles,  de  dieux , de  magiciens,  de  géants, 
de  monstres,  de  chevaliers,  d'héroïnes.  La  raison 
seule  ne  peut  faire  un  poème  épique. 

On  aime  la  gloire  et  l’immortalité  comme  on 
aime  sa  race,  qu’on  ne  peut  voir. 

Confucius  dit  : — Jeûner,  vertu  de  bonze ; secou- 
rir, vertu  de  citoyen. 

Les  savants  entêtés  sont  comme  les  Juifs,  qui 
croyaient  que  l’Égypte  était  couverte  de  ténèbres, 
et  qu’il  ne  fesait  jour  que  dans  le  petit  canton  de 
Gessen. 

Les  grammairiens  sont  pour  les  auteurs  ce  qu’un 
luthier  est  pour  un  musicien. 

Les  femmes  ressemblent  aux  girouettes;  quand 
elles  se  rouillent,  elles  se  fixent. 

César  laisse  tomber  de  sa  main  la  condamna- 
tion de  Ligarius  quand  Cicéron  parle  pour  lui. 
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Cela  est  plus  beau  que  le  trait  d’Alfonsc,  roi  de 
Naples,  qui  ne  chassa  une  mouche  de  dessus  son 
nez  qu’après  avoir  été  harangué. 

Ce  que  l'inquisition  a craint  le  plus,  c’est  la  phi- 
losophie. Pourquoi  a-t-on  persécuté  les  philoso- 
phes, qui  ne  peuvent  faire  de  mal?  c’est  qu’ils 
méprisent  ce  qu'on  enseigne  : c’est  l’insolence  de 
l’amour-propre  qui  persécute.  Pays  d'inquisition, 
pays  d’ignorance.  La  France,  plus  libre,  a été  plus 
savante;  l’Angleterre,  plus  philosophe. 

Pourquoi  de  tout  temps  a-t-on  crié  contre  la 
royauté  et  contre  le  sacerdoce,  et  jamais  contre  la 
magistrature?  C’est  que  la  magistrature  est  fondée 
sur  l'équité,  que  tout  le  monde  aime;  la  royauté, 
sur  la  puissance;  et  le  sacerdoce,  sur  l’erreur,  que 
tout  le  monde  hait. 

Jean  Craig,  mathématicien  écossais,  a calculé 
les  probabilités  pour  la  religion  chrétienne;  et  il 
a trouvé  qu’elle  en  a encore  pour  i35o  ans.  Cela 
est  honnête. 

La  faim  et  l’amour,  principe  physique  pour 
tous  les  animaux  : amour-propre  et  bienveillance, 
principe  moral  pour  les  hommes.  Ces  premières 
roues  font  mouvoir  toutes  les  autres,  et  toute  la 
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machine  du  inonde  est  gouvernée  par  elles.  Cha- 
cun obéit  à son  instinct.  Dites  à un  mouton  qu’il 
dévore  un  cheval,  il  répondra  en  broutant  son 
herbe;  proposez  de  l’herbe  à un  loup,  il  ira  man- 
ger le  cheval.  Ainsi  personne  ne  change  son  ca- 
ractère. Tout  suit  les  lois  éternelles  de  la  nature. 
Nous  avons  perfectionné  la  société  : oui  ; mais  no.us 
y étions  destinés,  et  il  a fallu  la  combinaison  de 
tous  les  évènements  pour  qu’un  maître  à danser 
montrât  à faire  la  révérence.  Le  temps  viendra  où 
les  sauvages  auront  des  opéra,  et  où  nous  serons 
réduits  à la  danse  du  calumet.  ; 

L’intérêt  public  est  par-tout  que  le  gouverne- 
ment empêche  la  religion  de  nuire.  Impossible  de 
remédier  à la  rage  des  sectes  que  par  l’indifférence. 
La  religion  n’est  bonne  qu’autant  quelle  admet 
des  principes  dont  tout  le  monde  convient;  de 
même  qu’une  loi  n’est  bonne  qu’autant  quelle  fait 
la  sûreté  de  tous  les  ordres  de  l’état  : donc  il  faut 
laisser  à la  religion  ce  qui  est  utile  à tous  les  hom- 
mes, et  retrancher  tout  le  reste. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  le  poi- 
son est  parmi  les  aliments. 

En  Angleterre,  peu  de  fourbes,  et  point  d’hy- 
pocrites: c’est  la  suite  de  leur  gouvernement;  mais 
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ce  gouvernement  est  la  suite  de  l’esprit  de  la  na- 
tion. / 

Les  rois  et  leurs  ministres  croient  gouverner  le 
monde.  Ils  ne  savent  pas  qu’il  est  mené  par  des 
capucins  et  gens  de  cette  espèce  : ce  sont  ces  prê- 
tres obscurs  qui  mettent  dans  les  tètes  des  opinions 
souveraines  des  rois. 

Le  médecin  Colladon  voyant  le  père  de  Tron- 
chin  prier  Dieu  plus  dévotement  qu’à  l’ordinaire, 
lui  dit  : « Monsieur,  vous  allez  faire  banqueroute, 
« payez-moi.  » 

Iæ  comte  de  Konismarck,  depuis  général  des 
Vénitiens,  pressé  par  Louis  XIV  de  se  faire  ca- 
tholique, lui  répondit:  «Sire,  si  vous  voulez  me 
«donner  trente  mille  hommes,  je  vous  promets 
« de  rendre  toute  la  France  turque  en  moins  de 
« deux  ans.  « 

J'ai  ouï  dire  au  duc  deBrancasque  Louis  XIV, 
après  la  bataille  de  Hamillies,  avait  dit:  «Est-ce 
« que  Dieu  aurait  oublié  ce  que  j’ai  fait  pour  lui?» 

Culte,  nécessaire;  vertu , indispensable;  crainte 
de  1’  avenir,  utile;  dogme,  impertinent;  dispute 
sur  le  dogme,  dangereuse;’ persécution,  abomi- 
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nahle;  martyr,  fou. — La  religion  est,  entre  l'hom- 
me et  Dieu,  une  affaire  de  conscience;  entre  le 
souverain  et  le  sujet,  une  affaire  de  police;  entre 
homme  et  homme,  de  fanatisme  et  d’hypocrisie. 
Les  petits  embrassent  les  sectes  pour  devenir  égaux 
aux  grands;  ils  s’en  détachent  ensuite,  pareequ’ils 
sont  écrasés  par  les  grands. 

Le  rachat  des  péchés  est  un  encouragement  au 
péché.  Il  vaut  mieux  s’en  tenir  à dire  : « Dieu 
« vous  ordonne  d’être  juste,  » que  d’aller  jusqu’à 
dire  : « Dieu  vous  pardonnera  d’avoir  été  in- 
« juste,  n 

La  force  et  la  faiblesse  arrangent  le  inonde.  S’il 
n’v  avait  que  la  force,  tous  les  hommes  combat- 
raient;  mais  Dieu  a donné  la  faiblesse:  ainsi  le 
monde  est  composé  d’ânes  qui  portent  et  d’hom- 
tmes  qui  changent. 

L’homme  n’est  point  né  méchant  : tous  les  en- 
fants sont  innocents;  tous  les  jeunes  gens,  con- 
fiants, et  prodiguant  leur  amitié;  les  gens  mariés 
aiment  leurs  enfants  : la  pitié  est  dans  tous  les 
cœurs  : les  tyrans  seuls  corrompirent  le  monde. 
On  inventa  les  prêtres  pour  les  opposer  aux  ty- 
rans; les  prêtres  furent  pires.  Que  reste-t-il  aux 
hommes?  la  philosophie. 


ET  OBSERVATIONS.  233 

Les  jansénistes  ont  servi  à l’éloquence  et  non  à 
la  philosophie. 

Il  est  égal  pour  le  peuple  non  pensant  qu’on 
lui  donne  des  vérités  ou  des  erreurs  à croire,  de 
la  sagesse  ou  de  la  folie;  il  suivra  également  l’un 
ou  l'autre  : il  n’est  que  machine  aveugle.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  du  peuple  pensant;  il  examine  quel- 
quefois; il  commence  par  douter  d’une  légende 
absurde,  et  malheureusement  cette  légende  est 
prise  par  lui  pour  la  religion  ; alors  il  dit  : Il  n’y  a 
point  de  religion,  et  il  s’abandonne  au  crime. 
Celui  qui  doute  à Naples  de  la  réalité  du  miracle 
de  saint  Janvier  est  près  d’être  athée;  celui  qui 
s’en  moque  en  d’autres  pays  peut  être  un  homme 
très  religieux. 

Nous  avons  beaucoup  d’erreurs,  dit  milord  Or- 
rcry;  mais  elles  sont  humaines,  et  nos  principes 
sont  divins. 

La  plupart  des  victoires  sont  comme  celles  de 
Cadmus;  il  en  naît  des  ennemis. 

Un  simple  imitateur  est  un  estomac  ruiné  qui 
rend  l’aliment  comme  il  le  reçoit  : un  plagiaire  e6t 
un  faussaire. 

On  propose  aux  hommes  de  dompter  leurs  pas- 


234  PENSÉES , REMARQUES,  ET  OBSERVATIONS, 
sious  : essayez  seulement  d’empêcher  de  prendre 
du  tabac  un  homtne  accoutumé  à en  prendre. 

Il  faut  s'oublier  avec  tous  les  hommes  : si  vous 
leur  parlez  de  vous,  vous  risquez  le  mépris  ou  la 
haine. 

L’honneur  est  un  mélange  naturel  de  respect 
pour  les  hommes  et  pour  soi-même. 

L’homme  doit  s’applaudir  d’être  frivole;  s’il  ne 
l’était  pas,  il  sécherait  de  douleur  en  pensant  qu’il 
est  né  pour  un  jour  entre  deux  éternités,  et  pour 
souffrir  onze  heures  au  moins  sur  douze. 

Quelque  parti  qu’on  embrasse,  l’instinct  gou- 
verne la  terre.  Si  on  avait  attendu  des  notions  dis- 
tinctes de  métaphysique  et  de  logique  pour  former 
les  langues,  on  n'aurait  jamais  parlé.  Les  langues 
cependant  sont  toutes  fondées  sur  une  métaphy- 
sique très  fine  dont  on  a l’instinct.  Ainsi  les  mé- 
caniques existent  avant  la  géométrie. 

Si  Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre  tel 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  il  était  perdu  : si 
Louis  XIII  n’avait  pas  eu  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  était  détrôné. 
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FRAGMENT 

D’UN  MÉMOIRE 

EK  VOTÉ  A DIVERS  JOURNAUX 


(Imprimé  dani  le  Journal  des  Savants , juin  1 738.) 


On  vient  de  m’avertir  qu’on  fait  une  applica- 
tion aussi  mal  fondée  qu’injurieuse  de  ces  mots 
par  lesquels  j’avais  commencé  ces  Essais  sur  les 
Eléments  de  Newton,:  « Ce  n’est  point  ici  une  mar- 
« quisc  ni  une  philosophe  imaginaire.  » Je  suis  si 
éloigné  d’avoir  eu  en  vue  l’auteur  de  la  Pluralité 
des  mondes,  que  je  déclare  ici  publiquement  que 
je  regarde  son  livre  comme  un  des  meilleurs  qu’on 
ait  jamais  faits , et  l’auteur  comme  un  des  hommes 
les  plus  estimables  qui  aient  jamais  été.  Je  ne  suis 
pas  accoutumé  à trahir  mes  sentiments.  D'ail- 
leurs je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  penser 
autrement. 

Lorsque  j’eus  l’honneur  d’entendre  à Cirei  les 

' * Voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  dcxyi,  à l’abbé  Mous* 
sinot.  M.  Bouchot  pense  que  ce  Fragment  pourrait  bien  être  la  tiu 
du  Mémoire  imprimé. dans  le  même  journal  en  octobre  1738,  qu’on 
trouvera  ci-après,  page  a3y.  (N.  D.) 
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dialogues  italiens  deM.  Algarotti,  dans  lesquels  les 
principaux  fondements  de  la  philosophie  de  New- 
ton me  paraissent  établis  avec  beaucoup  d’esprit, 
et  ceux  de  Descartes  ruinés  avec  beaucoup  de 
force,  je  m’engageai  de  mon  côté  à combattre  en 
français  pour  la  même  cause,  quoique  avec  des 
armes  extrêmement  inégales.  Je  suppliai  la  per- 
sonne respectable*  chraqui  nous  étions  de  souf- 
frir que  je  misse  son  nom  à la  tête  d’une  philoso- 
phie quelle  entend  si  bien  ; et  M.  Algarotti  nous 
dit  que  pour  lui,  puisque  son  ouvrage  était  un 
dialogue  avec  une  marquise  supposée  et  dans  le 
goût  de  la  Pluralité  des  mondes,  il  le  dédierait  à 
M.  de  Fonteuellc.  Je  dis  à M.  Algarotti  que  jetais 
très  fâché  de  voir  une  marquise  en  l’air  dans  son 
ouvrage,  et  qu’il  ne  fallait  pas  mettre  uu  être  ima- 
ginaire à la  tête  de  vérités  solides.  Voilà  ce  qui 
donna  lieu  à ce  commencement  de  mes  Eléments, 
comme  la  dame  illustre  à qui  ils  sont  dédiés  et 
M.  Algarotti  peuvent  en  rendre  témoignage. 

Voltaire. 


* La  marquise  du  Châtelet. 
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(Imprimé  dans  le  Journal  des  Savants , octobre  1738.) 


Je  suis  obligé  de  déclarer  qu'ayant  fait  présent 
de  mes  ouvrages  aux  sieurs  Ledet,  libraires,  étant 
eusuite  retombé  très  malade  à la  campagne , pen- 
dant qu’on  imprimait  les  Eléments  de  Newton , et 
n'ayant  pu  finir  cet  ouvrage,  lesdits  libraires  ont 
fait  achever  le  vingt-troisième  chapitre  et  faire  le 
vingt-quatrième  par  un  mathématicien  habile, 
sans  m’en  avertir.  Loin  que  je  m’en  sois  plaint , 
j’ai  rendu  justice  publiquement  à la  science  du 
continuateur,  et  je  crois  que  cette  partie  de  l’ou- 
vrage sera  la  plus  utile  aux  physiciens.  Il  est  vrai 
que  je  ne  suis  pas  du  sentiment  du  continuateur 
sur  la  lumière  zodiacale,  que  M.  Fatio  compose, 
dit-on,  de  petites  planètes.  Je  ne  saurais  sur-tout 
admettre  l’hypothèse  du  continuateur  sur  l’an- 
neau de  Saturne,  après  avoir  lu  l’excellent  livre 
de  M.  de  Maupcrtuis  sur  la  figure  des  astres,  où 
l’on  explique  si  bien  la  formation  de  cet  anneau 
parles  principes  des  forces  centrifuges.  Mais  j’ai 

1 * Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  ncxvi  adressée  à 
l’abbé  Moussinot,  et  la  note  de  M.  Clogenson.  (N.  D.) 
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trouvé  tant  de  mérite  dans  le  reste  de  ces  chapi- 
tres, que  je  me  suis  cru  honoré  de  les  voir  dans 
mon  ouvrage.  Il  parait  qu’ils  ne  sont  pas  assez  à la 
portée  des  commençants  ; mais  ce  que  j’ai  fait 
étant  destiné  aux  personnes  sans  études,  et  les 
chapitres  de  ce  savant  étant  faits  pour  des  physi- 
ciens consommés,  il  se  trouvera  par-là  qu’en  effet 
ces  Eléments  seront  pour  tout  le  monde,  et  que  le 
livre  en  sera  plus  utile. 

On  a fait  à Paris  depuis  peu , sous  le  nom  de 
Londres,  une  édition  d’après  celle  de  Hollande, 
dans  laquelle  on  a mis  en  forme  de  préface  des 
Eclaircissements  qui  avaient  déjà  paru  dans  le 
Journal  de  Trévoux  et  en  Angleterre.  J’ai  envoyé 
aux  éditeurs  beaucoup  d’additions  et  de  correc- 
tions absolument  nécessaires. 

Je  souhaite  que  les  éditeurs  d’Amsterdam  se 
conforment  entièrement  à cette  édition,  qui  est 
sous  le  nom  de  Londres,  et  qu’on  observe  d’en 
corriger  les  fautes  très  grandes  qui  se  trouvent  ré- 
formées dans  Yerrata.  Moyennant  cette  attention, 
les  libraires  de  Hollande  auront  leur  édition  com- 
plète. Je  ne  prends  aucun  parti  entre  les  intérêts 
des  libraires  de  France  et  de  Hollande.  J’achcte 
comme  les  autres  l’édition  qui  me  parait  la  meil- 
leure. Tout  ce  que  je  demande  c’est  que  le  public 
soit  servi  avec  exactitude,  et  que  les  libraires  se 
donnent  la  peine  de  faire  des  cartons  quand  il  le 
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faut.  Une  faute  à laquelle  le  lecteur  supplée  aisé- 
ment, a besoin  tout  au  plus  d’un  errata;  mais 
quand  elle  est  considérable  il  faut  un  carton.  Ce 
que  je  dis  ici  est  uniquement  pour  la  perfection 
des  arts  à laquelle  on  doit  toujours  tendre. 

Je  me  suis  aperçu  en  dernier  lieu , par  mon  ex- 
périence et  par  celle  des  personnes  qui  lisaient 
avec  moi  la  géométrie  et  les  mathématiques  du 
grand  philosophe  Volfius,  édition  de  Genève, 
1 732,  combien  il  est  désagréable  d’avoir  si  sou- 
vent des  erreurs  de  calcul,  et  d’être  obligé  de  con- 
sulter à chaque  instant  un  errata  de  huit  pages 
entières , tandis  que  dans  le  tome  de  Yinjini  de 
M.  de  Fontenelle,  il  n’y  a qu’une  seule  faute  d’im- 
pression. 

Beaucoup  d’erreurs  viennent  aussi  des  copistes; 
et  voilà  pourquoi  la  plupart  des  livres  imprimés 
loin  des  yeux  de  l’auteur  fourmillent  de  tant  de 
fautes. 

Ces  inconvénients  en  attirent  encore  un  autre 
très  fréquent;  ceux  qui  travaillent  à cette  multi- 
tude de  journaux  dont  l'Europe  est  rempli , n’ont 
pas  toujours  l’équité  de  distinguer  entre  les  fautes 
qu’on  peut  attribuer  à l'auteur,  et  celles  qu’on 
peut  imputer  à l’éditeur  : et  de  là  viennent  des 
pages  entières  d’invectives,  de  railleries,  souvent 
même  d’accusations  les  plus  graves.  On  m’a  fait 
voir  par  hasard,  depuis  peu,  un  ancien  journal 
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où  il  y a une  longue  dissertation  très  amère  con- 
tre moi , sur  ce  que  j’avais  dit,  à ce  qu’on  prétend , 
que  le  P.  Malcbranche  admit  les  idées  innées.  Si 
l'auteur  de  ces  invectives  avait  daigne  lire  n admit 
point,  qui  fait  un  sens  avec  le  reste  de  la  phrase, 
au  lieu  d 'admit  qui  n’en  fait  point,  il  se  serait  épar- 
gné le  repentir  d’avoir  dit  des  injures  injustes  à 
un  honnête  homme  qu’il  ne  connaît  pas.  lien  est 
ainsi  de  la  personne  qui  vient  d'insérer  des  invec- 
tives, sous  le  nom  d’un  libraire,  dans  le  Journal 
des  Savants,  mois  de  juin,  édition  d’Amsterdam, 
et  qui  veut  ravir  à ce  journal  la  gloire  cju’il  a eue 
d’être  toujours  écrit  avec  politesse.  Il  ne  faut  ré- 
pondre à ces  injustices,  dont  sans  doute  leurs  au- 
teurs rougiront  un  jour,  que  ce  que  répondit  le 
P.  Bouhours  à Ménage.  Il  recueillit  une  centaine 
d’in  jures  que  Ménage  lui  avait  dites,  et  il  mit  au 
bas  : Il  faut  convenir  que  M.  Ménage  est  un 
homme  bien  poli. 

On  ne  saurait  encore  trop  avertir  le  public  d’un 
abus  bien  contraireàla  société  civile,  qui  s’accrédite 
depuis  quelques  années.  Plusieurs  personnes  qui 
font  métier  d’envoyer  des  nouvelles,  soit  politi- 
ques, soit  littéraires,  en  Hollande,  étant  souvent 
mal  informées,  inspirées  par  de  mauvais  conseils 
ou  par  le  désir  dangereux  de  mieux  faire  valoir 
leurs  nouvelles,  écrivent  quelquefois  des  choses 
également  contraires  à la  vérité  et  à la  probité. 
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Ces  mensonges,  qui  ne  peuvent  être  imprimés  à 
Paris,  grâce  à la  sage  vigilance  des  magistrats, 
sont  quelquefois  imprimés  dans  huit  ou  neuf  jour- 
naux français , et  plus  de  vingt  gazettes  françaises 
qui  se  composent  en  pays  étranger;  ainsi  une  im- 
posture fait  bientôt  le  tour  de  l’Europe,  et  ces 
fausses  nouvelles  sont  devenues  réellement  une 
branche  du  commerce. 

C’est  un  inconvénient  attaché  au  progrès  des 
belles-lettres , et  peut-être  y aurait-il  un  plus  grand 
inconvénient  à le  détruire  tout-à-fait.  Le  public 
n’y  peut  apporter  d’autre  remède  qu’une  défiance 
extrême  en  lisant  ces  ouvrages  ; et  c’est  ainsi  pres- 
que toujours  qu’il  faut  tout  lire. 

Je  ne  répondrai  point  ici  à toutes  ces  objections 
que  l’on  fait  en  France  contre  les  vérités  indi- 
quées dans  les  Eléments  de  Newton.  Je  dirai  seule- 
ment avec  le  Journal  de  Trévoux  que,  pour  atta- 
quer la  plupart  des  choses  que  j’ai  expliquées,  il 
faut  attaquer  Newton  lui-même,  et  que  ce  n'est 
pas  une  petite  entreprise. 


III. 


AVIS. 


(Inséré  dans  le  Mercure  de  janvier  1748-) 

Je  suis  obligé  de  renouveler  mes  justes  plaintes 
au  sujet  de  toutes  les  éditions  qu’on  a faites  jus- 
qu’à présent  de  mes  ouvrages  dans  les  pays  étran- 
gers. Ce  serait,  à la  vérité,  un  honneur  pour  la 
littérature  de  notre  patrie  que  ces  fréquentes  édi- 
tions qu’on  a faites  ailleurs  des  livres  français,  si 
elles  étaient  faites  avec  fidélité  et  avec  soin.  Mais 
elles  sont  d’ordinaire  si  défigurées,  on  y mêle  si 
souvent  ce  qui  n’est  pas  de  nous  avec  ce  qui  nous 
appartient,  on  altère  si  barbarement  le  sens  et  le 
style,  que  cet  honneur  devient  en  quelque  ma- 
nière honteux  et  ridicule;  je  ne  suis  pas  assuré- 
ment le  seul  qui  s’en  soit  plaint,  et  qui  ait  pré- 
muni le  public  contre  ce  brigandage;  mais  je  suis 
peut-être  celui  qui  ai  le  plus  de  raisons  de  me 
plaindre.  L’édition  des  Ledet  d’Amsterdam , et 
celles  d’Arkstée  etMerkus,  sont  sur-tout  pleines, 
à chaque  page,  de  fautes  et  d’infidélités  si  gros- 
sières, qu’elles  doivent  révolter  tout  lecteur;  on  a 
même  poussé  l’abus  de  la  presse  jusqu’à  insérer 
dans  ces  éditions  des  pièces  scandaleuses,  dignes 
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de  la  plus  vile  canaille.  Je  me  flatte  que  le  public 
aura  pour  elles  le  même  mépris  que  moi  ; on  sait 
assez  à quel  excès  punissable  plusieurs  libraires 
de  Hollande  ont  poussé  leur  licence.  Ces  livres 
aussi  odieux  que  mal  faits,  qu’ils  débitent  et 
qu’ils  regardent  uniquement  comme  un  objet 
de  commerce,  ne  font  tort  à personne,  si  ce  n’est 
aux  lecteurs  crédules  qui  achètent  imprudemment 
ces  malheureuses  éditions  sur  leurs  titres.  J’ai  cru 
qu’il  était  de  mon  devoir  de  renouveler  cet  aver- 
tissement. 

Ce  20  janvier  1748. 
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AVERTISSEMENT 


SUR  LA  NOUVELLE  HISTOIRE  DE  LOUIS  XIV. 

(Intcrd  dans  le  Mercure  de  juin  175a.) 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  prépare  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  qui  était  la  suite 
d’une  Histoire  universelle  depuis  Charlemagne,  de 
laquelle  il  a paru  quelques  fragments  dans  le  Mer- 
cure et  dans  d'autres  papiers  publics.  L’objet  de 
ce  travail  était  de  joindre  aux  révolutions  des  em- 
pires celle  des  mœurs  et  de  l’esprit  humain,  plutôt 
que  de  donner  une  suite  d’époques  et  de  dates  sur 
lesquelles  on  a assez  de  secours.  Toute  la  partie 
qui  regarde  les.  art  s depuis  Charlemagne,  et  celle 
de  l’histoire  publique  depuis  François  Ier,  ont  été 
perdues.  Si  quelqu’un  est  en  possession  de  ce  ma- 
nuscrit encore  imparfait,  et  qui  ne  peut  guère 
servir  qu’à  son  auteur,  il  est  prié  très  instamment 
de  vouloir  bien  le  lui  remettre. 

A l’égard  du  Siècle  de  Louis  XIV,  l’édition  qu’on 
en  a donnée  à Berlin  n’est  qu’un  essai  qui  ne  peut 
être  conduit  à quelque  perfection  que  par  le  se- 
cours des  personnes  instruites  qui  ont  la  bonté  de 
communiquer  leurs  lumières  à l’auteur.  Il  a déjà 
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reçu  beaucoup  de  remarques  importantes  tant  de 
France  que  des  pays  étrangers.  Le  grand  nombre 
de  vérités  dont  cet  essai  est  plein , et  l'impartialité 
assez  connue  avec  laquelle  elles  sont  énoncées, 
semblent  inviter  les  lecteurs  à faire  part  à l’auteur 
des  connaissances  particulières  qu’ils  peuvent 
avoir.  L’histoire  du  siècle  de  Ijouis  XIV  doit  être 
en  quelque  façon  l’ouvrage  du  public. 

On  sent  assez  combien  pénible  et  délicate  est 
l’entreprise  d’écrire  l'histoire  de  son  temps.  Celui 
qui  parle  d’Alexandre  n’a  qu’à  suivre  tranquille- 
ment Quinte-Curce;  mais  il  faut  ici  s'écarter  de 
presque  tous  ceux  qui  ont  composé  l'histoire  de 
Louis  XIV ; aucun  d’eux  n’a  écrit  à Paris  ; aucun 
n’a  été  à portée  de  consulter  les  courtisans,  les  gé- 
néraux, et  les  ministres  de  ce  monarque;  aucun 
n’a  puisé  dans  les  sources;  c'est  un  avantage  que 
l’auteur  de  cet  essai  a eu.  Il  faut  qu’il  y joigne  celui 
d’être  éclairé  sur  quelques  méprises  où  il  est  tombé 
eu  suivant  des  opinions  reçues. 

Ces  secours  le  mettront  à portée  de  laisser  au 
public  un  monument  devenu  nécessaire.  Les  cha- 
pitres qui  regardent  les  arts  peuvent  aisément 
recevoir  des  accroissements.  On  a ajouté  à la  liste 
raisonnée  des  écrivains  de  ce  siècle  plus  de  trente 
articles.  On  a fait  une  liste  semblable  des  maré- 
chaux de  France,  et  le  corps  de  l’ouvrage  est  réfor- 
mé et  augmenté  dans  des  endroits  importants.  O11 
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y verra  les  véritables  causes  de  la  paix  de  Riswick , 
et  de  la  condescendance  qu’eut  Louis  XIV  de  re- 
connaître Jacques  III,  après  la  mort  de  Jacques  II; 
le  noble  regret  qu’il  témoigna  de  la  mort  de  Rui- 
ter;  enfin  un  grand  nombre  de  traits  qui,  en  ca- 
ractérisant les  hommes  et  les  temps,  sont  ce  que 
l'histoire  a de  plus  précieux. 

U est  inutile  de  dire  qu’on  a rétabli  l’orthogra- 
phe des  noms;  qu’on  a rendu  le  titre  de  pension- 
naire d’Amsterdam  à un  homme  qu’on  avait  cru 
bourgmestre;  qu’on  spécifie  le  temps  où  le  Parle- 
ment complimenta  le  cardinal  Mazarin  par  dé- 
putés. Plusieurs  petites  fautes  de  cette  nature,  qui 
sont  proprement  la  matière  d’un  errata,  sont  exac- 
tement corrigées. 

L’auteur  de  cet  essai  s’intéresse  trop  à la  littéra- 
ture pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  d’avertir  le 
public  que  M.  le  comte  Algarotti  a fait  réimpri- 
mer à Berlin  ses  Dialcxjhi  sopra  la  luce,  i colori  e 
latlrazione.  On  va  donner  à Venise  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  avec  un  recueil  de  lettres 
de  la  même  main.  On  ne  se  tromperait  pas,  si  on 
mettait  à la  tête  de  pareils  livres  : 

• Omne  (ulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dnici.  > 

Hou.  , de  Art.  poet. , t.  343. 
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V. 

AVERTISSEMENT. 

(Inséré  dans  le  Mercure  de  novembre.) 

1753. 

On  mettra  en  vente  incessamment  à Leipsick 
une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  aug- 
mentée de  près  d’un  tiers,  et  qui  ne  contiendra 
pourtant  que  deux  volumes  portatifs.  La  première 
édition  de  Berlin,  imcompléte  et  remplie  de  fautes, 
comme  le  sont  presque  toutes  les  premières  édi- 
tions, a du  moins  servi  à faire  parvenir  à l’auteur 
beaucoup  de  remarques,  d’anecdotes,  et  d’instruc- 
tions très  importantes  en  tout  genre,  dont  il  a fait 
usage  dans  la  nouvelle  édition  qu’il  revoit  avec 
soin.  Les  libraires  qui  se  sont  hâtés  d’imprimer 
suivant  la  première  de  Berlin  auraieut  dû  au 
moins  le  consulter.  Il  leur  aurait  fourni  volontiers 
toutes  les  additions  et  les  changements;  et  la 
magnifique  édition  d’Angleterre'  ne  serait  pas, 
comme  elle  l’est,  une  entreprise  inutile. 

'*  M.  Bouchot  croit  que  cette  édition  est  celle  d'Edimbourg , 
a vol.  in-ia;  mais  il  ne  pense  pas  qu’elle  mérite  l'épithète  que  lui 
tlonne  ici  Voltaire.  (N.  D.  ) 
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C’est  un  abus  intolérable  que  des  libraires  im- 
priment un  auteur  sans  sa  permission.  Voilà  com- 
me on  a donné  depuis  peu  une  partie  d’une  his- 
toire universelle  du  même  écrivain,  tronquée, 
défigurée,  et  remplie  de  fautes  absurdes.  C’est 
avec  la  même  infidélité  qu’on  s’est  empressé  d’im- 
primer la  tragédie  de  Rome  sauvée  ou  Catilina,  que 
des  éditeurs  clandestins  avaient  transcrite  à la  bâte 
aux  représentations.  Ils  ont  vendu  ce  manuscrit  à 
un  malheureux  libraire,  et  y ont  inséré  plus  de 
cinquante  vers  de  leur  façon,  après  avoir  défiguré 
le  reste  de  l’ouvrage.  Si  le  libraire  avait  eu  seule- 
ment le  bon  sens  d’avertir  l’auteur,  il  lui  aurait 
envoyé  la  véritable  pièce  pour  l’empêcher  de  trom- 
per le  public  : mais  presque  tous  ses  ouvrages  ont 
été  ainsi  traités. 

Il  tâche  au  moins  de  remédier  à cet  abus  par 
l’éditiou  exacte  qu’on  fait  à Leipsick  du  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Toutes  les  fautes  typographiques  y sont  corri- 
gées, et  les  noms  propres  rétablis.  Quelques  er- 
reurs dans  lesquelles  on  était  tombé  y sont  réfor- 
mées. Par  exemple,  on  lit  dans  quelques  éditions 
contrefaites  à la  hâte , sur  les  premiers  exemplaires 
sortis  de  Berlin , qu’il  y a des  esclaves  à la  base  de 
la  statue  de  la  place  Vendôme  ; 

Que  le  président  Périgni  était  sous-précepteur 
de  Louis  XIV  ; 
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Que  le  Parlement  complimenta  le  cardinal  Ma- 
zarinen  1 653  j 

Que  le  marquis  de  Marivaux  sc  plaignit  au  roi, 
et  qu’un  détachement  du  régiment  de  la  Marine 
fut  battu  par  les  fanatiques  des  Cévennes. 

H n'y  a point  d’esclaves  au  pied  de  la  statue  de 
la  place  Vendôme.  Ce  fut  au  retour  de  l’ile  des 
Faisans  que  le  Parlement  députa  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Le  président  Périgni  fut  précepteur  de  Mon- 
seigneur, fils  unique  de  Louis  XIV.  Ce  ne  fut  point 
M.  de  Marivaux  à qui  Louis  XIV  fit  la  réponse 
dont  il  est  parlé.  Ce  n’est  point  le  régiment  de  la 
Marine,  mais  des  troupes  delà  marine,  c’est-à-dire 
destinées  à servir  sur  des  vaisseaux , qui  eurent  af- 
faire aux  fanatiques. 

Ce  serait  peu  de  chose  que  la  réformation  de 
ces  fautes  légères,  corrigées  même  dans  un  grand 
nombre  d’exemplaires  de  Berlin;  niais  il  importe 
d’être  détrompé  des  erreurs  capitales  dont  toutes 
les  histoires  volumineuses  de  Louis  XIV  fourmil- 
lent à chaque  page:  il  importe  de  connaître  les 
véritables  motifs  de  la  paix  de  Riswick,  les  cir- 
constances glorieuses  de  celle  de  Nimègue;  les 
services  que  le  maréchal  d’Harcourt  rendit  en  Es- 
pagne, et  jusqu’à  quel  point  il  disposa  les  esprits; 
les  nouvelles  recherches  qu’on  a faites  sur  le  pri- 
sonnier au  masque  de  fer;  enfin  des  pièces  origi- 
nales écrites  de  la  main  de  Louis  XIV,  qui  servent 
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à faire  connaître  son  caractère  et  à le  rendre  bien 

respectable. 

Outre  ces  particularités  intéressantes,  les  cha- 
pitres concernant  les  arts  et  les  progrès  de  l’esprit 
humain,  principal  objet  de  cet  ouvrage , sont  aug- 
mentés d’articles  également  curieux  et  utiles. 

On  n’attendra  pas  long-temps  cette  édition. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  d’avertir  les  li- 
braires, qui  voudront  la  contrefaire,  de  s’y  con- 
former, et  de  demander  à l’auteur  ses  instructions, 
en  cas  que  par  la  suite  il  ait  quelque  chose  à réfor- 
mer à cet  ouvrage. 
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REMARQUE 

AU  SUJET  D’üNE  OMISSION  QUI  SE  TROUVE  DANS  LF.  JOURNAL 
ENCYCLOPÉDIQUE  DU  l"  JANVIER  1760. 

(Insérée  dans  le  même  Journal , cahier  du  ivr  mars  suivant. ) 

Messieurs  les  auteurs  du  Journal  encyclopédique 
sont  priés  de  vouloir  bien  corriger  la  petite  inad- 
vertance où  l'on  est  tombé  dans  leur  journal,  où 
il  est  dit  que,  dans  l'Essai  sur  ü Histoire  générale, 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  depuis  Charle- 
magne, l’auteur  a oublié  Ottman,  troisième  calife, 
et  que  cette  omission  est  considérable;  elle  le  se- 
rait en  effet,  quoique  le  but  de  l'auteur  de  cet  Essai 
sur  C Histoire  n’ait  point  du  tout  été  de  faire  des 
mémoires  chronologiques , mais  de  peindre  les 
mœurs  des  hommes;  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  cette  omission  soit  vraie;  il  n’y  a qu  a jeter  les 
yeux  sur  la  page  47»  °n  y trouvera  ces  mots: 
« Omar  est  assassiné  par  un  esclave  perse  en  6o3  ; 
« Ottman , son  successeur,  lest  en  655,  dans  une 
«émeute;  Ali,  ce  fameux  gendre  de  Mahomet, 
« n’est  élu  et  ne  régne  qu’au  milieu  des  trou- 
« hles,  etc.  » 

Les  auteurs  n’avaient  point  apparemment  le 
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livre  devant  les  yeux,  quand  ils  ont  fait  l’extrait 
de  la  prétendue  critique  de  cet  Essai  sur  [Histoire 
générale *;  ils  se  sont  fiés  à ce  censeur  téméraire; 
ils  n’ont  pas  cru  qu’un  auteur  qui  critique  un 
livre  connu  de  tout  le  monde  pût  avancer  une 
imputation  si  fausse,  et  se  tromper  si  grossière- 
ment. 

Au  reste,  on  ne  peut  que  remercier  messieurs 
les  auteurs  du  Journal  encyclopédique  de  la  can- 
deur et  de  l'équité  qui  caractérisent  leur  excellent 
journal,  approuvé  de  toutes  les  sociétés  de  gens 
de  lettres  et  de  toutes  les  religions  de  l’Europe; 
tous  ceux  qui  lisent  ce  journal  doivent  des  remer- 
ciements à M.  le  duc  de  Bouillon  des  instructions 
utiles  et  agréables  que  sa  protection  leur  a procu- 
rées. 

Au  château  de  Tournai,  pays  de  Gex,  ce  3i  mars  1760. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

* Nous  n'avons  fait  l'extrait  qu’avec  l'ouvrage  de  M.  de  Voltaire 
sous  les  yeux;  et  l'omission  dont  se  plaint  cet  illustre  auteur  se 
trouve  dans  l'édition  que  nous  avons  de  ses  Oeuvres.  A la  vérité, 
elle  est  furtive,  ou  c’est  plutôt  une  contrcfaction ; et  cette  faute  y 
existe  réellement,  ce  qui  nous  détermine  d'autant  plus  à publier 
cette  lettre,  afiu  qu’elle  serve  de  correctif  à cet  endroit  dcliguré. 
(Note  des  rédacteurs  du  Journal  encyclopédique.)  — Cette  faute 
existe  en  effet  dans  le  Mercure  de  juin  1745,  où  le  morceau  avait 
été  imprimé,  et  dans  l'édition  de  1753,  désavouée  par  Voltaire; 
mais  elle  n’est  ni  dans  l’édition  de  1756  que  cite  aussi  le  critique, 
ni  dans  la  réimpression  de  Hollande,  en  7 vol.  io-8".  {Addition  de 
M.  Henri  sot.  ) 
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AVERTISSEMENT 

AUX  ÉDITEURS  DE  LA  TRADUCTION  ANGLAISE. 

(Inséré  dans  le  Journal  encyclopédique  du  |5  mars  1761.) 

M.  de  Voltaire  a l’honneur  d’avertir  messieurs 
les  éditeurs  de  la  traduction  anglaise  de  ses  ou- 
vrages, qu'on  fait  actuellement  à Genève  une  édi- 
tion nouvelle,  augmentée,  et  très  corrigée.  Que 
l'édition  de  l’ Essai  sur  C Histoire  générale  est  impar- 
faite et  fautive. 

Que  l’évaluation  sur  les  monnaies  est  absurde, 
les  copistes  ayant  mis  des  sous  pour  des  livres,  et 
ayant  altéré  les  chiffres.  Qu’il  y manque  un  cha- 
pitre sur  le  Védam  et  l’ Exour-Védatn  des  brac- 
uianes;  que  l’auteur  ayant  eu,  par  la  voie  dePon- 
dichéri,  une  traduction  fidèle  de  l'Ezour-Fédam, 
il  en  a fait  un  extrait,  lequel  est  imprimé  dans 
cette  Histoire  générale ; qu’il  déposera  dans  la  bi- 
bliothèque de  S.  M.  T.  C.  le  manuscrit  de  ÏEzour- 
Védam  tout  entier  ; manuscrit  unique  dans  le 
monde. 

Qu’il  manque  aussi  à l’édition  précédente  les 
chapitres  sur  l'Àlcoran,  sur  les  Albigeois,  sur  le 
concile  de  Trente,  sur  la  noblesse,  les  duels,  les 
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tournois,  ia  chevalerie,  les  parlements,  l'établis- 
sement des  quakers  et  des  jésuites  en  Amérique , 
les  colonies,  etc.;  que  tout  est  restitué  dans  l’édi- 
tion présente,  commencée  à Genève;  que  tous  les 
chapitres  sont  très  augmentés;  que  cette  histoire 
est  poussée  jusqu’au  temps  présent. 

Qu’il  est  d’ailleurs  prêt  à faire  à messieurs  les 
éditeurs  de  Londres  tous  les  plaisirs  qui  dépen- 
dront de  lui.  Qu’il  n’a  eu  d’autre  but  en  travail- 
lant à cet  ouvrage  immense,  que  de  s'instruire, 
et  qu’il  ne  se  flatte  pas  d’instruire  les  autres. 

Au  château  de  Feroei  en  Bourgogne,  3 mars  1761. 


Di 


VIII. 


« 

* 


AVIS 

CONCERNANT  LEDITION  DESOEUVRES  DE  PIERRE  CORNEILLE, 
PAR  M.  DE  VOLTAIRE. 

(Inséré  dans  le  Mercure  de  juillet  1762.) 

On  imprime  avec  la  plus  grande  diligence  le 
commentaire  historique  et  critique  sur  la  plu- 
part des  tragédies  et  des  comédies  de  Pierre  Cor- 
neille, avec  quelques  réflexions  sur  celles  de  ses 
pièces  qui  ne  sont  plus  représentées. 

On  a joint  à cet  ouvrage  la  traduction  de  Yffé- 
raclius  espagnol  avec  des  notes  au  bas  des  pages  ; 
la  traduction  littérale  en  vers  du  Jules  César  de 
Shakspeare;  un  commentaire  sur  la  Bérénice  de 
Racine,  comparée  à celle  de  Corneille;  un  com- 
mentaire sur  les  tragédies  d'Ariane  et  du  Comte 
JEssex  de  Thomas  Corneille,  qui  sont  restées  au 
théâtre.  On  joint  à cette  édition  plusieurs  écrits 
concernant  les  pièces  de  théâtre  de  Pierre  Cor- 
neille , lesquels  n’ont  été  imprimés  dans  aucun 
recueil.  Le  tout  est  orné  de  très  belles  estampes 
dont  la  plupart  sont  dessinées  par  M.  Gravelot. 
Les  souscripteurs  pourront  s’adresser  à Paris 
chez  la  veuve  Brunet,  libraire,  rue  Saint-Jacques; 
Brocas  et  Humblot , rue  Saint-Jacques  ; et  Pesiot, 
quai  de  Conti. 

HÉLA  KG.  LUT.  T.  III.  17 
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IX. 

DÉCLARATION. 

(5  juillet  1766.) 

Le  caractère  d’un  libelle  est  d’être  imprimé 
sans  permission  des  supérieurs  et  sous  un  titre 
supposé.  Or  le  sieur  Vernet  a fait  imprimer  sans 
permission  et  clandestinement,  à Genève,  sous  le 
titre  de  Copenhague , un  recueil  de  Lettres  en- 
nuyeuses à un  prétendu  milord  : donc  le  livre  du- 
dit Vernet  porte  le  caractère  d’un  libelle. 

Ledit  Vernet , dans  son  recueil , s’élève  contre 
Rome  et  contre  la  France,  quoiqu’il  soit  encore 
réputé  sujet  du  roi  de  France,  étant  petit-fils  d’un 
réfugié,  et  quoique  les  bienséances  exigent  qu'on 
n'insulte  point  Rome. 

Ledit  Vernet  se  déchaîne  contre  les  spectacles 
dans  le  temps  qu’ils  sont  protégés  par  les  sei- 
gneurs médiateurs  et  permis  par  les  conseils  de 
Genève , et  cela  pour  rendre  les  seigneurs  média- 
teurs suspects  et  le  conseil  odieux  : donc  ledit 
Vernet  a fait  un  libelle  très  répréhensible. 

Ledit  Vernet  outrage  dans  cet  ouvrage  et 
nomme  insolemment  des  personnes  de  considé- 
ration qui  ne  lui  ont  jamais  donné  le  moindre  su- 
jet de  plainte  : donc  son  libelle  est  puuissabte. 
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Ledit  Vernet  dit  que  « le  luxe  autrefois  avait 
« un  certain  air  de  noblesse  qui  exerçait  les  grands 
«talents,  et  qu’aujourd’hui  le  luxe  est  colifichet 
« et  volatil;  qu’on  se  pique  à Paris  de  montrer  un 
« génie  imaginatif  et  pittoresque,  etc.  » Tout  est 
écrit  dans  ce  goût  : donc  le  sieur  Vernet  a fait  un 
libelle  ridicule. 

Ledit  Vernet  se  répand  en  invectives  infâmes 
contre  un  ouvrage  qu’il  a fait  imprimer  lui- 
même  d’une  manière  subreptice  et  scandaleuse  : 
donc  ledit  Vernet  se  condamne  lui-même  dans 
son  libelle. 

Brocard,  à Dijon,  et  les  frères  Périsse,  à Lyon, 
ont  imprimé  une  feuille  où  l’on  se  moque  dudit 
libelle;  mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d’en 
faire  une  justice  exemplaire , comme  d’un  ouvrage 
de  ténèbres  sottement  écrit  contre  ma  patrie, 
contre  ma  religion,  et  de  plus  contre  mes  amis. 

Fait  au  château  de  Fernei,  le  5 juillet  176G. 


X. 

DÉCLARATION. 

(a3  aoûl  1766.) 

On  m’a  communiqué  une  nouvelle  apologie 
manuscrite  du  sieur  Vcrnet,  professeur.  Je  ne 
sais  si  c’est  la  cinquième  ou  la  sixième  dudit  sieur, 
car  il  fait  fort  souvent  son  apologie.  Il  dit,  page 
18,  «que,  quand  on  fait  un  marché  à tant  la 
“ feuille,  ou  est  obligé  de  le  tenir.  » J’ignore  s’il  a 
tenu  ses  marchés  à tant  la  feuille  : c’est  une  affaire 
qui  ne  me  regarde  pas.  Il  assure,  page  3i  , qu’un 
libelle  de  sa  façon,  en  deux  volumes,  imprimé 
sans  permission,  à Genève,  sous  le  nom  de  Co- 
penltague,,  n’est  point  un  Jatras.  Lisez  mon  livre, 
dit-il  ; cet  ordre  est  bien  rigoureux. 

Je  suis  fâché  que  toute  son  apologie  roule  sur 
un  mensonge  très  grossier.  Il  feint  que  ses  lettres, 
écrites  à Colmar,  roulent  sur  une  édition  des  An- 
nales de  l'Empire,  et  non  sur  une  édition  de  [His- 
toire générale,  dont  il  voulait  s’emparer  au  pré- 
judice de  MM.  les  frères  Cramer.  Je  lui  déclare 
qu’il  en  a menti , et  qu’il  ne  m’a  jamais  écrit  à 
Colmar  que  pour  me  prier  de  lui  confier  l’édition 
de  l'Histoire  générale.  On  n’a  qu’à  venir  dans  mon 
château  vérifier  ses  lettres. 
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Pages  6 et  7,  il  prétend  qu’il  avait  seulement 
consenti  à être  mon  correcteur  d’imprimerie  , et 
qu’il  ne  l'avait  jamais  demandé. 

Il  eu  a encore  menti;  car  si , dix  ans  auparavant, 
je'  lui  avais  parlé  le  premier  de  faire  imprimer 
mes  Œuvres  à Genève,  et  de  le  gratifier  de  cette 
édition  , ce  qui  n’est  pas  vrai , cela  n’empêclie 
point  du  tout  qu’il  ne  in’ait  écrit  à Colmar,  eu 
1754,  pour  me  supplier  de  permettre  qu’il  fût 
mon  éditeur  à Genève.  Il  dit,  page  26,  que  je 
voulus  le  consulter,  ne  le  connaissant  pas,  et  que 
je  changeai  d’avis  quand  je  le  connus  : cela  est 
vrai. 

Fait  à Fernei,  a3  août  176G. 


• «W 
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(Imprimée  dans  le  Mercure  d'avril  1768.) 

J’ai  appris  dans  ma  retraite  qu’on  avait  inséré 
dans  la  Gazette  dUlrecht , du  11  mars  1768,  des 
calomnies  contre  M.  de  La  Harpe,  jeune  homme 
plein  de  mérite,  déjà  célèbre  par  la  tragédie  de 
fParwik,  et  par  plusieurs  prix  remportés  à l’Acadé- 
mie française  avec  l’approbation  du  public.  C’est 
sans  doute  ce  mérite-là  même  qui  lui  attire  les 
imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui  à l’au- 
teur de  la  Gazette  dUlrecht.  On  articule  dans  cette 
gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour  qu’il 
a fait  à Fernei.  La  vérité  m’oblige  de  déclarer  que 
ces  bruits  sont  sans  aucun  fondement,  et  que 
tout  cet  article  est  calomuieux  d’un  bout  à l’autre. 
Il  est  triste  qu’on  cherche  à transformer  les  nou- 
velles publiques  et  d’autres  écrits  plus  sérieux  en 
libellesdiffamatoires.  Chaque  citoyen  est  intéressé 
à prévenir,  les  suites  d’un  abus  si  funeste  à la  so- 
ciété. 

Fait  au  château  de  Fernei,  le  3i  mars  1768. 


Voltaire. 


XII. 
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DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

1 773* 

Celui  qui  a vendu  la  tragédie  des  Lois  de  Minos 
au  libraire  Valade,  rue  Saint-Jacques,  n’a  pas  fait 
une  action  honnête,  quoiqu’elle  soit  assez  com- 
mune; il  a volé  des  comédiens  à qui  l’auteur  avait 
abandonné,  selon  sa  coutume,  le  petit  honoraire 
qui  peut  revenir  des  représentations,  et  de  l’édi- 
tion de  ses  ouvrages  passagers.  C’est  aujourd’hui 
un  des  plus  petits  inconvénients  de  la  littérature. 
Mais  l’éditeur  des  Lois  de  Minos  ayant  entièrement 
défiguré  cette  pièce  qui  n’est  pas  reconnaissable, 
l’auteur  est  obligé  d’en  avertir  le  petit  nombre  de 
lecteurs  qui  pourraient  l’acheter. 

Il  avertit  aussi  ceux  qui  lui  écrivent  des  lettres 
anonymes,  qu’il  renvoie  au  rebut  toutes  les  let- 
tres des  personnes  qu’il  n’a  pas  l’honneur  de  con- 
naître. 

FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  VOLUME 
DES  MÉLANGES  L1TTÉKA1KES. 
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A LA 

CORRESPONDANCE. 


LETTRE  I. 

A MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  SÜLLI. 

Monseigneur, 

M.  de  Basin,  lieutenant  de  robe  courte,  m’est 
venu  arrêter  ce  matin.  Je  ne  puis  vous  en  dire  da- 
vantage. Je  ne  sais  de  quoi  il  est  question.  Mon 
innocence  m’assure  de  votre  protection.  Je  serai 
trop  heureux  si  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
l’accorder. 


LETTRE  II. 

A M.  LE  LIEUTENANT  DE  POUCE. 

A Cbâtenai,  vendredi  saint  1718. 


Monsieur, 

Souffrez  que  le  premier  usage  que  je  fasse  de 


4 SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPON DANCE, 
ma  liberté  soit  de  vous  remercier  de  me  l’avoir 
procurée.  Je  ne  pourrai  vous  marquer  ma  recon- 
naissance qu’en  me  rendant  digne,  par  ma  con- 
duite, de  cette  grâce  et  de  votre  protection . Je  crois 
avoir  profité  de  mes  malheurs  ; et  j'ose  vous  assu- 
rer que  je  n’ai  pas  moins  d'obligation  à M.  le  Ré- 
gent de  ma  prison  que  de  ma  liberté.  J’ai  fait  beau- 
coup de  fautes;  mais  je  vous  conjure,  monsieur, 
d’assurer  son  A.  R.  que  je  ne  suis  ni  assez  mé- 
chant, ni  assez  imbécile  pour  avoir  écrit  contre 
elle.  Je  n’ai  jamais  parlé  de  ce  prince  que  pour 
admirer  son  génie,  et  j’en  aurais  dit  tout  autant 
quand  même  il  eût  été  un  homme  privé.  J’ai  tou- 
jours eu  «pour  lui  une  vénération  d’autant  plus 
profonde  que  je  sais  qu’il  hait  la  louange  autant 
qu’il  la  mérite.  Quoique  vous  lui  ressembliez  eu 
cela,  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  féliciter  d’être 
entre  vos  mains,  et  vous  dire  que  votre  intégrité 
m'assure  du  bonheur  de  ma  vie. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  recon- 
naissance, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

Arouet. 
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LETTRE  III. 
a m 

MIMSTBE  DO  DÉPARTEMENT  DE  PARU. 

IJJ6. 

Je  remontre  très  humblement  que  j’ai  été  as- 
sassiné par  le  brave  chevalier  de  Rohan , assisté 
de  six  coupe-jarrets,  derrière  lesquels  il  était  har- 
diment posté. 

J’ai  toujours  cherché  depuis  ce  temps  à répa- 
rer, non  mon  honneur,  mais  le  sien,  ce  qui  était 
trop  difficile. 

Si  je  suis  venu  dans  Versailles,  il  est  très  faux 
que  j’aie  fait  demander  le  chevalier  de  Rohan- 
Chabot  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan. 

LETTRE  IV. 

A M.  SWIFT. 

1718. 

Monsieur  , 

L’autre  jour  j’envoyai  une  cargaison  de  sottises 
françaises  au  vice-roi.  Mriady  Bolingbrocke  s’est 
chargée  de  vous  procurer  un  exemplaire  de  la 
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Uenriade;  elle  souhaite  de  faire  cet  honneur  à mon 
ouvrage , et  j’espère  que  le  mérite  de  vous  être  pré- 
senté par  ses  mains  lui  servira  de  recommanda- 
tion. Cependant,  si  elle  ne  l’a  pas  fait  encore,  je 
vous  prie  d’en  prendre  un  dans  la  cargaison  qui 
se  trouve  à présent  dans  le  palais  du  vice-roi.  Je 
vous  souhaite  l’ouïe  bonne.  Dès  que  vous  l’aurez, 
rien  ne  vous  manquera.  Je  n’ai  point  vu  M.  Pope 
cet  hiver,  mais  j’ai  vu  le  troisième  volume  des  Mis- 
cellanea,  et  plus  je  lis  vos  ouvrages,  plus  j’ai  honte 
des  miens.  Je  suis  avec  respect,  estime,  et  la  plus 
parfaite  reconnaissance, 

Votre , etc. 


LETTRE  V. 

A M.  SWIFT. 


Vendredi  16. 

Monsieur  , 

Je  vous  envoie  ci-joint  deux  lettres,  l’une  de 
M.  de  Morville,  secrétaire  d’état,  et  l’autre  pour 
M.  des  Maisons,  désirant  et  dignes  tous  les  deux 
de  faire  votre  connaissance.  Ayez  la  bonté  de  me 
faire  savoir  si  vousavezdessein  de  prendre  la  route 
de  Calais  ou  celle  de  Rouen.  Si  vous  prenez  la  ré- 
solution de  passer  par  Rouen,  je  vous  donnerai 
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des  lettres  pour  une  bonne  dame  qui  vit  à sa  terre, 
près  de  Rouen*.  Elle  vous  recevra  comme  vous  le 
méritez.  Vous  y trouverez  «leux  ou  trois  de  mes 
amis  intimes,  qui  sont  vos  admirateurs,  et  qui  ont 
appris  l'anglais  depuis  que  je  suis  en  Angleterre. 
Tous  vous  témoigneront  les  égards,  et  vous  pro- 
cureront les  plaisirs  qui  seront  en  leur  pouvoir. 
Ils  vous  donneront  cent  adresses  pour  Paris,  et 
vous  fourniront  toutes  les  commodités  convena- 
bles. Daignez  me  faire  part  de  votre  résolution  ; je 
mcdonnerai assurément  toutes  les  peines  possibles 
pour  vous  ren«lre  service,  et  pour  faire  connaître 
à mon  pays  que  j’ai  l'honneur  inestimable  d être 
de  vos  amis.  Je  suis  avec  le  plus  grand  respect  et 
estime,  etc. 

LETTRE  VI. 

A M.  BROS8ETTE. 

Pari*,  a5  novembre  »73a. 

Il  n’y  a personne,  monsieur,  à qui  je  fasse  plus 
volontiers  hommage  de  mes  ouvrages , qu’à  vous. 
J’ai  fait  mettre  à la  diligence  de  Lyon  un  petit  pa- 
quet couvert  de  toile  cirée,  contenant  deux  exem- 
plaires de  l’ Histoire  de  Charles  XII.  Il  y en  a uu 


Madame  de  Dernière». 
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que  je  vous  supplie  de  rendre  à M.  de  Sozzy,  qui 
me  fait  l’honneur  de  mecrire  quelquefois,  et  à 
qui  mes  infirmités  ne  me  permettent  pas  de  ré- 
pondre aussi  souvent  que  je  le  de^re.  Si  vos  oc- 
cupations vous  laissaient  le  templ  de  m’écrire 
votre  sentiment  sur  cet  ouvrage,  je  vous  serais 
très  obligé;  vous  y verrez  une  infinité  de  fautes 
d’impression,  qu’un  lecteur  judicieux  rectifie  ai- 
sément. Je  voudrais  qu'il  me  fût  aussi  aisé  de 
corriger  les  miennes , et  de  mériter  l’approbation 
d’un  juge  aussi  éclairé  que  vous. 

LETTRE  VH. 

A M.  DE  MONCRIF. 

Mon  cher  ami,  le  père  de  Rliadamiste  m’a  rogné 
un  peu  les  ongles;  mais  il  m’en  reste  encore  as- 
sez. Voici  un  petit  billet  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir,  pour  le  remercier.  Pour  vous,  je  ne 
vous  remercie  plus.  Je  compte  vous  voir  demain 
à la  répétition.  Il  sera  bon  que  nous  ayons  des 
amis  dans  le  parterre  pour  faire  taire  les  malins, 
et  pour  éclairer  les  sots  qui  ne  verraient  que  l’air 
de  ressemblance  d’Issé,  et  qui  fermeraient  les 
yeux  sur  la  manière  différente  et  nécessaire  dont 
cela  est  amené.  Si  nous  passons  heureusement  cet 
écueil,  je  compte  sur  un  très  grand  succès. 


D 
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Je  crois  que  vous  songerez  à foire  babiller  dif- 
féremment M.  le  génie  quand  il  redeviendra  Al- 
cidon.  Voltaire. 

LETTRE  VIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CADMONT, 

-, 

A AVIG30W. 

A Paris,  près  Saint-Gervais,  i5  septembre  iy33. 

Je  ne  dirai  pas,  monsieur,  désormais  que  les 
beaux-arts  ne  sont  point  honorés  et  récompensés 
dans  ce  siècle;  la  lettre  flatteuse  que  je  reçois  de 
vous  est  le  prix  le  plus  précieux  de  mes  faibles 
ouvrages.  Chapelain  cherchait  des  pensions,  et 
fesaitsa  cour  aux  ministres.  Feu  La  Motte,  d’ail- 
leurs homme  d’esprit  et  homme  aimable,  avait 
passé  toute  sa  vie  à se  faire  une  cabale.  Mais  ni 
les  cabales,  ni  les  ministres,  ni  les  princes  ne  font 
la  vraie  réputation  ; elle  n’est  jamais  fondée,  mon- 
sieur, que  sur  des  suffrages  comme  le  vôtre.  Il 
faut  plaire  aux  esprits  bienfaits,  dit  Pascal;  et  s’il 
n’avait  jamais  écrit  que  des  pensées  aussi  vraies, 
je  n’aurais  jamais  pris  la  petite  liberté  de  com- 
battre beaucoup  de  ses  idées,  comme  j’ai  foit  dans 
ces  Lettres  anglaises  dont  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  me  parler.  Si  elles  paraissaient  déjà  en 
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français,  je  ne  manquerais  pas  de  vous  les  en- 
voyer, et  je  braverais  les  censures  du  vice-légat; 
car  je  suis  bien  plus  jaloux  de  votre  absolution 
que  je  ne  crains  l’excommunication  délia  santa 
cliesa.  En  attendant,  je  fais  partir  à votre  adresse , 
par  le'  carrosse , un  paquet  qui  contient  deux 
exemplaires  de  la  Henriade,  d’une  nouvelle  édi- 
tion prétendue  d’Angleterre,  avec  un  Essai  sur  la 
poésie  épique.  J’avais  d’abord  composé  cet  Essai 
en  anglais,  et  il  avait  été  traduit  par  l’abbé  Des- 
fontaines, homme  fort  connu  dans  la  littérature. 
Mais  je  l’ai  depuis  travaillé  en  français,  et  je  l’ai 
calculé  pour  notre  méridien.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  accepter  cet  hommage  avec  bonté. 
J’y  aurais  joint  l 'Histoire  de  Charles  XII;  mais  j’en 
attends  incessamment  une  nouvelle  édition , dans 
laquelle  on  a corrigé  beaucoup  d’erreurs.  On  a 
misà  la  fin  de  cette  édition,  les  Remarques  de  La 
Mottraie,  voyageur  curieux , mais  qui  n’a  rien  vu 
qu’avec  les  yeux  du  corps,  et  qui  ressemble  aux 
courriers  qui  voient  tout,  portent  tout,  et  ne  sa- 
vent rien.  Il  y a en  marge  une  réponse  à ces  Re- 
marques, le  tout  pour  l'honneur  de  la  vérité  dont 
je  suis  uniquement  partisan. 

• Tros  Rutulusvc  fuat,  nullo  discrimine  babebo.  - > 

D’ordinaire  les  histoires  sont  des  satires  ou  des 
apologies,  et  l’auteur,  malgré  qu’il  en  ait,  regarde 
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le  héros  de  son  histoire  comme  un  prédicateur 
regarde  le  saint  de  son  sermon;  on  mêle  par- 
tout de  l’enthousiasme,  et  il  n’en  faut  avoir  qu’en 
vers.  Pour  moi,  je  n’en  ai  point  en  écrivant  l’his- 
toire, et  si  jamais  j’écris  quelque  chose  sur  le  siècle 
de  Louis  XIV,  je  le  ferai  en  homme  désintéressé. 
J’aime  à vous  rendre  compte,  monsieur,  de  mes 
occupations  et  de  mes  sentiments,  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  d’un  homme  comme  vous. 
Je  remercierai  toute  la  vie  M.  l’abbé  de  Sade  de 
m’avoir  procuré  l’honneur  de  votre  correspon- 
dance. Je  le  prends  pour  mon  protecteur  auprès 
de  vous;  il  vous  persuadera  de  m’aimer,  car  il 
persuade  tout  ce  qu’il  veut.  Je  regarderais  comme 
un  des  plus  heureux  temps  de  ma  vie  celui  que 
je  pourrais  passer  entre  vous  deux.  A Paris,  on 
ne  se  voit  jamais  qu'en  passant.  Ce  n’est  que  dans 
les  villes  où  la  bonne  compagnie  est  moins  dissi- 
pée et  plus  rassemblée,  qu’on  peut  jouir  du  com- 
merce des  gens  qui  pensent.  Ce  ne  serait  pas  des 
mu  T*  et  du  thon  que  je  viendrais  chercher  : 
j’achèterais  votre  conversation  et  la  sienne  de  tous 
les  raisins  dü  monde.  Mais  vous  m’avouerez  qu’il 
serait  plaisant  que  l’auteur  de  la  Henriade  et  des 
Lettres  anglaises  vint  chercher  un  asile  dans  les 
terres  du  saint-père.  Je  crois  qu’au  moins  il  me 
faudrait  un  passe-port.  J’ai  l’honneur  d’être,  mon- 
sieur, avec  l’estime  la  plus  vive  et  la  plus  respec- 
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tueuse  reconuaissance,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  IX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A Paris , ce  a5  octobre... 

J’avais  mis,  monsieur,  à la  diligence  de  Lyon 
un  paquet  contenant  deux  Henriade  à votre 
adresse,  à Avignon.  J’ai  renvoyé  à la  diligence  sur 
la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire, et  j’ai  trouvé  que  le  paquet  n’était  point 
parti,  ces  messieurs  disant  pour  raison  qu'il  au- 
rait fallu  l’adresser  à Lyon  à quelqu’un  de  connu 
dans  la  ville.  M.  de  Malijac  que  vous  m’avez  indi- 
qué m’a  tiré  d’embarras;  j’ai  été  chez  lui,  et  j’ai  eu 
l’honneur  de  lui  remettre  le  paquet  pour  vous. 
J’ai  gagné  beaucoup  à cela.  M.  de  Malijac  m’a 
paru  un  homme  très  aimable.  Il  a un  fils  dont  il 
me  semble  qu’on  peut  dire  : Gratior  et  pulduro  ve- 
niens  in  corpore  virlus.  Mais  j’ai  bien  peur,  mon- 
sieur, que  vous  n’ayez  pas  sitôt  cette  pauvre  Hen- 
riade. Il  me  paraît  que  le  ministère  retient  tant 
qu’il  peut  M.  de  Malijac  dans  ce  pays-ci.  Nos  mi- 
nistres ont  raison;  j’en  ferais  autant  à leur  place 
si  j’aimais  mieux  la  bonne  compagnie  que  les  in- 
térêts des  sujets  de  notre  saint-père  le  pape. 
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Il  s’agit,  je  crois,  de  nous  donner  du  bois,  du 
blé,  et  de  l’huile.  On  fait  bien  des  façons  pour 
vous  laisser  avoir 

« Frigus  quo  duramquc  famcm  depellere  possit.  • 

Apparemment  qu’on  veut  avoir  pris  l’Italie  avant 
de  régler  nos  affaires.  Voilà  toute  l’Europe  en  ar- 
mes. Quel  temps,  monsieur,  pour  les  lettres!  Je 
dirai  de  nous  : 

• y.*  • t • . ' * i 

« Solus  enim  tristes  hac  tcmpcstatc  camcnas 

« Rcspexit.  ■ 

Je  me  flatte  de  vous  envoyer  bientôt  quelque 
nouvel  ouvrage , malgré  le  tintamarre  de  la  guerre 
qui  nous  environne  de  tous  les  côtés.  Pour  cette 
Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  c'est  une  entre- 
prise qui  sera  l'occupation  et  la  consolation  de  111a 
vieillesse;  il  faudra  peut-être  dix  ans  pour  la  faire. 
Heureux  qui  peut  se  faire  un  plan  d’occupation 
pour  dix  années  ! Ce  travail  sera  doux  et  tran- 
quille en  comparaison  des  ouvrages  d'imagina- 
tion qui  tirent  lame  hors  d’elle-même,  et  qui  sont 
une  espèce  de  passion  violente.  On  peut  peut-être 
faire  des  vers  comme  l’amour  dans  sa  jeunesse, 
mais  à quarante  ans  il  faut  dire  : 

• Nunc  iiaque,  et  versus,  et  cætera  ludicra pono . 

* Quid  verura  atquc  decens  euro  et  rogo,  et  omnis  in  hoe  sum.  » 

Hor,,  lib.  I , ep.  i , v.  io-ii. 
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Je  vous  demande  pardou  de  mon  verbiage  latin 
et  français.  Je  vous  respecte  sans  cérémonie. 

Voltaire. 


LETTRE  X. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A Pari»,  ce  a avril  1734. 

Une  longue  maladie,  monsieur,  m’a  mis  hors 
d’état  de  répondre  plus  tôt  à vos  bontés.  M.  l'abbé 
de  Sade  que  vous  allez  revoir  me  servira  encore 
de  protecteur  auprès  de  vous.  Je  lui  ai  même  re- 
mis un  exemplaire  de  ma  tragédie  d 'Adélaïde, 
dont  je  le  prie  de  se  servir  pour  vous  faire  ma 
cour.  Je  voudrais  que  mes  vers  pussent  vous  payer 
de  la  prose  que  je  vous  dois.  Vous  voyez  du  moins 
que  je  ne  néglige  point  les  occasions  de  mériter 
vos  bontés. 

Je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire  quel- 
que chose  sur  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV  ; mais 
j'ai  bien  peur  de  n'en  avoir  ni  le  loisir,  ni  la  santé, 
ni  le  talent.  J’assemble  toujours  quelques  maté- 
riaux en  attendant  que  je  puisse  commencer  cet 
ouvrage,  qui  me  paraît  également  long  et  dange- 
reux à achever. 

Si  vous  trouviez  dans  ces  Lettres  en  question 
des  faits  qui  fussent  dignes  de  votre  attention,  et 
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i|ue  vous  daignassiez  me  les  communiquer,  ce  se- 
rait une  grâce  qui,  après  le  commerce  dont  vous 
m'honorez,  serait  la  plus  grande  que  vous  me  pus- 
siez faire.  Que  ne  puis-je  venir  vous  eu  remercier! 
.l’envie  bien  le  sort  de  M.  l'abbé  de  Sade,  non  que 
je  lui  envie  l’honneur  d’être  prêtre  et  grand-vi- 
caire, mais  bien  le  plaisir  d’être  à Avignon  et  de 
vous  y voir.  Comptez  à jamais,  monsieur,  sur  ma 
tendre  et  respectueuse  reconnaissance. 

Voltaire. 

LETTRE  XI. 


Circi....  1 734- 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  ces 
jours  passés,  par  la  voie  du  sieur  Dumoulin.  Mais 
comme  je  n’avais  pas  votre  adresse,  je  crains  que 
vous  n’ayez  pas  reçu  ma  lettre.  On  parle  beau- 
coup d’une  affaire  en  Italie.  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  qui  en  est.  J'aimerais  mieux  entendre 
parler  de  spectacle  et  de  jolis  vers  que  de  guerre, 
de  dixième  denier  et  de  misère.  J’aime  mieux  un 
bon  musicien  qu’un  bon  général;  et  un  opéra  me 
parait  bien  plus  intéressant  qu'une  bataille.  Si  les 
hommes  étaient  sages , ils  ne  songeraient  qu’à  leurs 
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plaisirs,  et  c’est  ce  que  je  fais  en  vous  assurant  de 
ma  tendre  amitié. 

LETTRE  XII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A Pari»,  ce  19  avril  1735. 

Il  y a peu  de  choses,  monsieur,  auxquelles  j’aie 
été  aussi  sensible  qu’au  souvenir  dont  vous  voulez 
bien  m’honorer.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé 
dans  ma  retraite  à plus  d’un  genre  de  littérature; 
mais  il  n’y  a pas  d’apparence  que  j’en  laisse  rien 
transpirer  dans  le  public.  Je  m’aperçois  tous  les 
jours  qu’il  faut  vivre  et  penser  pour  soi , et  que  la 
chimère  de  la  réputation  ne  console  point  des  cha- 
grins qu  elle  traîne  après  soi.  Il  y a des  pays  où  il 
est  permis  de  communiquer  ses  idées  aux  hom- 
mes; il  y en  a d’autres  dans  lesquels  à peine  est-il 
permis  d’avoir  des  idées.  Un  homme  comme  vous, 
monsieur,  me  tiendra  lieu  du  public.  Votre  estime 
et  votre  correspondance  sont  pour  moi  le  prix  le 
plus  flatteur  de  mes  faibles  travaux.  Je  vous  aurai 
une  obligation  bien  grande,  si  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  de  faire  extraire  de  ces  lettres  dont 
vous  me  parlez  ce  qui  peut  regarder  l’histoire  du 
dernier  siècle.  Je  ne  sais  si  Louis  XIV  méritait 
bien  le  nom  de  Grand;  mais  son  siècle  le  méritait; 
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et  c’est  de  ce  bel  âge  des  arts  et  des  lettres  que  je 
veux  parler  plutôt  que  de  sa  personne.  J'ai  trouvé, 
en  arrivant  à Paris,  que  la  philosophie  de  New- 
ton gagnait  un  peu  parmi  les  vrais  philosophes. 
Je  n’ai  vu  d’ailleurs,  hors  la  Fie  de  Julien,  que 
des  ouvrages  médiocres  ou  ridicules.  Les  sottises 
molinistes  et  jansénistes  vont  toujours  leur  train; 
mais  elles  sont  obscurcies  par  la  crise  où  se  trouve 
l’Europe.  Il  est  honteux  pour  l’humanité  que, 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  ces  im- 
pertinentes disputes  soient  encore  à la  mode;  mais 
le  vulgaire  se  ressemble  dans  tous  les  temps.  Il  y 
avait , du  temps  des  Nérons  et  des  Socrates , des 
gens  qui  sacrifiaient  de  bonne  foi  aux  dieux  Lares 
et  à la  déesse  Latriue.  Apulée  fut  accusé  de  sorti- 
lège devant  le  préteur,  comme  le  P.  Girard;  cha- 
que siècle  a eu  ses  Marie  Alacoque.  Adieu,  mon- 
sieur; j’ai  toujours  désiré  un  climat  tel  que  celui 
que  vous  habitez.  Je  voudrais  être  avec  vous  sous 
votre  beau  soleil,  avec  des  philosophes  anglais  et 
des  voix  italiennes.  J’ai  l’honneur  de  vous  être  ten- 
drement et  respectueusement  dévoué  pour  ja- 
mais. Voltaire. 
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LETTRE  XIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A Vagsy  en  Champagne,  ce  34  août. 

Eh  bien,  monsieur,  avez-vous  trouvé,  dans  les 
lettres  de  feu  madame  d’Uxelles,  quelques  parti- 
cularités dont  vous  pensez  que  je  puisse  faire 
usage?  Songez,  je  vous  en  prie,  que  tout  est  de 
mon  ressort;  que  des  choses  qui  paraissent  indif- 
férentes peuvent  servir  à caractériser  le  siècle  que 
je  veux  peindre.  C’est  moins  une  histoire  des  faits 
qu'un  tableau  du  siècle  que  j’ai  en  vue.  Par  exem- 
ple, un arrètdu  Conseil,  qui  met  hors  des  prisons 
tous  les  malheureux  qui  y étaient  détenus  pour 
sorcellerie,  m’est  plus  essentiel  qu’une  bataille; 
car  on  adonné  des  batailles  dans  tous  les  temps; 
mais  le  génie  des  peuples,  leurs  goûts,  leurs  sot- 
tises n’ont  pas  été  toujours  les  mêmes.  Une  erreur 
détruite,  un  art  inventé  ou  perfectionné  me  paraît 
quelque  chose  de  bien  supérieur  à la  gloire  de  la 
destruction  et  des  massacres.  Je  suis  de  votre  avis, 
monsieur,  sur  l’Histoire  de  Turenne.  Je  ne  mé- 
prise point  l’historien  , et  j’estime  le  héros.  Il  est 
vrai  que  la  Vie  de  Turenne  ne  m’a  point  intéressé, 
mais  d’ailleurs  il  y a quelques  morceaux  assez 
bien  écrits.  On  voit  dans  l’ouvrage  un  génie  froid, 
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mais  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs.  Je 
suis  fâché  seulement  qu’il  ressemble  à ces  mau- 
vais estomacs  qui  rendent  les  choses  comme  ils  les 
ont  prises.  Je  lui  passe  l imitation,  puisqu’il  est  né 
étranger,  mais  non  pas  le  plagiarisme.  C’est  un 
Ecossais  enrichi  en  France,  mais  il  ne  fallait  pas 
voler  les  gens.  A l’égard  de  son  héros , j’en  reviens 
toujours  à dire  qu’il  a changé  de  religion  ou  par 
faiblesse  ou  par  intérêt.  Car  je  ne  crois  pas  à un 
changement  par  conviction.  Il  a eu  jusqu'à  la 
mort  des  maîtresses  qui  se  sont  moquées  de  lui;  il 
a trahi  le  roi  à la  tête  des  armées  ; il  a dit  le  secret 
de  l’état  à une  jeune  femme;  il  a été  battu  cinq  ou 
six  fois;  avec  tout  cela,  je  crois  que  c’est  un  des 
grands  hommes  que  nous  ayons  eus.  Maximus  ille 
est  qui  minimus  urgetur. 

Je  méprise,  comme  vous,  ces  petits  ouvrages 
hebdomadaires,  ces  insectes  d’une  semaine.  Ce- 
pendant on  y trouve  quelquefois  des  choses  agréa- 
bles. Ce  sont  des  vendeurs  de  grains  de  chapelet 
qui  ont  quelquefois  des  diamants.  Auriez-vous  vu 
une  épltre  en  vers  sur  la  décadence  du  goût?  elle 
me  paraît  bien  écrite;  elle  est  d’un  nommé  For- 
mont,  de  Rouen,  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
et  qui  fait  de  temps  en  temps  de  bons  vers. 

J’espère  avoir  l’honneur  de  vous  envoyer  bien- 
tôt, monsieur,  une  tragédie  de  la  Mort  de  César. 
Elle  est  d'une  espèce  nouvelle;  il  n’y  a point  de 
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femmes,  et  il  y a des  espèces  de  chœurs.  Elle  n’est 
pas  laite  pour  le  parterre  de  Paris  ; mais  il  y a , 
dans  cette  tragédie,  quelques  sentiments  dignes 
de  l'antiquité , et  quelques  vers  comme  on  en  lé- 
sait il  y a soixante  ans  : elle  est  digne  de  vous. 

Je  vous  suis  toujours  attaché  bien  respectueu- 
sement. Je  ne  sais  aucune  nouvelle  dans  ma  re- 
traite. On  parlait  d’armistice,  je  ne  sais  pourquoi, 
car  c’était  une  vieille  nouvelle  ; l’armistice  était 
établi  sur  le  Rhin , depuis  cinq  mois,  entre  les  pa- 
cifiques armées.  Voltaire. 

lettre  XIV. 

A M**\ 

MÉDKC1K. 


A Cirei , ce  27  août. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  re- 
cette, et  encore  plus  du  plaisir  que  m’a  fait  votre 
visite.  Votre  société  me  paraît  aussi  désirable  que 
vos  consultations.  Heureux  les  malades  qui  vous 
ont  pour  médecin,  et  les  gens  bien  sains  qui  vous 
ont  pour  ami!  Madame  la  marquise  du  Châtelet 
aime  trop  l’esprit,  le  savoir  et  le  mérite,  pour  ne 
pas  souhaiter  de  vous  voir,  vous  et  monsieur  votre 
frère.  Elle  ne  songe  à avoir  des  appartements  com- 
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modes  dans  son  château  que  pour  y attirer  des 
personnes  comme  vous.  Je  partage  ses  sentiments, 
et  j’y  joins  celui  de  la  reconnaissance.  Je  fais  mille 
compliments  a monsieur  votre  frère.  Les  gens  de 
lettres  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  de  penser 
sont  amis  avant  de  s'être  vus. 

Je  suis  bien  véritablement,  monsieur,  etc. 

LETTRE  XV. 

A M.  I.E  MARQUIS  DE  CAUMONT, 
a a notion. 

î 

A Cirei  en  Champagne,  ce  5 août  1736. 


Je  n’ai  eu  long-temps  que  des  procès,  mon- 
sieur; je  n’avais  rien  à vous  mander  qui  pût  vous 
amuser.  Je  ne  sais  si  je  vous  ferai  une  bonne  ré- 
paration en  vous  envoyant  l’ode  sur  l Ingratitude . 
Cette  ode  serait  contre  moi  si  j’oubliais  jamais  les 
bontés  avec  lesquelles  vous  m’avez  fait  un  devoir 
de  vous  être  attaché. 

Je  crois  que  M.  Âlgarotti  fera  imprimer  son  li- 
vre sur  la  Lumière,  avant  l’hiver  prochain,  à Ve- 
nise. Les  papimanes  comme  vous  l’auront  des  pre- 
miers. Je  pourrais  bien  aussi  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  un  Essai  sur  la  Philosophie  de  Newton. 
Je  vous  quitte  pour  y travailler  dans  le  moment.  Je 
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ne  peux  mieux  vous  faire  ma  cour  qu’en  cher- 
chant à mériter  vos  suffrages. 

Mille  respects.  Voltaire. 

LETTRE  XVI. 

A M.  l’abbé  DU  RESSEL. 

Ce... 

Mon  cher  abbé,  c’est  bien  mal  reconnaître  votre 
présent  que  de  vous  envoyer  Mariamne  et  Œdipe; 
mais  l’esprit  de  tolérantisme  qui  régne  dans  votre 
Essai  sur  la  critique,  et  que  j’aime  en  cela  comme 
un  fait  de  religion , me  donne  un  peu  de  hardiesse. 

Cœur  rempli  (le  droiture,  esprit  plein  de  justesse, 

Doux  et  compatissant  pour  les  fautes  d’autrui; 

voilà  comme  vous  êtes,  et  voilà  comme  il  faut 
que  vous  soyez  pour  moi. 

En  vérité  vous  avez  embelli  Pope;  et  je  ne  con- 
nais que  vous  dans  Paris  capable  de  ce  que  vous 
avez  fait.  Plus  je  vous  lis  et  plus  je  vous  vois,  plus 
je  souhaite  avec  passion  votre  amitié  et  votre  es- 
time. 

Pardon,  mon  cher  ami,  slje  ne  viens  pas  vous 
dire  chez  vous  tout  ce  que  vous  m’inspirez  ; je  suis 
lutiné  par  une  maudite  affaire  qui  ne  me  laisse 
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pas  un  instant  de  tranquillité.  Adieu , je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

LETTRE  XVII. 


A Cirei,  ce  aojuin  1738. 

Quelques  affaires  indispensables  m’empêchè- 
rent de  vous  répondre,  monsieur,  le  dernier 
ordinaire,  au  sujet  de  la  démarche  que  le  sieur 
Rousseau  a faite  à mon  égard,  et  de  l’ode  qu’il 
m’envoie.  Quanta  son  ode,  je  ne  peux  que  vous 
répéter  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit;  et  les  avances 
de  réconciliation  qu’il  me  fait  ne  me  feront  point 
trouver  cette  ode  comparable  à ses  premières.  Om- 
nia  tempus  habr.nl.  L’état  où  il  est  n’est  plus  pour 
lui  le  temps  des  odes. 

• Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
■ Peccet  ad  extremum.  ■ 

Ho». , lib.  1 , ep.  1 , v.  8-y. 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  vers  étaient,  comme 
l’amour,  le  partage  de  la  jeunesse,  ont  eu  raison. 
On  peut  étendre  loin  cette  jeunesse.  Je  ne  dirai 
pas  avec  M.  Gresset  que,  passé  trente  ans,  on  ne 
doit  plus  faire  de  vers;  au  contraire,  ce  n’est  guère 
qu’à  cet  âge  qu’on  en  fait  ordinairement  de  bons. 
Voyez  tous  les  exemples  qu’en  apporte  M.  l’abbé 
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Dubos,  dans  son  livre  très  instructif  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  Racine  avait  environ  trente  ans 
quand  il  fit  son  Jndromaque.  Corneille  fit  le  Cid 
à trente- cinq.  Virgile  entreprit  l'Enéide  à qua- 
rante ans.  Je  pense  donc  à-peu-près  comme  l’A- 
rioste,  qui  parle  ainsi  aux  dames  pour  lesquelles 
il  composa  ses  admirables  rêveries  d 'Orlando  fu- 
rioso. 

• Sol  la  prima  lanugginc  vi  essorto, 

• Tut  ta  a fuggir,  volubile  e incostante; 

« E corre  i frutti  non  acerbi  e du  ri , 

« Ma  chc  non  sien  perô  troppo  maluri.  » 

Il  en  est  à-peu-près  ainsi  des  poètes,  il  faut 
qu'ils  ne  soient  ne  troppo  duri,  ne  troppo  maturi. 
J’ai  commencé  la  Henriade  à vingt  ans.  Elle  vau- 
drait mieux  si  je  ne  l’avais  commencée  qu'à  trente- 
cinq.  Mais  si  je  fais  un  poème  épique  à soixante 
ans,  je  vous  réponds  qu’il  sera  pitoyable.  On  peut 
être  pape  et  empereur  dans  la  plus  extrême  vieil- 
lesse, mais  non  pas  poète. 

Aussi,  étant  parvenu  à l’âge  de  quarante-trois 
ans,  je  renonce  déjà  à la  poésie.  La  vie  est  trop 
courte,  et  l’esprit  de  l'homme  trop  destiné  à s’in- 
struire sérieusement,  jxmr  consumer  tout  sou 
temps  à chercher  des  sons  et  des  rimes.  Virgile 
exprime  ses  regrets  d’ignorer  la  physique. 

■ Mc  vero  primiim  dulces  ante  omnia  Musæ , 
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• Accipiant;  cœliquc  via*  et  sidéra  monstrent, 

« Dcfectus  solis  varios,  lunæque  labo  res  ; 

• Unde  tremor  terris  ; qua  vi  maria  alla  dchiscant  ; 

N • 

I 

« Quid  tantum  Occano  properent  sê  tingere  soles 

• Ilibemi,  vel  quæ  tardis  mora  noclibus  obstet,  etc.  » 

Georg. , lib.  II , v.  et  tuiv. 

Notre  La  Fontaine  a imité  cet  endroit  de  Vir- 
ale: 

Quand  pourront  les  neuf  sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 

M’occuper  tout  entier,  et  m’apprendre  des  cieux 

Les  divers  mouvements  inconnus  à nos  yeux , 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes?  etc. 

Liv.  XI , fa  b.  iv. 

Ce  que  Virgile  et  La  Fontaine  regrettaient,  je 
l'étudie.  La  connaissance  de  la  nature,  l’étude  de 
l’histoire,  partagent  mon  temps.  C’est  assez  d’a- 
voir cultivé  vingt-trois  ans  la  poésie,  et  je  con- 
seillerais à tous  ceux  qui  auront  consacré  leur 
printemps  à cet  art  difficile  et  agréable,  de  don- 
ner leur  automne  et  leur  hiver  à des  choses  plus 
faciles,  non  moins  séduisantes,  et  qu'il  est  hon- 
teux d’ignorer.  II  y a long-temps  que  j’ai  été  frappé 
de  cette  complication  de  fautes,  où  tomba  Boileau, 
lorsque,  dans  un  trait  de  satire,  très  injuste  et  très 
mal  placé,  il  dit  : 

Que,  l'astrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 

Si  le  soleil  est  fixe,  ou  tourne  sur  son  axe. 

Le  commentateur  qui  a voulu  excuser  cette 
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faute  (levait  se  faire  informer  qu'en  aucun  sens 
l’astrolabe  ne  peut  servir  à faire  voir  si  le  soleil  est 
fixe  ou  non.  Et  je  répéterai  ici  que  Despréaux 
eût  mieux  fait  d'apprendre  au  moins  la  sphère, 
que  de  vouloir  se  moquer  d’une  dame  respecta- 
ble, qui  savait  ce  qu’il  ignorait.  En  voilà  beau- 
coup à propos  de  poésie,  mais  je  suis  comme  un 
amant  qui  se  plaît  encore  à parler  de  la  maîtresse 
qu’il  a quittée. 

Venons  à un  point  plus  important,  car  il  s’agit 
de  morale.  La  démarche  du  sieur  Rousseau  en- 
vers moi,  et  sa  modération  tardive,  ne  peuvent 
me  satisfaire  ; il  ne  peut  encore  être  content  lui- 
même,  s’il  se  re pent  en  effet  de  sa  conduite  passée. 
On  ne  doit  rien  faire  à demi.  Il  parle  d 'humilité 
chrétienne  et  de  devoirs,  à la  vue  du  tombeau,  dont 
sa  dernière  maladie  l’a  approché;  nous  sommes 
tous  sur  le  bord  du  tombeau;  un  jour  plus  tôt, 
un  jour  plus  tard,  ce  n’est  pas  grande  différence. 

Ce  n’est  point  d’ailleurs  la  crainte  de  la  mort 
qui  doit  nous  rendre  justes,  c’est  l’amour  de  la 
justice  même.  S’il  est  vrai  qu’en  effet  il  veuille 
être  vertueux,  que  sa  première  démarche  soit  de 
désavouer  les  choses  calomnieuses  qu’il  a débitées 
contre  moi  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise. Il  sait  en  conscience  qu'il  est  faux  que  j’aie 
jamais  parlé  de  lui  à M.  le  duc  d’Aremberg,  et  la 
lettre  et  l'indignation  de  M.  d’Aremberg  en  ont 
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été  des  démonstrations  assez  convaincantes.  Il  sait 
que  la  petite  histoire  d’un  prétendu  ami  à qui  j'ai 
récité,  dit-il,  une  épîtrc  impie  chez  un  ambassa- 
deur, il  y a vingt  ans,  est  un  conte  entièrement 
imaginé.  U sait  que  jamais  je  ne  lui  ai  récité  cette 
prétendue  épltre  dont  il  parle.  Il  sait  que  jamais 
il  ne  m’a  dit  les  choses  qu’il  prétend  m’avoir  dites 
au  sujet  de  la  Henriade. 

S’il  veut  donc  se  réconcilier  de  bonne  foi,  il 
faut  qu’il  avoue  que  la  chaleur  de  sa  colère  lui  a 
grossi  les  objets,  et  a trompé  sa  mémoire;  qu’il  a 
cru  les  brouillons  qui  ont  réussi  à nous  rendre 
ennemis,  et  à nous  faire  le  jouet  des  lecteurs.  Il 
doit  savoir,  par  soixante  ans  d'expérience,  que 
le  mal  qu’on  dit  et autrui  ne  produit  que  du  mal.  En 
un  mot,  étant  l’agresseur  envers  moi,  comme  il 
l’a  été  envers  tant  de  personnes  qui  ont  plus  de 
mérite  que  moi,  m’ayant  publiquement  attaqué, 
il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C’est  moi 
qui  lui  ai  donné  l’exemple,  il  doit  le  suivre.  J’ai 
recommandé,  il  y a un  an,  aux  sieurs  Ledet  et 
Desbordes,  de  retrancher  de  la  belle  édition  qu’ils 
font  de  mes  ouvrages,  les  notes  diffamantes  qui 
se  trouvaient  contre  mon  ennemi  ; il  ne  reste 
qu’une  épitre  sur  la  calomnie,  où  il  est  cruelle- 
ment traité.  Je  suis  prêt  de  changer  ce  qui  le  re- 
garde dans  cet  ouvrage,  s’il  veut,  par  une  répara- 
tion publique,  réparer  tout  le  passé. 
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Il  dit  dans  la  lettre  que  vous  m’envoyez,  que 
je  lui  ai  fait  faire  depuis  peu  des  compliments  inju- 
rieux. Je  puis  l’assurer  qu’il  n’en  est  rien.  Je  ne 
suis  pas  accoutumé  à me  déguiser  avec  lui.  Il  doit 
songer  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s’est  attiré 
justement  la  haine  vivent  encore;  que  d’autres 
ont  laissé  des  enfants  qui  ne  lui  pardonneront  ja- 
mais; que  tant  qu’il  respirera  il  aura  des  ennemis 
qu’il  a rendus  implacables;  il  doit  savoir  que  ces 
ennemis  ont  renversé  toutes  les  batteries  'qu’on 
avait  dressées  pour  le  foire  revenir  en  France.  11 
m’impute  souvent  des  choses  qu’il  ne  doit  attri- 
buer qua  leur  animosité  éternelle.  Pour  moi,  je 
sais  me  venger,  et  je  sais  pardonner  quand  il  le 
fout.  Voilà  mes  sentiments,  monsieur;  vous  pou- 
vez en  instruire  la  personne  qui  vous  a remis  son 
ode  et  sa  lettre.  Vous  pouvez  foire  de  ma  lettre 
l’usage  que  vous  croirez  convenable  au  bien  de  la 
paix,  etc.,  etc.  . ■ v 

LETTRE  XVIII. 

. ; . - . e.y:  >'■  ; j ...  • . V,.; 

A M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNI. 

* : . p»  ; ';iVy  '***  ',  ' ' ; 1 ; ) •■*!. 

Janvier. 

/ . \ - f ' •* 

J’ai  bien  des  grâces  à vous  rendre,  monsieur, 

de  tous  vos  bons  documents;  il  faudrait  avoir 
l’honneur  de  vivre  avec  vous  pour  mettre  fin  à la 
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grande  entreprise  à laquelle  je  travaille.  Je  suis 
malheureusement  détourné  de  mes  travaux  et 
persécute  dans  ma  retraite , par  la  haine  de  cer- 
tains écrivains,  par  la  calomnie , par  la  plus  cruelle 
ingratitude.  Je  ne  me  plains  point  de  l'abbé  Des- 
fontaines, il  lait  son  métier;  il  est  né  pour  le 
crime;  mais  qu’ai-je  lait  à IVJ.  de  Saint-Hyacinthe? 
L’abbé  Desfontaines  cite  un  libelle  de  lui  contre 
moi;  je  ne  sais  ce  que  c’est;  j’en  crois  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  incapable;  il  est  votre  ami  ; et  un  hom- 
me honoré  de  l’amitié  d’un  homme  aussi  estimable 
que  vous,  ne  peut  écrire  un  libelle  dilFamatoire. 
11  est  de  l'honneur  de  M.  de  Saint-Hyacinthe  de 
s’en  disculper.  J’ose  espérer  qu’une  ame  comme 
la  vôtre  l’intéressera  à se  laver  de  cet  opprobre. 
Voudrait-il  se  mettre  au  rang  de  ceux  qui  désho- 
norent les  belles-lettres  et  l’humanité?  Voudrait-rl 
partager  hautement  la  scélératesse  de  l’abbé  Des- 
lontaines,  et  outrager  ma  famille,  une  famille 
d’honnêtes  gens,  nombreuse,  et  pouvant  se  ven- 
ger? Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  préviendrez 
les  suites  éternelles  qui  peuvent  en  résulter;  je 
vous  le  demande  au  nom  de  l'estime  qui  m'atta- 
che à vous  depuis  si  long-temps.  Je  suis,  avec  un 
zèle  infini,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 
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LETTRE  XIX. 

A M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNI. 

A Cirei,  ce  4 féviier. 

Si  vous  daignez,  monsieur,  prévenir  les  suites 
les  plus  cruelles  d’une  affaire  dans  laquelle  plu- 
sieurs officiers  de  mes  pareuts  s’intéressent  jus- 
qu’à sacrifier  leur  vie,  ayez  la  bonté  d'obtenir  une 
réponse  de  Saint-Hyacinthe,  je  vous  en  conjure. 
Il  vous  doit  beaucoup;  il  ne  peut  rien  ou  du 
moins  11e  doit  rien  vous  refuser,  et  je  crois  qu’il 
n’osera  point  n’être  pas  vertueux  devant  vous; 
vous  ne  sauriez  croire  les  obligations  que  je  vous 
aurai. 

Souffrez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
lui  : le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me 
reudre,  est  de  me  faire  avoir  une  réponse  qui  pré- 
vienne des  suites  qui  seraient  affreuses. 

LETTRE  XX. 

A M.  CÉSAR  DU  M1SSY*. 

J’ai  lu  avec  un  plaisir  bien  vif  votre  estimable 

* César  du  Missy,  chapelain  de  legliie  française  de  Saint-James, 
à Londres,  était  ne'  à Berlin  d’une  famille  de  réfugiés,  et  mourut  à 
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lettre,  et  madame  la  marquise  du  Chfttelet  y a été 
aussi  sensible  que  moi  ; nous  voudrions  que  tous 
les  gens  de  votre  robe  vous  ressemblassent. 

Vous  êtes  prêtre  d'Apollon 
Autant  que  de  la  sainte  Église  : 

Sans  doute  votre  main  baptise 
Avec  l'eau  du  sacré  vallon. 

Les  vers  dont  le  dieu  d'Hélicon 
Si  pleinement  vous  favorise 
Sont  bien  au-dessus  d’un  sermon. 

La  brillante  inspiration. 

Dont  l’esprit  s'enivre  au  Parnasse , 

Est  un  des  beaux  coups  de  la  grâce, 

Et  voilà  ma  dévotion. 

Si  on  avait  pensé  à-peu-près  dans  ce  goût-là , 
monsieur,  les  hommes  eussent  vécu  plus  douce- 
ment; il  n’y  eût  eu  ni  concile  de  Constance , ni  de 
Saint-Bartbélemi. 

Ah  1 laissons  le  pape  et  Calvin 
Disputer,  en  mauvais  latin, 

A qui  peut,  d'une  main  plus  sûre , 

Ouvrir  et  fermer  la  serrure 
Des  portes  du  jardin  d’Édcn. 

Vivons  sans  crainte  et  sans  chagrin 
Dans  le  jardin  de  la  nature; 

En  tout  temps , sous  d’égales  lois , 

Cette  adorable  souveraine 
Unit  les  peuples  et  les  rois  ; 

Londres  au  mois  d’auguste  1 TjS.  On  a de  lui  des  Dissertations  sur 
les  trois  témoins  célestes  (dans  le  Journal  britannique  de  Maty),  et 
des  Fables. 
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La  religion,  moins  humaine, 

Les  a divises  quelquefois. 

Je  vais  passer  deux  ou  trois  mois  en  France, 
après  quoi  je  reviendrai  à Bruxelles;  je  remets  à 
ce  temps-là  à vous  parler  de  la  littérature.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  me  continuer  votre  amitié; 
la  dernière  lettre  que  vous  m’avez  écrite  me  rend 
cette  amitié  si  précieuse,  que  je  me  dispense  déjà 
des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle. . 

LETTRE  XXI. 

A M.  L.  C. 

i5  avril  1741* 

Monsieur,  si  vous  voulez  vous  appliquer  sé- 
rieusement à l’étude  de  la  nature , permettez-moi 
de  vous  dire  qu’il  faut  commencer  par  ne  faire 
aucun  système.  Il  faut  se  conduire  comme  les 
Boyle,  les  Galilée,  les  Newton;  examiner,  peser, 
calculer  et  mesurer,  mais  jamais  deviner.  M.  New- 
ton n’a  jamais  fait  de  système;  il  a vu,  et  il  a fait 
voir;  mais  il  n’a  point  mis  ses  imaginations  à la 
place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  mathé- 
matiques nous  démontrent,  il  faut  le  tenir  pour 
vrai.  Dans  tout  le  reste,  il  n’y  a qu’à  dire  : J’ignore. 

11  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ; il  est  ma- 
thématiquement démontré  que  ces  deux  astres 
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pèsent  sur  notre  globe,  et  en  quelle  portion  ils 
pèsent;  de  là  Newton  a non  seulement  calculé  l’ac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de  la 
terre,  mais  encore  Faction  de  la  terre  et  du  so- 
leil sur  les  eaux  de  la  lune  (supposé  qu’il  y en  ait). 
Il  est  étrange,  à la  vérité,  qu’un  homme  ait  pu 
faire  de  telles  découvertes  : mais  cet  homme  s’est 
servi  du  flambeau  des  mathématiques,  qui  est  la 
grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  lais- 
ser séduire  par  l'imagination.  Il  faut  la  renvoyer 
à la  poésie,  et  la  bannir  de  la  physique:  imaginer 
un  feu  central  pour  expliquer  le  flux  de  la  mer, 
c’est  comme  si  on  résolvait  un  problème  avec  un 
madrigal. 

Qu’il  y ait  du  feu  dans  tous  les  corps,  c’est  une 
vérité  dont  il  n’est  pas  permis  de  douter  : il  y en  a 
dans  la  glace  même,  et  l’expérience  le  démontre; 
mais  qu’il  y ait  une  fournaise  précisément  dans  le 
centre  de  la  terre,  c’est  une  chose  que  personne 
ne  peut  savoir,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées,  ni  pourquoi  les  ma- 
rées retardent  avec  la  lune  des  équinoxes  et  des 
solstices,  ni  de  celles  des  pleines  lunes,  ni  pour- 
quoi les  mers  qui  ne  communiquent  point  à l’O- 
céan n’ont  aucune  marée,  etc.  Donc  il  n’y  aurait 
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pas  la  moindre  raison  d’admettre  ce  prétendu 

loyer  pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez , monsieur,  ce  que  deviennent 
Ica  eaux  des  fleuves  portées  à la  mer?  Ignorez-vous 
qu’on  a calculé  combien  l'action  du  soleil,  à un 
degré  de  chaleur  donné,  dans  un  temps  donné, 
élève  d’eau  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluies  par 
le  secours  des  vents? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent , 
que  les  neiges  et  les  pluies  suffisent  à la  formation 
des  rivières  ; comptez  que  cela  n’est  ni  bien  ni  mal 
imaginé,  mais  que  c’est  une  vérité  reconnue  par 
le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur  cela  Mariotte 
et  les  Transactions  d'Angleterre. 

En  un  mot,  monsieur,  s’il  mest  permis  de  ré- 
pondre à l’honneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils, lisez  les  bons  auteurs  qui  n’ont  que  l’expé- 
rience et  le  calcul  pour  guides  ; et  ne  regardez 
tout  le  reste  que  comme  des  romans  indignes 
d’occuper  un  homme  qui  veut  s’instruire. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

* LETTRE  XXII. 

A MESSIEURS**". 


Ou  publia,  il  y a deux  ans,  quatre  volumes  d un 
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journal  très  exact  des  campagnes  de  Charles  XII* 
depuis  1700  jusqu’à  1709;  mais  ees  matériaux  ne 
me  suffisaient  pas.  J’attendis  qu’on  voulût  bien 
me  communiquer  l’histoire  complète , écrite  en 
suédois  par  M.  Nordberg,  ci-devant  chapelain  du 
roi  de  Suède,  histoire  qui  sera  vraisemblablement 
la  plus  fidèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  M.  de 
Warmholtz**,  jeune  Suédois  plein  de  mérite,  qui 
sait  fort  bien  notre  langue,  vient  de  traduire  le 
livre  de  M.  Nordberg.  On  l’imprime  actuellement 
à La  Haie , en  quatre  tomes , et  le  premier  doit  pa- 
raître incessamment.  J'attendrai  que  tout  le  livre 
soit  public,  pour  faire  enfin , de  tant  de  matériaux, 
un  édifice  qui  puisse  être  un  peu  durable. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Nordberg  ne  contre- 
dise souvent  les  mémoires  que  j’ai  entre  les  mains; 
j’ai  d’autant  plus  lieu  de  le  croire  que  ces  mé- 
moires mêmes  diffèrent  entre  eux  autant  que  les 
esprits  de  ceux  qui  me  les  ont  communiqués,  et 
sans  doute  le  chapelain  de  Charles  XII  aura  vu 
les  choses  d’un  autre  œil  que  les  ministres  du 
Czar. 

Je  crois  qu’il  faut  désespérer  de  savoir  jamais 
tous  les  détails  au  juste.  Les  juges  qui  interrogent 


Histoire  militaire  de  Charles  XII , roi  de  Suède  , depuis  C an  1700 
jusqu'à  la  bataille  de  Pultawa , en  *709,  par  G.  Adler feld , 1740» 
4 vol.  in-ia. 

Luchet  avait  tferit  Valmod. 
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des  témoins  ne  connaissent  jamais  toutes  les  cir- 
constances d’une  affaire  ; à plus  forte  raison  un 
historien,  quel  qu’il  soit,  les  ignore-t-il;  c’est  Lieu 
assez  qu’on  puisse  constater  les  grands  évène- 
ments, et  se  former  une  connaissance  générale  des 
mœurs  des  hommes.  Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant, et  heureusement  c’est  ce  qu’on  peut  le 
plus  aisément  connaître  ; pourvu  que  les  grandes 
figures  du  tableau  soient  dessinées  avec  vérité,  et 
fortement  prononcées,  il  importe  peu  que  les  au- 
tres soient  vues  tout  entières.  Les  règles  de  la  per- 
spective ne  le  permettent  pas;  la  perspective  de 
l’histoire  ne  souffre  guère  non  plus  que  nous  con- 
naissions les  petits  détails. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ces  différentes 
raisons  que  chacun  donne  au  sujet  de  cette  absti- 
nence de  vin  que  le  roi  de  Suède  s’imposa  dès  la 
première  jeunesse.  Un  ambassadeur  de  France, 
auprès  de  lui , m’a  assuré  que  cette  austérité  n’était 
dans  le  roi  qu’une  vertu  de  plus,  et  qu’il  avait  re- 
noncé au  vin  comme  à l'amour,  sans  avoir  jamais 
été  surpris  ni  par  l’un  ni  par  l’autre,  seulement 
pour  n'être  pas  à portée  d’en  être  subjugué,  et 
pour  donner  en  tout  de  nouveaux  exemples.  Le 
seigneur  polonais  * , dout  on  a imprimé  les  Re- 
marques, dit,  au  contraire,  que  Charles  XII  se 


* Le  comte  de  Poniatowski. 
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priva  de  vin  pour  se  punir  toute  sa  vie  d’un  excès. 
L'un  et  l’autre  de  ces  motifs  est  glorieux,  et  peut- 
être  le  dernier  l’est-il  davantage,  en  ce  qu’il  sup- 
pose un  penchant  qu’on  a surmonté.  Une  circon- 
stance m’avait  lait  croire  d’abord  au  récit  de 
l’ambassadeur;  c’est  queCbarles  XII quitta  depuis 
la  bière,  et  qu’ainsi  il  était  vraisemblable  qu’il  ne 
renonça  à la  bière  et  au  vin  que  par  un  régime 
austère  qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu’il  peut  paraître  très  puéril  d’exami- 
ner scrupuleusement  si  un  homme  du  Nord,  qui 
vivait  il  y a prèsde  trenteans,  a bu  du  vin  ou  non, 
et  par  quelle  raison  il  n’en  a pas  bu  ; mais  un  si 
petit  détail  est  ennobli  par  le  héros;  d’ailleurs  un 
historien  qui  pèse  les  plus  petites  vérités,  en  mé- 
rite plus  de  créance  $ur  les  grandes. 

J’ai  rapporté  sur  beaucoup  d’évènements  des 
sentiments  contraires,  afin  de  laisser  au  lecteur 
la  liberté  de  juger  : mou  impartialité  ne  peut  pas 
être  douteuse,  je  ne  suis  qu’un  peintre  qui  tâche 
d’appliquer  des  couleurs  vraies  sur  les  dessins 
qu’on  lui  a fournis.  Tout  m’est  indifférent  de 
Charles  XII  et  de  Pierre-Ic-Grand , excepté  le  bien 
que  ce  dernier  a fait  aux  hommes  ; il  n’est  pas  en 
moi  de  les  flatter  ni  d’en  médire,  j’en  parle  avec  le 
respect  qu’on  doit  aux  rois  qui  sont  morts  de  nos 
jours,  et  avec  celui  qu’on  doit  à la  vérité.  Ce  désir 
de  savoir  et  de  dire  la  vérité  m’oblige  d’avertir  les 
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libraires  qui  voulaient  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  cette  histoire,  qu’ils  doivent  différer  long- 
temps. Je  voudrais  qu’ils  eussent  aussi  moins 
précipité  quelques  éditions  de  mes  ouvrages.  Per-' 
mettez-inoi  sur-tout,  messieurs,  de  protester  ici 
plus  particulièrement  contre  deux  de  ces  éditions 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  a inséré  beaucoup 
de  pièces  qui  ne  sont  point  de  moi,  telles  qu’un 
commencement  de  roman,  une  apothéose,  et  je  ne 
sais  quels  autres  écrits  de  cette  nature;  il  est  juste 
qu’on  n’ait  à répondre  que  de  ses  fautes;  mais  les 
auteurs  sont  souvent  réduits  à répondre  de  celles 
des  autres  à force  d’en  avoir  fait. 

• 

LETTRE  XXIII. 

A M.  FR.  MULLER.- 

Versailles  , 28  juin  1746. 

Si  longo  et  gravi  morbo  non  laboravissem , ci- 
tius  tibi  et  venerandæ  impcriali  acadcmiæ  quas 
debeo  reddidissem  gratias.  Semper  miratus  sum 
quanta  ni  orbi  terrarum  utilitatem  afférant  tôt 
nova  virorum  doctissimoruin  collegia,  quæ quasi 
communem  inter  se  rempublicam  erexerunt  a 
fi n i b u s Italiæ  usque  ad  Finlandiæ  terminos.  Cum 
inter  se  dimicent  reges,  academiæ  vinculo  sapien- 
tial unitæsunt,  et  cum  vesana  ambitio  tôt  régna 
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perturbet,  tôt  devastet  provincias,  amor  bona- 
rum  artium  Anglos,  Germanos,  Gallos,  Italos 
arcte  conjungit  et,  ut  ita  dicam,  ex  omnibus  po- 
pulis  selectum  unum  populura  efïicit. 

Sed  præcipue  mira  seinper  veneratione  prose- 
quar  vestram  imperialem  academiam,  quæ  nata 
est  cum  Pétri  magni  imperio,  et  ædificata  cum 
urbe  Petropoli  in  loco  antea  Europæ  fbre  ignoto, 
ubi  nec  ullum  civitatis  vestigium,  nec  rustico- 
rum  mapaiium  erat.  Hæc  omniu  de  nihilo  creavit 
magnus  il  le  legislator,  et  nunc  jam  novcm  volu- 
mina  vestra  societate  prodierunt  in  lucem  in  qui- 
bus  multa  repcriuntur  quæ  eruditissimos  etiam 
possint  erudire,  cum  nihil  de  hoc  genere  in  pu- 
bücum  exicrit  in  multis  antiquorum et  florentibus 
imperiorUm  metropolibus. 

Exspccto  ardent!  ssimedeciinum  volumen,quod 
cæterisquæ  jam  tenco  et  in  cclcberriina  dominæ 
du  Châtelet  bibliotheca  reposita  sunt,  cum  summa 
voluptate  adjungam.  Si  raca  nie  valctudo  patitur 
adhuc  studiis  quæ  auiavi  et  colui  operam  darc,  in 
latinam  linguam  vertam  dissertationcm  quam 
nuperrime  misi  anglice  scriptam  ad  regiam  L011- 
dini  socictatcm,  etitalice  ad  Institutum  Bolonia- 
num,  quibus  illustribus  academiis  abhinc  aliquot 
annis  sum  aggregatus.  Agitur  in  hac  diatriba  de 
antiquis  petrificationibus  et  conjectis,  ut  aiunt, 
ubique  stupendarum , quas  terrarum  orbis  di- 
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citur  expcrtus  fuisse  mutationum  monumentis. 
Hanc  tibi , vir  eruditissime  et  celebcrrime , mittam 
latine  élabora tam , et  meas  Academiæ  judicio  sub- 
mittam  cogitationes.  Cæterum  nunquam  honoris 
inihi  ab  Academia  conferti  immemor  ero.  Te  rogo 
enixc  ut  velis  sociis  tuis  omnes  animi  mei  sensus, 
gratitudinem , venerationem , curam , araorera  tes- 
tificari.  Cum  essem  Berolini,  decreveram  usque 
ad  urbem  Pétri  magni  iter  facere,  et  cuncta  tanti 
horainis  vestigia  at  opéra  intueri,  sed  præcipue 
Academiæ  et  tuarum  spectator  esse  laudum;  nec 
mea  valetudo,  nec  temporum  opportunitas  bac 
me  permiserunt  frui  voluptate.  Nunc  magna  me 
consolatio  recrcat  cum  me  unum  e vestris  civibus 
putem. 

Vale,  et  mihi  Academiæ  gratiam  et  tuam  vitæ 
meæ  ornamentum  conserva. 

TBADUCTION. 

Si  je  n’avais  pas  été  accablé  par  une  maladie 
grave  et  longue,  j'aurais  exprimé  plus  tôt  les  re- 
merciements que  je  vous  dois,  ainsi  qu’à  la  res- 
pectable académie  impériale.  J’ai  toujours  admiré 
la  grande  utilité  qu’offrent  au  monde  toutes  ces 
nouvelles  associations  de  savants  qui  ont  en  quel- 
que sorte  formé  parmi  elles  une  république  de- 
puis les  frontières  de  l’Italie  jusqu’aux  confins  de 
la  Finlande.  Tandis  que  les  rois  se  combattent, 
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les  académies  sont  unies  par  le  lien  de  la  sagesse; 
pendant  qu’une  cruelle  ambition  trouble  tant  de 
royaumes  et  dévaste  tant  de  provinces,  l'amour 
des  arts  unit  intimement  les  Anglais , les  Alle- 
mands, les  Français  et  les  Italiens,  et  en  forme 
pour  ainsi  dire  un  peuple  choisi. 

Mais  je  suis  pénétre  de  respect  sur-tout  pour 
votre  académie  impériale  qui  est  née  avec  l’em- 
pire de  Pierre-le-Grand , et  qui  a été  édifiée  avec 
Saint-Pétersbourg,  dans  un  lieu  autrefois  presque 
ignoré  de  l’Europe,  où  il  n’y  avait  ni  le  vestige 
d’une  ville,  ni  même  Un  village.  Ce  grand  législa- 
teur a créé  tout  cela  de  rien,  et  déjà  votre  société 
a mis  au  jour  neuf  volumes  dans  lesquels  se  trou- 
vent beaucoup  de  choses  qui  peuvent  instruire 
les  plus  instruits,  attendu  qu’en  ce  genre  il  n’a 
rien  été  publié  dans  les  métropoles  florissantes  de 
plusieurs  états  anciens. 

J’attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  dixième 
volume  que  j’aurai  un  grand  plaisir  à réunir  aux 
autres  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  ma- 
dame du  Châtelet.  Si  ma  santé  me  permet  de  me 
livrer  de  nouveau  aux  études  que  j’aime  et  que  j’ai 
cultivées,  je  traduirai  en  latin  une  dissertation 
que  j’ai  récemment  envoyée  en  anglais  à la  société 
royale  de  J.ondres,  en  italicu  à l’Institut  de  Bo- 
logne; académies  illustres,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  m’ont  admis  au  nombre  de  leurs  mem- 
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bres.  Dans  ce  mémoire  il  s’agit  d’anciennes  pé- 
trifications, monuments  qui,  comme  on  le  dit, 
sont  répaudus  sur  toute  la  surface  de  la  terre  dont 
ils  attestent  les  changements.  Je  vous  l'enverrai 
comme  à un  homme  célèbre  et  érudit,  et  je  sou- 
mettrai mes  idées  au  jugement  de  l’Académie.  Au 
reste,  je  n’oublierai  jamais  l’houncur  que  m’a  fait 
l’Académie;  je  vous  prie  instamment  d’informer 
vos  confrères  de  mes  sentiments  de  reconnais- 
sance, de  vénération,  d'attachement,  et  d’amitié. 
Lorsque  jetais  à Berlin,  j’avais  résolu  de  me  ren- 
dre à la  ville  de  Pierre-le-Grand , et  d’y  contempler 
les  traces,  et  les  créations  de  ce  grand  homme,  et 
sur-tout  d’ètrc  témoin  des  éloges  qui  vous  sont 
dus  ainsi  qu’à  l’Académie;  mais  ni  ma  santé  ni  le 
temps  ne  m’ont  permis  de  jouir  de  ce  plaisir. 
Maintenant  j eprouve  une  grande  consolation  en 
nie  considérant  comme  un  de  vos  concitoyens. 

Adieu;  conservez- moi  votre  bienveillance  et 
celle  de  l’Académie  qui  embellissent  mon  exis- 
tence. 
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LETTRE  XXIV. 

• A M.  EOLLIOÜJ)  MERMET*. 

1 a juillet  1746. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre**  plein  de 
goût  et  de  raison  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’envoyer.  Je  me  félicite  d’avoir  pour  confrère 
l’auteur  d’un  si  agréable  ouvrage.  Je  vois  que  Lyon 
sera  bientôt  plus  connu  dans  l’Europe  par  ses 
académies  que  par  ses  manufactures.  Vous  re- 
doublez, monsieur,  l’envie  que  j’ai  d’aller  me  faire 
recevoir;  mais  pourcelle  de  voir  votre  aimable  in- 
tendant*'*, rien  ne  peut  la  redoubler.  Pardonnez 
à mes  occupations  et  à ma  santé  si  je  n’ai  pas  plus 
tôt  éépondu  à l’honneur  que  vous  m’avez  fait  : je 
n’y  ai  pas  été  moins  sensible. 

* L.  Bollioud  Mermct,  secrétaire  de  l’Académie  de  Lyon,  né 
dans  cette  ville  le  i3  février  1709,  mort  en  1793. 

**  JM  la  corruption  du  goût  dans  la  musique  française,  1746* 
in-i  a. 

*-  Pal  lu. 


Digitized  by  Google 


44  SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  XXV. 

A M.  G.  C.  VVALTF1EH. 

Paris,  1 5 juin  1 747- 

M.  le  comte  Algarotti , monsieur , m’ayant 
maiulé  que  vous  vouliez  faire  une  édition  com- 
plète de  mes  ouvrages,  non  seulement  je  vous 
donne  mon  consentement,  mais  je  vous  aiderai 
et  je  vous  achèterai  beaucoup  d’exemplaires  ; 
bien  entendu  que  vous  vous  conformerez  aux  di- 
rections que  vous  recevrez  de  ceux  qui  condui- 
ront cette  impression  *,  et  qui  doivent  vous  fournir 
mes  vrais  ouvrages  bien  corrigés.  . 

Gardez-vous  bien  de  suivre  l'édition  débitée 
sous  le  nom  deNourse,  à Londres**,  celle  qui  est 
intitulée  de  Genève***;  celle  de  Rouen  et  sur-tout 
celles  de  Ledet , et  d’Arkstée  et  Mcrkus,  à Amster- 
dam : ces  dernières  sont  la  honte  de  la  librairie; 
il  n’y  a guère  de  pages  où  le  sens  ne  soit  grossiè- 
rement altéré;  presque  tout  ce  que  j'ai  fait  y est 
défiguré,  et  ces  ouvriers  ont , pour  comble  d’im- 
pertinence, déshonoré  leur  édition  par  des  pièces 
infâmes  qui  ne  peuvent  être  écrites,  débitées,  et 

* H.  Dumont  et  J.  Bertaud,  dont  la  signature  est  au  bas  de  la 
Préface  de  1748,  pourraient  bien  être  des  pseudonymes. 

**  *7 16,  6 vol.  in-i  a. 

***  Getîive,  Boustpiet  (Paris,  Barrois),  1 7 4- * , 5 vol.  petit  in- 13. 
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lues,  que  j>ar  les  derniers  des  hommes.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  autant  de  discernement 
qu’ils  en  ont  eu  peu.  Cest  dans  cette  espérance 
que  je  suis  entièrement  à vous.  Voltaire. 

iætthe  xxvi. 

A M.  G.  C WALTIIER. 

Paris,  a3  septembre  1 747* 

Sur  vos  propositions , et  à la  prière  de  M.  Alga- 
rotti,  je  vous  ai  mis  en  état  de  faire  une  édition 
complète  et  correcte  de  mes  (Œuvres.  Je  vous  en  ai 
envoyé  trois  tonies  remplis  de  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  dans  aucune  autre  édition,  et  purgés 
de  toutes  les  fautes  qui  les  défiguraient.  J’ai  tra- 
vaillé aux  autres  volumes  avec  le  même  soin,  et 
je  vous  achète  quatre  cents  exemplaires  de  votre 
édition,  que  je  veux  bien  même  vous  payer  tome 
à tome  pour  vous  encourager.  Vous  m’avez  écrit 
que  votre  édition  était  sous  presse.  Cependant  les 
libraires  de  Hollande  mandent  que,  loin  d’avoir 
commencé,  vous  renoncez  à votre  entreprise. 
Comme  je  n’ai  point  reçu  les  premières  feuilles 
que  j’attendais  de  èous,  j’ai  lieu  de  croire  que  les 
libraires  de  Hollande  ne  m'en  ont  point  imposé. 
S'il  est  vrai  que  vous  ayez  changé  de  dessein,  ne 
manquez  pas,  s’il  vous  plait,  monsieur,  de  re- 
mettre à M.  l’ambassadeur  de  France  les  trois 
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volumes  que  je  vous  ai  fait  tenir.  C’est  un  devoir 
dont  je  me  flatte  que  vous  ne  vous  dispenserez 
pas  : je  suis  d’ailleurs  toujours  prêt  à vous  donner 
des  marques  de  mon  affection , étant  particuliè- 
rement à vous. 

Voltaire  , 

gentilhomme  ordinaire  du  mi. 

LETTRE  XXVII. 

A MADAME  DE  TRLCHIS  DE  LAGRANGE*, 

«ELIGIKUSK  DK  LA  VISITATION  DE  SaIXTE-MAHIE , A BEAI' SE. 

A Paris,  7 juin  1748. 

PROLOGUE. 

Osons -nous  retracer  de  féroces  vertus 
Devant  des  vertus  si  paisibles? 

Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 

A ccs  regards  si  doux,  à nous  plaire  assidus? 

César,  ce  roi  de  Rome,  et  si  digne  de  letre, 

Tout  héros  qu’il  était,  fut  un  injuste  maître; 

Et  vous  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits. 

O11  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 

Pour  vous  et  pour  ccs  lieux  quelle  scène  étrangère 

Que  ces  troubles,  ces  cris,  ce  sénat  sanguinaire,' 

Cette  dame  avait  demandé  à Voltaire  un  prologue  pour  une 
représentation  qu’on  devait  donner  au  couvént  de  BeaOne,  de  la 
Mort  de  César.  Les  vers  qui  font  partie  de  cette  lettre  étaient  con- 
nus depuis  long-temps  ; ils  avaient  été  imprimés  dans  le  Journal  de 
Paris  du  28  février  1783.  La  lettre  entière  a été  publiée  dans  l’/m- 
partial  (journal  de  Resançon)  du  1 8 avril  i83o. 
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Ce  vainqueur  de  Pbarsale,  au  temple  assassiné, 

Ces  meurtriers  sanglants,  ce  peuple  forcené! 

Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l'histoire; 

Leurs  grandeurs,  leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire; 

La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants, 

Dieu  lui-même  a conduit  ccs  grands  évènements. 

Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables, 

Et  jouissons  en  paix  de  ccs  jours  favorables, 

Qu'il  fait  luire  aujourd’hui  sur  des  peuples  soumis, 

Éclairés  par  sa  grâce  et  sauvés  par  son  fils. 

Voilà,  madame,  ce  que  vous  m’avez  ordonné. 
J'aurais  plus  tôt  exécuté  cet  ordre,  si  ma  santé  et 
des  occupations  fort  différentes  de  la  poésie  l’a- 
vaient permis.  Je  voudrais  que  ce  prologue  fût 
plus  digne  de  vous,  et  répondit  mieux  à l'hon- 
neur que  vous  me  faites  ; mais  que  dire  de  Jules 
César  dans  un  couvent?  .fai  tâché  au  moins  de 
rappeler,  autant  que  j’ai  pu,  les  idées  de  cette 
catastrophe  aux  idées  de  religion  et  de  soumis- 
sion à Dieu,  qui  sont  les  principes  de  votre  vie  et 
de  votre  retraite.  Je  vous  prie,  madame,  de  vou- 
loir Lien  intercéder  pour  moi  auprès  du  maître 
de  toutes  nos  pensées.  Vous  me  rendrez  par-là 
moins  indigne  de  voir  mes  ouvrages  représentés 
dans  votre  sainte  maison. 

J’ai  l’honneur  detre  avec  respect  , madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire, 

gentil  homme  ordinaire  du  roi. 
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LETTRE  XXVIII. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

19  novembre  i“48* 

J’ai  vu  une  lettre  que  vous  écrivez  à uu  homme 
à moi,  par  laquelle  vous  lui  mandez  que  vous 
voulez  m’envoyer  un  service  de  porcelaine  de 
Saxe.  Je  suis  très  reconnaissant  d'une  pareille  at- 
tention , et  je  vous  eu  fais  des  remerciements  très 
sincères.  Je  vois  que  vous  n’avez  pas  les  sentiments 
d’un  libraire  hollandais,  et  votre  procédé  renou- 
velle encore  l’envie  que  j’ai  de  vous  être  utile.  Je 
vous  destine  l’histoire  de  la  guerre  présente,  que 
j aurai  achevée  dans  quelques  mois.  Mais, en  même 
temps,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  pas  abso- 
lument que  vous  fassiez  pour  moi  la  dépense  d’un 
service  de  porcelaine.  Je  vous  prie  très  sérieuse- 
ment de  11e  me  le  pas  envoyer.  Je  recevrai  avec 
plaisir  quelques  exemplaires  de  votre  édition  ; 
c’est  bien  assez;  et  si  vous  m’envoyez  autre  chose, 
je  vous  avertis  que  jç  vous  renverrai  votre  pré- 
sent; vous  avez  fait  assez  de  dépense  pour  votre 
édition.  Encore  une  fois,  des  exemplaires  sont 
tout  ce  qu’il  me  faut,  et  tout  ce  que  je  veux. 
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LETTRE  XXIX. 

A M.  DARGET. 


A Cirei,  ce  a6  janvier  1749. 

M.  d’Arnaud  a dû  vous  mander  ce  qui  est  ar- 
rivé à votre  paquet.  J’espère  que  si  sa  majesté 
daigne  m’honorer  de  quelques  nouveaux  ordres, 
on  prendra  de  meilleures  précautions  pour  me 
les  foire  tenir;  au  reste,  d’Arnaud  est  un  garçon 
très  aimable,  fort  attaché  au  roi  votre  maître,  et 
il  n’y  a nullement  de  sa  foute  dans  le  retardement 
qui  m’a  privé  un  mois  entier  de  la  lettre  de  sa 
majesté  et  de  la  vôtre.  Je  crois  que  notre  prési- 
dent retourne  cet  hiver  dans  votre  charmante 
cour.  Ud  homme  qui  a été  au  pôle  peut  bien  al- 
ler  à Berlin  au  mois  de  janvier.  Les  aigles  voyagent 
dans  toutes  les  saisons  ; mais  un  pauvre  petit  pin- 
son qui  ne  bat  plus  que  d’une  aile  se  niche  dans 
un  trou  de  muraille.  Je  suis  si  étonné  d’être  en 
vie,  que  cela  me  parait  quelquefois  fort  plaisant. 
11  est  vrai  que  j’ai  eu  la  force  d’aller  à la  cour  du 
roi  Stanislas,  qui  s’est  établi  mon  premier  méde- 
cin, et  qui  est  voisin  des  eaux  de  Plombières. 
Mais  je  ferai  plutôt  le  voyage  de  saint  Paul  au 
troisième  ciel,  que  celui  de  Berlin  pendant  l’hiver. 
Tout  le  feu  du  génie  du  grand  Frédéric  ne  me 
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réchaufferait  pas,  et  je  serais  mort  en  arrivant, 
auquel  cas  je  ne  profiterais  point  du  tout  des 
agréments  de  ce  voyage.  Je  dirai  à bien  plus  juste 
titre  qu'Horace  : 

« Quaraque  dabas  ægro,  dabis  ægrotare  timcnti, 

« Mæcenas,  vcoiam.  - 


Et  je  dirai  encore  avec  lui  : cum  zephyris  et  liimn- 
Jine  prima;  encore  Horace  était  gros  et  gras,  et 
Rome  était  plus  près  de  Tibur  que  Paris  de  Ber- 
lin. Il  ne  me  reste  qu  a faire  des  vœux  pour  que 
sa  majesté  daigne  me  conserver  en  été  les  mêmes 
bontés  qu’en  hiver.  Je  vous  assure,  et  vous  le 
croirez  aisément,  que  ce  voyage  ferait  le  charme 
de  ma  vie.  Je  donnerais  assurément  la  préférence 
a votre  cour  sur  les  bains  de  Plombières.  Vespa- 
sien  guérit  un  aveugle  en  le  touchant,  comme 
chacun  sait.  Le  grand  Frédéric,  qui  vaut  assuré- 
ment mieux  que  Vespasien , me  guérirait  une 
oreille  très  sourde  en  daignant  me  parler,  et  re- 
mettrait un  peu  de  feu  dans  mon  ame.  Je  vais, 
en  attendant,  passer  l’hiver  à Paris,  au  coin  du 
feu  terrestre.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  rendre  compte  à sa  majesté  de  mes  dé- 
sirs et  de  ma  misère.  J’ai  vu  cette  édition  de 
Dresde  : les  libraires  allemands  ne  sont  pas  des 
fripons  comme  ceux  de  Hollande  ; mais  iis  im- 
priment bien  incorrectement;  toutes  ces  édi- 
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tions-là  ne  sont  bonnes  qu’à  jeter  au  feu.  Il  y a 
trop  de  livres  ; de  quoi  me  suis-je  avisé  d’en  gros- 
sir le  nombre?  Qui  benelatuit,  bene  vixit.  Je  vou- 
drais latere  à Berlin. 

Adieu,  monsieur;  conscrvez-moi , je  vous  en 
supplie,  une  amitié  qui  me  console  des  libraires. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hom- 
mages aux  personnes  de  votre  cour,  qui  daignent 
se  souvenir  de  moi  ; je  compte  toujours  sur  votre 
bienveillance,  et  j’ai  l'honneur  d'être  bien  vérita- 
blement, etc. 


LETTRE  XXX. 

A M.  G.  G.  WÀLTHF.R 


Septembre  1749- 

Je  vous  envoie  les  pièces  curieuses  que  j’ai  re- 
couvrées, et  qui  feront  valoir  votre  édition.  Il 
feut  les  mettre  dans  le  huitième  tome  ou  à la  fin 
du  troisième.  Je  vous  conseille  de  les  placer  à la 
fin  du  troisième , pareeque  la  tragédie  de  Sémira- 
mis,  avec  le  discours  qui  la  précède,  suffira  pour 
compléter  le  tome  huitième.  Vous  aurez  inces- 
samment cette  tragédie  de  Sémiramis  qu’on  joue 
depuis  un  mois  à Paris  avec  tin  très  grand  succès. 
Votre  intérêt  doit  être  d’en  tirer  des  exemplaires 
à part  avant  de  faire  paraître  ledition  totale  ; vous 
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en  vendrez  considérablement.  Il  y aura  un  petit 
avertissement  dans  lequel  on  annoncera  les  huit 
tomes,  et  on  désavouera  les  autres  éditions  anté- 
rieures. Comptez  que  vous  me  remercierez  du 
bien  que  je  vous  fais , et  de  la  manière  dont  je 
conduis  vos  intérêts. 

. LETTRE  XXXI. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  JAUCOURT  *. 

i5  octobre  ■ 749’ 

•l’arrivai  ces  jours  passés  à Paris,  mon  cher 
monsieur.  J'y  trouvai  les  marques  de  votre  sou- 
venir, et  de  la  bonté  de  votre  cœur;  vous  devez 
assurément  être  au  nombre  de  ceux  qui  regrettent 
une  personne  unique,  une  femme  qui  avait  tra- 
duit Newton  et  Virgile,  et  dont  le  caractère  était 
au-dessus  de  son  génie.  Jamais  elle  n’abandonna 
un  ami , jamais  je  ne  l’ai  entendue  médire.  J’ai 
vécu  vingt  ans  avec  elle  dans  la  même  maison.  Je 
n ai  jamais  entendu  sortir  un  mensonge  de  sa 
bouche.  J’espère  que  vous  verrez  bientôt  son 
Newton.  Elle  a fait  ce  que  l’Académie  des  sciences 
aurait  dû  faire.  Quiconque  pense  honorera  sa  mé- 
moire, et  je  passerai  ma  vie  à la  pleurer.  Adieu; 
je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

* Communiquée  par  M.  Rouan!,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix. 
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LETTRE  XXXII. 

A M.  DARGET. 

A Paris,  21  avril  lySo. 

Je  profite  avec  un  extrême  plaisir,  monsieur,  de 
cette  occasion  de  me  rappeler  un  peu  à votre  sou- 
venir, et  de  vous  renouveler  mes  sentiments. 

Voici  une  espèce  d’essai  de  la  manière  dont  le 
roi  votre  maître  pourrait  être  servi  en  fait  de  nou- 
velles littéraires.  L’abbé  Raynal,  qui  commence 
cette  correspondance,  a l’honneur  de  vous  écrire 
et  de  vous  demander  vos  instructions.  C’est  un 
homme  d’un  âge  mûr,  très  sage,  très  instruit, 
d’une  probité  reconnue,  qui  est  bien  venu  par- 
tout. Personne,  dans  Paris,  n'est  plus  au  fait  que 
lui  de  la  littérature,  depuis  les  in-folio  des  béné- 
dictins jusqu’aux  brochures  du  comte  de  Cailus; 
il  est  capable  de  rendre  un  compte  très  exact  de 
tout,  et  vous  trouverez  souvent  ses  extraits  beau- 
coup meilleurs  que  les  livres  dont  il  parlera.  Ce 
n’est  pas,  d’ailleurs,  un  homme  à vous  faire  croire 
que  les  livres  sont  plus  chers  qu’ils  ne  le  sont  en 
effet;  il  les  met  à leur  juste  prix  pour  l’argent 
comme  pour  le  mérite.  Je  peux  vous  assurer,  mon- 
sieur, qu’il  est  de  toutes  façons  digne  d’une  telle 
correspondance.  Soyez  persuadé  qu’il  était  de 
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l’honneur  de  ceux  qui  approchent  votre  respec- 
table maître,  de  ne  pas  être  en  liaison  avec  un 
homme  aussi  publiquement  déshonoré  que  Fré- 
ron.  Ses  friponneries  sont  connues,  ainsi  que  le 
châtiment  qu’il  en  a reçu;  et  il  n’y  a pas  encore 
long-temps  que  la  police  l’a  obligé  de  reprendre 
une  balle  de  livres  qu’il  avait  envoyée  en  Alle- 
magne, et  qu’il  avait  vendue  trois  fois  au-dessus 
de  sa  valeur.  Vous  sentez  quel  scandale  c'eût  été 
de  voir  un  tel  homme  honoré  d'un  emploi  qui  ne 
convient  qu’à  un  homme  qui  ait  de  la  sagesse  et 
de  la  probité.  J’ai  osé  mander  à sa  majesté  ce  que 
j’en  pensais.  J’ai  ajouté  même  que  Fréron  était 
mon  ennemi  déclaré;  et  je  n’ai  pas  craint  que  sa 
majesté  pensât  que  mes  mécontentements  parti- 
culiers m’aveuglassent  sur  cet  écrivain.  Fréron  n’a 
été  mon  ennemi  que  pareeque  je  lui  ai  refusé 
tout  accès  dans  ma  maison , et  je  ne  lui  ai  fait 
fermer  ma  porte  que  par  les  raisons  qui  doivent 
l’exclure  de  votre  correspondance.  Quant  à l’abbé 
Raynal,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
l’excuser  si , pour  cette  première  fois,  il  a manqué 
à quelque  chose,  ou  s’il  a rempli  ses  feuilles  d’a- 
necdotes littéraires  déjà  connues.  Vous  voyez  par 
la  rapidité  de  son  style,  et  par  sa  facilité,  qu’il 
sera  en  état  de  se  plier  à toutes  les  formes  qui  lui 
seront  prescrites.  Je  vous  donne  ma  parole  d’hon- 
neur que  je  ne  peux  faire  à sa  majesté  un  meilleur 
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présent.  Non  seulement,  monsieur,  je  vous  prie 
de  le  protéger,  mais  je  vous  demande  en  grâce  de 
ne  mander  à personne  que  c’est  moi  qui  vous  le 
présente.  C’est  une  chose  que  j’ose  attendre  de 
votre  ancienne  amitié  pour  moi.  Vous  sentez  com- 
bien de  gens  de  lettres  désirent  un  tel  emploi.  Le 
nom  de  Frédéric  est  devenu  un  terrible  nom;  et 
quand  il  n’y  aurait  que  de  l’honneur  à lui  faire 
tenir  des  nouvelles  et  des  livres,  on  se  disputerait 
cet  emploi  comme  on  se  dispute  ici  un  bénéfice 
ou  une  place  de  sous-férmier.  Ne  me  commettez 
donc,  je  vous  en  conjure,  avec  personne,  etlais- 
sez-moi  vous  servir  paisiblement.  Envoyez-moi  un 
petit  mot  pour  l’abbé  Raynal,  par  lequel  vous  l’in- 
struirez de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre;  il 
attend  vos  ordres  et  vos  bontés.  Quant  à moi, 
monsieur,  je  compte  être  bientôt  plus  heureux 
que  vos  correspondants,  j’espère  vous  voir.  11  faut, 
avant  que  je  meure,  que  je  me  mette  encore  aux 
pieds  de  ce  grand  homme,  si  simple,  de  ce  philo- 
sophe roi,  si  aimable.  Je  sais  bien  qu’il  est  ridicule 
que  je  voyage  dans  l’état  où  je  suis,  mais  les  pas- 
sions font  tout  faire.  Autant  vaut,  après  tout,  être 
malade  à Berlin  qu’à  Paris.  Et  s’il  fallait  partir  de 
ce  monde,  il  inc  semble  qu’on  prend  congé  dans 
ce  pays-là  avec  des  cérémonies  moins  lugubres  que 
dans  le  nôtre.  En  un  mot,  si  j’ai  seulement  la 
force  de  me  mettre  dans  un  carrosse,  vous  verrez 


56  SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPONDANCE, 
arriver  le  Scarron  trafique  de  son  siècle,  et  je 
prendrai  sur  la  route  le  titre  de  malade  du  roi  de 
Prusse. 

Adieu,  monsieur;  si  quelqu’un  se  souvient  de 
moi,  recommandez-moi  à lui;  sur-tout,  conser- 
vez-moi  votre  amitié. 

LETTRE  XXXIII. 

A M.  D’ARGET. 


A Paris,  le  6 mai  1750. 

Voici  une  seconde  faffée  des  nouvelles  de  l’abbé 
Raynal.  Je  souhaite  quelles  puissent  adoucir  la 
tristesse  où  vous  êtes  encore.  Ma  mélancolie  ca- 
drerait bien  avec  la  vôtre. 

« Oderunt  hilarem  tristes,  tristemque  jocosi.  • 

Hou.,  lib.  I,  ep.  xvm  , v.  89. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  j’ai  par-dessus  vous 
des  souffrances  de  corps  continuelles.  Que  ferait 
un  malingre,  un  cadavre  anibulantà  la  cour  d’un 
jeune  roi  qui  se  porte  bien,  et  qui  a de  l’imagina- 
tion et  de  l’esprit  du  soir  au  matin?  Cependant  je 
vous  avoue  ma  faiblesse;  je  n’aurais  point  de  plus 
grande  consolation  que  celle  de  le  voir  et  de  l’en- 
tendre encore  avant  d’aller  rendre  visite  aux  An- 
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tonin,  aux  Chaulieu,  aux  Chapelle,  ses  devan- 
ciers. 

Je  suis  enchanté  de  tout  le  bien  que  vous  me 
dites  de  mon  cher  d’Arnaud.  Je  voudrais  bien 
qu’il  lût,  quand  il  n’aura  rien  à faire,  le  rogaton 
que  je  vous  envoie.  Buvez  tous  deux  à ma  santé; 
cela  me  fera  peut-être  du  bien. 

LETTRE  XXXIV. 

A M.  D’àIIGET. 

A Clèvei,  a juillet  1750. 

Un  pauvre  malade  errant  se  recommande  à 
vous,  monsieur:  Frédéric-le-Grand  m’a  ordonné 
de  venir,  et  mon  amc  a commandé  à mon  corps 
de  marcher.  Je  ne  sais  où  est  le  roi  : mais  si  je 
dois  être  quelque  temps  à Berlin,  comme  dans 
mes  précédents  voyages,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  me  faire  trouver  quelque  logement , pour 
moi  et  pour  trois  personnes.  Le  plaisir  de  vous 
embrasser  me  fera  oublier  mes  maux.  Je  crois  que 
mon  cher  d’Arnaud  sera  bien  étonné  de  me  voir 
courir  la  poste,  lui  qui  ne  m’a  vu  qu’en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Il  faut  mettre  cette 
entreprise  au  rang  des  prodiges  du  roi.  Vous  ne 
sauriez  croire  le  plaisir  que  j’ai  de  faire  pour  lui 
des  choses  extraordinaires.  Tou  t chétif  que  je  suis , 
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j’ai  fait  paraître  chez  moi,  à Paris, sur  mon  petit 
théâtre,  Cicéron  et  César.  Je  vais  voir  un  homme 
qui  les  représente  tous  deux  sur  le  théâtre  du 
monde,  et  je  vous  envie  le  bonheur  d’être  tou- 
jours auprès  de  lui. 

J'embrasse  mon  cher  d’Arnaud,  et  je  veux  qu’il 
vous  engage  à m’aimer  un  peu.  Puissè-je  arriver 
immédiatement  après  ce  billet,  et  vous  assurer 
au  plus  tôt  de  tous  les  sentiments  que  vous  m’a- 
vez déjà  inspirés,  et  que  vous  fortifierez  encore! 
Je  supprime  pour  jamais  les  inutiles  formules,  car 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Cette  lettre  ne  partira  que  le  3;  c’est  encore  un 
jour  de  perdu. 


LETTRE  XXXV. 

A M.  D’ARGET. 

A Sans-Souci,  ce  9 ou  10  1750. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  tout  ébaubi  de  rece- 
voir de  moi  une  lettre  datée  de  Sans-Souci.  Ma- 
dame la  margrave  a bien  voulu  permettre  que 
j’eusse  l'honneur  de  l’y  suivre;  mais,  par  mal- 
heur, elle  y a eu  un  accès  de  fièvre.  Si  le  maître 
de  la  maison  eût  été  là*,  elle  n’y  serait  pas  tombée 


* Si  fuisses  hic , f rater  meus  non  fuisset  mortuus.  Jean,  xi,  ai. 
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malade.  J’ai  apporté  avec  moi  le  troisième  tome 
du  philosophe  de  la  vigne. 


Ma  foi , plus  je  lis , plus  j’admire 
Le  philosophe  de  ces  lieux  : 

Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux, 

Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 

Ce  feu,  que  dans  les  cieux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée, 

Ce  feu,  cette  essence  sacrée 
Dont  ailleurs  assez  peu  l'on  a, 

Est  donc  tout  en  cette  contrée! 

Ou  bien,  du  haut  de  l'Erapyrée 
L’esprit  d’Horace  s’en  alla 
Sur  le  rivage  de  la  Sprée, 

Et  sur  le  trône  d'Attila; 

Le  feu  roi,  s’il  voyait  cela, 

En  aurait  lame  pénétrée. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  n’aura  pas  quinze 
jours  à employer  à mettre  ce  volume  dans  sa  per- 
fection; mais  quand  il  y travaillerait  trois  mois, 
il  n’aurait  rien  à regretter.  11  ne  faut  pas  qu’il  y 
ait  un  doigt  trop  long,  ni  un  ongle  mal  fait  à la 
Vénus  de  Médicis.  Les  statues  qui  ornent  les  jar- 
dins ne  vaudront  pas  les  monuments  de  la  bi- 
bliothèque. Que  d’esprit,  et  de  toutes  sortes  d’es- 
prit! Et  où  diable  a-t-il  pêché  tout  cela?  Et 
comment  imaginer  qu’il  y ait  tant  de  fleurs  dans 
vos  sables,  et  comment  tant  de  grâces  avec  tant 
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d’occupations  profondes  ! Je  crois  que  je  rêve.  J’ai 
écrit  à du  Vernage  : j'ai , Dieu  merci , donné  ma 
démission  de  tout  : je  ne  veux  plus  tenir  qu’à 
Frédéric-le-Grand.  Bonsoir!  je  ne  sais  pas  trop 
les  jours  de  poste.  Ce  chiffon  arrivera  à Stettin 
quand  il  pourra. 

P.  S.  11  pleut  des  fièvres.  J’ai  deux  domestiques 
sur  le  grabat.  Je  me  sauve  par  les  pilules  de  Stahl. 
Je  suis  constant. 

LETTRE  XXXVI. 

A M.  D’ARGET. 

A Potsdam,  août  1750. 

Je  n’ai  point  vu  le  bal,  mais  le  carrousel  était 
digne  de  Frédéric-le-Grand  : je  croyais  être  dans 
le  pays  des  fées.  Ce  que  j’ai  admiré  le  plus,  c’est 
l’ordre  qui  a régné  dans  une  fête  où  il  devait  y 
avoir  vingt  têtes  cassées.  Je  suis  plus  idolâtre  que 
jamais  de  votre  maître , et  chaque  jour  m’en- 
chaîne par  de  nouveaux  liens.  Cher  ami,  vivons 
ici  : admirons  et  aimons. 
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LETTRE  XXXVII. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

19  septembre  iy5o. 

Je  vous  adresse,  mou  cher  Walther,  un  exem- 
plaire de  votre  édition  que  j’ai  enfin  trouvé  le 
temps  de  corriger.  J’y  joins  des  pièces  nouvelles 
qui  ont  été  imprimées  à Paris  depuis  la  publica- 
tion de  votre  dernier  volume. 

Vous  trouverez  marquées , avec  des  papiers 
blancs,  toutes  les  fautes  d’impression.  J’ai  fait  re- 
faire de  nouvelles  feuilles  à quelques  endroits  qui 
étaient  imprimés  sur  des  copies  trop  défectueuses; 
j’ai  ajouté  deux  feuillets  au  commencement  du 
troisième  tome;  j’ai  inséré  deux  feuilles  entières 
au  tome  second  ; il  y a un  11011  veau  feuillet  pour  le 
tome  troisième,  page  224,  un  autre  nouveau 
feuillet,  page  13^,  beaucoup  de  pages  presque 
entières  corrigées  à la  main,  beaucoup  de  pas- 
sages rétablis. 

Je  vous  envoie  trois  exemplaires  de  ces  feuilles 
nouvelles  que  j’ai  fait  imprimer  ici,  et  que  j'ai  in- 
sérées dans  votre  exemplaire.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  faire  relier  trois  exemplaires  complets 
avec  ces  additions,  et  conformément  à celui  dont 
vous  resterez  eu  possession,  et  qui  vous  servira  de 
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modèle.  Vous  me  tiendrez  ces  trois  exemplaires 
prêts,  et  vous  me  les  enverrez  à la  fin  d’octobre  à 
Berlin,  par  les  chariots  de  poste. 

A l’égard  de  l’exemplaire  corrigé  qui  doit  vous 
rester,  et  qui  sera  votre  modèle,  voici  ce  que  vous 
pourriez  faire.  Je  vous  conseillerais  de  réformer 
toute  votre  édition  sur  ce  plan  autant  que  vous  le 
pourrez,  d'y  ajouter  un  nouveau  titre  qui  an- 
noncerait une  édition  nouvelle  plus  complète  et 
très  corrigée.  J’y  ferais  une  nouvelle  épître  dédi- 
catoire  à madame  la  princesse  royale,  et  une  nou- 
velle préface.  Je  serais  alors  autorisé,  par  les  soins 
que  vous  auriez  pris,  à vous  soutenir  contre  les  li- 
braires de  Hollande , et  à faire  valoir  votre  ou- 
vrage; je  le  ferais  annoncer  dans  les  gazettes  com- 
me le  seul  qui  contient  mes  œuvres  véritables.  Je 
vous  exhorte  à prendre  ce  parti.  Je  crois  que  c’est 
le  seul  moyen  de  faire  tomber  les  éditions  de  Hol- 
lande, et  de  décrier  ces  corsaires.  Je  ne  peux  vous 
dissimuler  que  votre  édition  est  décriée  en  France; 
mais  quand  vous  l’aurez  un  peu  corrigée  par  le 
moyen  que  je  vous  indique,  et  avec  les  secours 
d’un  correcteur  habile,  je  ferai  entrer  dans  Paris 
tant  d’exemplaires  que  vous  voudrez,  et  je  vous 
procurerai  un  débit  très  avantageux. 

Je  comptais  vous  parler  de  tout  cela  à Dresde 
au  mois  d’octobre  prochain,  et  j’avais  sur-tout  la 
plus  forte  envie  de  faire  ma  cour  à madame  la 
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princesse  royale.  J étais  venu  en  Allemagne  dans 
l’espérance  d’admirer  de  plus  près  cette  princesse 
qui  fait  tant  d'honneur  à l'esprit  humain,  et  qui 
étonne  également  la  France  et  l’Italie;  mais  je  suis 
obligé  de  retourner  en  France,  et  ce  ne  sera  que 
l’année  prochaine  que  je  pourrai  contenter  le  de- 
sir  extrême  que  j’ai  toujours  eu  de  me  mettre  aux 
pieds  de  cette  respectable  princesse.  Si  vous  pou- 
vez par  quelque  voie  lui  faire  parvenir  mes  senti- 
ments , je  vous  serai  beaucoup  plus  obligé  encore 
que  de  la  réforme  que  je  demande  à votre  édition. 
Je  suis  tout  à vous. 

VoLTAIBE, 

chambellan  du  roi  de  Prusse. 

LETTRE  XXXVIII. 

A M.  G.  C.  WALTHEH. 


A Berlin,  ce  a8  septembre  1750. 

On  m'a  dit,  monsieur,  que  l’on  avait  publié 
sous  mon  nom,  dans  les  gazettes,  des  vers  qu'un 
jeune  Français  a faits  ici  pour  des  dames  de  Ber- 
lin. U y a long-temps  que  je  suis  accoutumé  à de 
pareilles  méprises  ; mais  on  a publié  ces  vers 
comme  adressés  à son  altesse  royale  madame  la 
princesse  Amélie,  et  cette  méprise  est  trop  forte. 

Permettez-inoi  de  me  servir  de  cette  occasion 
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pour  faire  sentir  au  public  combien  on  lui  en  im- 
pose eu  mettant  souvent  sur  mon  eompte  des  ou- 
vrages que  je  n’ai  jamais  lus.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux 
compilateurs  hollandais  de  mes  prétendues  œu- 
vres qui  ne  les  aient  défigurées  par  les  plus  absur- 
desimputations.  C'est  un  inconvénient  attaché  à la 
littérature;  et  tout  ce  que  je  peux  faire,  c’est  de  me 
servir  des  papiers  publics,  et  surtout  des  gazettes 
sages  et  autorisées,  pour  réclamer  contre  un  abus 
dont  tous  les  honnêtes  gens  se  plaignent,  et  qui 
demande  d’être  réprimé  par  les  magistrats. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir  de  rendre 
ma  lettre  publique.  Je  suis  parfaitement,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Voltaire. 


LETTRE  XXXIX. 

A M.  DARGET. 


A Potsdatn,  octobre  1750. 

Mon  cher  ami,  la  permission  du  roi  de  France 
est  arrivée.  Me  voici  votre  compatriote  et  sous  les 
lois  du  philosophe  de  Sans-Souci.  Les  lettres  de 
Versailles  sont  un  peu  à la  glace.  On  mote  mes 
charges,  à la  bonne  heure;  je  sais  confondre  un 
petit  mal  dans  un  grand  bien.  J’attends  votre  re- 
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tour  avec  la  plus  vive  impatience  pour  écrire  à 
M.  Duvernei.  Pale.  Samedi. 

LETTRE  XL. 

A M.  D ARGET. 

Mon  cher  confrère,  votre  laquais  s’est  enfui 
avant  que  j’aie  ouvert  le  paquet  le  plus  intéressant. 
Je  viens  de  jeter  les  yeux  sur  l’épître  du  Salomon 
du  Nord  à son  frère.  Si  tout  le  reste  est  du  même 
ton , je  n’aurai  pas  un  coup  de  ciseau  à donner  à 
l’Hercule-Farnèse.  L’épltre  est  admirable  en  tous 
sens.  Mon  cher  ami , tout  ce  que  je  vois  et  tout  ce 
que  j’entends  me  confirme  dans  la  résolution  que 
j’ai  prise. 

On  a toujours  la  rage  de  m’envoyer  de  Paris 
des  paquets  énormes,  qui  ne  valent  pas  dix  lignes 
de  ce  que  nous  lisions  hier.  Quel  exemple  pour 
l’Académie  de  Berlin,  et  que  je  voudrais  que  sa 
majesté  me  permit  de  lui  chercher  un  homme  de 
lettres  qui  fournit  son  Académie  de  mémoires 
utiles , dans  le  goût  du  sien  ! le  monde  est  rassa- 
sié dix  et  de  courbes. 

Quelle  pitié  de  consumer  son  temps  à calculer 
ce  qui  n’est  pas  notre  bien , et  que  Cicéron  est  au- 
dessus  d’Euler  ! Paie. 
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LETTRE  XLI. 

A M.  DARGET. 

Araice,  credo  banc  epistolam,  quamvis  gran- 
dern  et  verbosam,  mittendam  esse  philosophe»  sine 
curm.  Novum  erit  calcar  ejus  animo  studii  et  con- 
silii  avido.  Perspiciet  quant  difficile  sit  scribere , 
quanta  cum  sedulitateoporteat  incudi  opussuum 
su'pius  reddere , et  præsertim  quantum  gloriæ 
suæ,  dicam  etiarn  nostræ,  intersit,  ut  qui  maxi- 
mus  est  in  cæteris,  maximus  seinper  sit  in  bac 
ardua  scribendi  arte.  Scribe  illi;  meam  epistolam 
confidenter  mitte.  Loquere  de  me,  et  a me  ama- 
tus,  me  redama. 

LETTRE  XLII. 

DU  COMTE  DARGENTAL. 


Paris,  ce  24  novembre  1750. 

Je  vous  demande  pardon  d’avance , mon  cher  ami , de 
la  lettre  que  je  vais  vous  écrire.  Je  ne  vous  y parlerai  que 
du  sieur  ilaculard  d’Arnaud.  C’est  une  matière  bien  abjecte, 
bien  peu  intéressante;  et  j’avais  dédaigné  jusqu’à  présent 
de  la  traiter;  mais  cet  homme  s’est  rendu  célèbre  à la  ma- 
nière d’Érostrate  ; il  me  force  à rompre  le  silence  et  à vous 
le  découvrir  tout  entier.  Il  y a déjà  long-temps  que  j’ai  la 
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plus  mauvaise  opinion  de  lui  ; outre  que  je  le  connaissais 
médiocre  en  talents  et  en  esprit,  supérieur  en  mensonge, 
en  fatuité  et  folie,  je  savais  que  dans  le  temps  qu’il  recevait 
vos  bienfaits  il  parlait  d’une  manière  indigne  de  vous.  Moi- 
tié par  mépris  pour  le  personnage,  moitié  par  égard  pour 
sa  misère,  j’avais  négligé  de  vous  en  avertir.  Enfin  j’appris 
avec  la  plus  grande  surprise  qu’un  très  grand  roi  avait  dai- 
gné l’appeler  à sa  cour.  Le  public  ne  fut  pas  moins  étonné 
que  moi  *.  Je  ne  pus  m’empôcher  de  me  réjouir  de  l’occa- 
sion qui  vous  en  délivrait,  et  je  n’eus  garde  de  vous  con- 
seiller de  vous  opposer  à ce  voyage.  Je  ne  prévoyais  pas 
alors  celui  que  vous  méditiez  , et  qu’en  vous  éloignant  des 
insectes  qui  fourmillent  à Paris , vous  en  trouveriez  un  à 
Berlin , d’autant  plus  dangereux  qu’on  était  persuadé  d’un 
attachement  qu’il  vous  devait  à tant  de  titres.  Depuis  que 
vous  êtes  en  Prusse,  il  n’y  a sorte  d’impertinence  qu’il  n’ait 
écrite  sur  votre  compte,  et  il  a couronné  ses  procédés  par  une 
lettre  qui  est  un  tissu  de  calomnies,  de  noirceur,  et  d’ingra- 
titude. Il  a osé  mander,  à qui  ? à Fréron , qu 'après  lui  avoir 
fait  composer  une  préface  pour  mettre  à la  tête  de  l'édition  de 
Rouen,  vous  aviez  jugé  à propos  dy  ajouter  des  choses  si 
graves  et  dune  si  grande  importance,  qu’il  ne  pouvait  m ne 
voulait  les  adopter,  attendu  qu’il  était  bon  Français,  et  qu’il 
n’était  pas  dans  t intention  de  s'expatrier  comme  vous  aviez 
fait.  Cette  affreuse  calomnie  est  des  plus  lourdes  et  des 
plus  maladroites,  puisqu’elle  est  démentie  par  la  préface 
que  plusieurs  personnes  ont  vue , et  que  d’autres  verront 
encore.  Cependant  vous  ne  sauriez  imaginer  le  bruit  que 
cette  histoire  a fait.  Après  s’étre  répandue  dans  les  cafés  et 
autres  tripots,  elle  a pénétré  dans  les  honnêtes  maisons. 
Fréron  a fait  trophée  de  la  lettre  de  ce  misérable,  et  s’en 
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allait  la  publiant  sur  les  toits.  Il  est  vrai  qu’il  en  a reru 
une  seconde,  dans  laquelle  Baculard  , touché  de  repentir 
et  non  de  remords , lui  a mandé  de  ne  plus  montrer  la  pre- 
mière, et  que  la  préface  de  l'édition  était  l’ouvrage  du  li- 
braire. Il  joint  à cet  article  toutes  les  impertinences  les  plus 
folles,  disant  que  les  reines  se  l’arrachent,  qu’il  est  las  de 
souper  avec  elles,  qu’il  les  refuse  le  plus  souvent,  et  qu'il 
va  se  servir  de  sa  grande  faveur  pour  être  le  protecteur  des 
lettres , des  arts , et  de  ceux  qui  les  cultivent.  Au  moyen  de 
cette  seconde  lettre,  Fréron  n’a  pas  voulu  donner  de  copie 
de  la  première,  de  manière  qu’il  est  impossible  de  l’avoir. 
Mais  ce  que  je  vous  ai  dit  est  conforme  à la  plus  exacte 
vérité  , et  d’après  le  témoignage  de  gens  non  suspects , très 
dignes  de  foi , qui  ont  vu  , tenu  et  lu  la  lettre.  Je  ne  doute 
pas  que  le  roi  de  Prusse  n’ait  déjà  fait  justice  de  ce  malheu- 
reux, et  je  vous  avoue  que  je  vous  blâmerais  extrêmement 
de  demander  sa  grâce  ; ce  serait  une  générosité  de  votre  part 
contraire  à la  justice  et  à ce  que  vous  devez  au  roi  de 
Prusse,  qu’il  ne  vous  est  pas  permis  de  laisser  plus  long- 
temps dans  l’erreur.  C’est  par  une  très  grande  méprise 
qu’il  l’a  fait  venir,  et  il  ne  peut  assez  tôt  le  renvoyer  avec 
toute  l'ignominie  que  la  noirceur  de  son  procédé  mérite. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; j’ai  à peine  l’espace  de  vous  em- 
brasser. D’Ahgeïital. 

LETTRE  XL1II. 

DE  M.  LE  MARQUIS  D ADHÉMAR. 

A Paris,  le  aS  novembre  l ~5o. 

J’avais  été  instruit  dans  le  temps,  monsieur,  de  l’ingrati- 
tude et  de  l’insolence  du  petit  Arnaud  envers  vous,  et  j’en 
avais  marqué  mon  indignation.  Je  priai  même  M.  d’Ar- 
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(■entai  de  remonter  à l’origine  de  la  lettre  à Fréron , et  d’en 
prendre  copie.  Cette  lettre  était  lue  de  tout  le  monde,  et  se 
débitait  d’une  manière  si  désavantageuse,  que  je  voulus 
voir  la  préface  dont  on  se  plaignait,  et  qu’on  accusait 
d’être  tronquée.  Elle  me  parut  aussi  simple  que  je  pou- 
vais le  desirer,  et  je  n’y  trouvai  à redire  que  le  nom  de  l’au- 
teur et  son  style.  Enfin,  monsieur,  je  ne  doute  point  que 
le  grand  roi  que  vous  servez  ne  vous  rende  promptement 
justice.  On  est  heureux  d’avoir  à défendre  la  vérité  devant 
le  monarque  qui  l’éclaire  et  qui  la  protège. 

Cependant,  malgré  cette  assurance,  je  vous  exhorte 
encore  , monsieur,  au  plus  grand  courage.  Les  grandes 
réputations  et  la  parfaite  tranquillité  ne  vont  guère  de 
compagnie. 

Mais,  pour  revenir  à notre  petit  homme,  on  médit  dans 
le  moment  qu’il  vient  d’écrire  une  nouvelle  lettre  à Fré- 
ron, où  il  assure  que  tout  est  raccommodé.  Au  nom  de 
Dieu,  monsieur,  en  soutenant  les  vrais  talents , gardez- 
vous  de  ces  lourds  frelons  ; ils  ne  se  souviennent  de  ce  qu’ils 
vous  doivent  que  pour  en  punir  leur  bienfaiteur.  Je  me 
rappelle  à ce  propos  qu'une  personne*  me  disait  un  jour, 
qu’étant  placé  à l’amphithéâtre  auprès  de  l’abbé  Desfon- 
taines et  de  d’Arnaud , il  entendit  le  premier  reprocher  h 
l’autre  quelque  attachement  pour  vous.  Mais  , monsieur, 
répondit  d’Arnaud,  vous  ne  faites  pas  attention  qu’il  m’o- 
blige, et  que  je  lui  dois  de  la  reconnaissance.  Eh  bien  , re- 
prit l’abbé,  on  peut  prendre  de  lui  lorsqu’on  a des  besoins, 
mais  il  faut  en  dire  du  mal. 

Vous  voyez  que  l’bomme  s’est  souvenu  de  la  morale , et 
et  qu’il  n’a  pas  tardé  de  la  mettre  en  pratique. 

Adieu,  monsieur  ; méprisez  cette  vile  eugeance,  et  tâ- 
chez de  vous  armer  de  philosophie  sur  les  évènements.  La 


* M U u U-rtre. 


SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPONDANCE. 


vérité  triomphe  toujours  à la  longue , et  l’envie  se  trouve 
abattue  sous  le  pouls  des  grandes  réputations. 


LETTRE  XLIV. 

A M.  DARGET. 


A Berlin,  4 janvier  175t. 

Mon  cher  ami,  je  vous  renvoie  les  nouvelles 
dont  votre  amitié  m’a  fait  part.  Je  ne  crois  point 
que  ma  nièce  épouse  le  marquis  de  Chiméne  ; 
mais  tout  Paris  le  dit,  et  tout  peut  arriver.  Votre 
correspondant  n’est  pas  d’ailleurs  trop  bien  in- 
formé. Il  est  faux  que  Granval  joue  Caton,  il  joue 
César.  Il  n’est  pas  plus  vrai  qu’on  ait  laissé  indécis 
ce  grand  procès  entre  Clairou  et  Gaussin.  Ma- 
dame de  Pompadour  et  le  duc  de  Fleuri  ont 
donué  gain  de  cause  à Clairon.  Il  est  vrai  que 
cette  grande  affaire  fait  une  guerre  civile.  Peuple 
heureux , qui  n’a  d’autre  trouble  ni  d’autre  in- 
quiétude! N’admirez-vous  pas  l'importance  avec 
laquelle  Morand  traite  à fond  ces  misères?  Au 
moins,  mon  ami,  ces  amusements  valent  mieux 
que  de  l'ennui,  de  la  neige,  une  mauvaise  santé 
et  des  inégalités.  J’envoie  au  roi  un  exemplaire  et 
demi,  cela  fait  deux  avec  le  premier  tome  que 
vous  avez.  J’espère  que  ce  n’est  que  pour  ses  bi- 
bliothèques. Je  mets  des  cartons  tant  que  je  peux. 
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Il  faut  passer  sa  vie  à se  corriger.  Dès  que  l’ou- 
vrage sera  en  état,  je  commencerai  assurément 
par  vous. 

Je  me  flatte  que  je  viendrai  vous  voir  lundi  ; 
mais  je  ne  peux  répondre  d'un  quart  d’heure  dans 
l’état  où  je  suis. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  dont  vous  pourrez 
amuser  le  roi.  Il  est  plaisant  qu'on  ne  veuille  pas 
que  je  rende  justice  au  prince  Eugène.  Bonsoir  ; 
je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  XLV. 

A M.  d’aRGET. 

A Berlin,  18  janvier  1751. 

Mon  aimable  ami,  on  me  mande  toujours  de 
Paris  que  je  ne  dois  compter  que  sur  vous  ; on  a 
bien  raison.  Ce  n'est  pas  des  âmes  cachées  ou 
dures  qu'il  fout  attendre  de  la  consolation  dans 
ce  monde.  C’est  d’un  cœur  tendre,  ouvert  et  vrai 
comme  le  vôtre.  Je  me  garderai  bien  de  détailler 
mon  affaire  à des  gens  qui  raisonnent  sèchement 
sur  le  bonheur;  mais  à vous  qui  faites  celui  de  la 
société,  je  vous  dirai  que  j’ai  reçu  une  lettre  de 
Leipsick  ; elle  est  du  sieur  Homan,  fameux  négo- 
ciant, qui  même  est  dans  la  magistrature.  Le  juif 
ajoutait  à toutes  ses  fraudes  celle  de  redemander 
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cinq  cents  écus  pour  les  frais,  au  nom  de  ee  Ho- 
man , outre  près  de  deux  cents  que  cet  échappé 
d'Amalec  m’avait  extorqués  pour  ses  prétendus 
frais  de  lettres  de  change.  Homan  m’a  mandé 
qu’il  n’y  a eu  aucuns  (irais,  qu’il  n’a  jamais  rien 
redemandé,  ni  au  juif,  ni  à personne,  pour  cette 
affaire.  J’ai,  sur-le-champ,  remis  le  témoignage 
d’Homan  entre  les  mains  des  juges. 

Ce  même  Homan  a eu  la  probité  de  renvoyer 
des  lettres  de  Hirschell , par  lesquelles  il  est  évi- 
dentque  j’aurais  perdu  les  dix  mille  écus  de  lettres 
de  change  si  je  ne  metais  adressé  à la  justice. 
J’apprends  en  même  temps  de  Dresde  que  ce  juif 
y a acheté  beaucoup  de  billets  de  la  Steuer.  Ap- 
paremment que  ceux  qui  les  ont  n’ont  pas  été  fâ- 
chés de  mettre  sur  mon  compte  l’avantage  qu’ils 
ont  eu.  11  y a eu  sur  cela  bien  des  mystères  d’ini- 
quité depuis  deux  mois.  On  dit  d'abord  au  roi 
que  j’avais  envoyé  Hirschell  à Dresde,  dans  le 
temps  même  que  je  lui  fèsais  défense  de  rien 
acheter  pour  moi,  et  que  je  protestais,  à Paris, 
les  lettres  de  change  que  les  séductions  de  ce  mi- 
sérable avaient  arrachées  à ma  facilité. 

On  a depuis  dicté  tout  au  long  des  lettres  à 
Hirschell  contre  moi , que  ce  juif  a osé  adresser  à 
sa  majesté.  On  l’a  assuré  d’une  protection  conti- 
nuelle. Le  frère  d’Hirschcll  est  venu  même  mena- 
cer un  des  juges  de  cette  protection;  et  c’est  un 
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fait  dont  je  crois  que  MM.  Iieikel  et  Federsdorf 
sont  instruits.  Ce  n’est  là,  mon  cher  ami , qu'une 
petite  partie  des  persécutions  adroites  et  suivies 
que  vous  m’avez  prédites , et  que  j’éprouve  depuis 
quatre  mois  sans  avoir  proféré  une  seule  plainte, 
et  sans  avoir  jamais  dit  un  seul  mot  qui  ait  pu 
offenser  personne.  Je  ne  m étais  transplanté  que 
pour  un  grand  homme  qui  daignait  faire  le  bon- 
heur de  ma  vie;  ses  bontés  ont  excité  tout  d’un 
coup  l’envie.  Vous  savez  comme  on  s’est  éle$é 
contre  l’amitié  qui  vous  unit  avec  moi,  et  qui 
resserrait  encore  les  liens  qui  m’attachent  à ce 
grand  homme;  après  avoir  renoncé  à Paris  pour 
lui , on  m’a  voulu  apparemment  envoyer  mourir 
à Menton. 

Cependant  de  nouveaux  désastres  me  sont  sur- 
veuus , et  la  maladie  qui  me  séquestre  de  la  so- 
ciété m’a  achevé.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de 
demander  pour  moi  une  grâce  au  roi;  c'est  de 
permettre  que  je  m’établisse  dans  le  Marquisat 
jusqu’à  la  fin  de  mars;  j’y  prendrai  le  petit-lait 
que  La  Mettrie  et  Codénius  m’ont  conseillé,  avec 
des  antiscorbuliqucs.  J’ai  déjà  achevé  ici  toute 
l 'Histoire  de  Louis  XI y pour  ce  qui  regarde  les  af- 
faires générales.  J’ai  assez  de  matériaux  pour  faire 
au  Marquisat  la  partie  de  la  religion.  J’achèverai 
d’ailleurs  d’y  corriger  le  reste  de  mes  ouvrages 
dont  on  va  commencer  une  nouvelle  édition  à 
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Dresde.  Ainsi  j’aurai  la  plus  grande  consolation 
dans  les  malheurs,  c’est  le  travail.  J’aurai  aussi 
celle  de  vous  voir,  et  je  me  flatte  que  vous  m’ap- 
porterez quelquefois  de  nouvelles  productions  de 
ce  génie  unique,  pour  qui  j'ai  quitté  tout  ce  que 
j’avais  de  cher  au  monde.  Je  sais  que  ceux  qui  ont 
voulu  me  perdre  auprès  de  lui  m’ont  accusé  de  ne 
pas  faire  assez  de  dépense.  J’ai  eu  ici  le  plaisir  de 
rassembler  pour  deux  mille  écus  de  quittances, 
sfns  compter  pour  environ  quatre  mille  écus  de 
diamants  et  d’autres  effets  achetés  à Berlin,  quatre 
cents  écus  par  mois  que  me  coûte  mon  ménage  à 
Paris,  et  environ  dix-huit  mille  livres  de  revenu 
que  vous  savez  que  j’ai  abandonnées,  sans  comp- 
ter enfin  le  voyage  d’Italie  que  le  roi  m’a  permis 
quand  je  me  suis  donné  à lui,  et  par  lequel  je  vais 
commencer  au  printemps.  Mon  cher  ami , s’il 
m’était  permis,  dis-je,  de  remettre  à ses  pieds  la 
pension  dont  il  m’honore,  je  prouverais  bien  à 
ceux  qui  en  ont  été  jaloux  que  je  ne  m'attache 
point  à lui  par  intérêt,  et  je  n’en  passerais  pas 
moins  assurément  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
auprès  de  sa  personne.  Je  ne  connais  ici  que  lui 
seul  et  le  travail.  Voilà  mes  dieux,  et  vous  êtes 
mon  saint.  Je  souhaite  que  ceux  qu’il  a comblés 
de  bontés  lui  soient  aussi  attachés  que  nous  deux. 
Mon  cher  d’Arget , portez  mes  sentiments  dans  son 
grand  cœur,  et  ne  parlez  de  moi  qu’à  lui.  Vous 
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voyez  comme  je  m’abandonne  à vous.  Faites,  je 
vous  en  prie,  mes  très  sincères  compliments  à 
M.  Federsdorf. 


LETTRE  XLVl. 

A M.  D'ARGET. 

A Berlin,  18  janvier  au  toir,  1751. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  aussi  aima- 
ble que  raisonnable.  Le  juif  est  coudamné  dans 
tous  les  points,  et,  de  plus , il  est  condamné  à une 
amende  qui  emporte  infamie,  s’il  y avait  infamie 
pour  un  juif. 

Mais  tout  cela  ne  me  rend  pas  ma  santé.  Je  suis 
dans  un  état  qui  ferait  pitié  même  à un  juif.  Je 
11’ai  voulu  qu’une  retraite  commode;  j’en  ai  be- 
soin , et  le  voisinage  me  la  rendra  délicieuse.  J’a- 
voue qu’il  me  paraissait  très  impertinent  que  je 
prétendisse  toucher  une  pension  du  roi  avec  tant 
de  bienfaits.  Plus  les  bontés  sont  grandes,  moins 
il  faut  en  abuser. 

Il  faut  à présent  faire  priser  les  diamants.  J’en 
ai  perdu  un  de  trois  cent  cinquante  écus,  je  ne 
sais  comment.  Il  n’y  a pas  grand  mal,  je  gagne 
assez  en  confondant  la  calomnie.  Je  voudrais  seu- 
lement que  le  plus  grand  homme  du  inonde  vou- 
lût bien  penser  qu’un  juif,  l’instrument  d’une 
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cabale,  ayant  trompé  la  justice,  peut  bien  aussi 
avoir  trompé  son  roi.  Je  voudrais  qu’il  vit  com- 
bien il  est  absurde  que  j’aie  envoyé  cet  homme  à 
Dresde;  combien  il  est  ridicule  que  je  lui  aie  pro- 
mis une  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  etc. 

Je  voudrais  qu’il  sût  combien  de  billets  de  la 
Steuer  ce  malheureux  a achetés  à Dresde  et  ven- 
dus à Berlin. 

Je  voudrais  qu’il  sût  que  le  2 3 novembre  j’allai 
consulter  M.  de  Kirkeiseu  pour  savoir  ce  que  c’é- 
tait que  ces  effets  de  Dresde,  à moi  proposés  par 
le  juif,  et  que  le  lendemain,  i\ , je  révoquai  mes 
lettres  de  change.  Tout  cela  est  prouvé. 

Je  voudrais  que  le  roi  jugeât  du  rapport  qu’on 
lui  fit,  le  29  novembre  au  matin, que  j’avais  acheté 
pour  quatre-vingt  mille  écus  de  billets  delà  Steuer. 

Je  voudrais  qu’il  daignât  juger  des  efforts  que 
l’envie,  irritée  de  ses  bontés  pour  moi,  a faits  pour 
me  perdre  auprès  de  lui. 

Je  voudrais  enfin  qu’il  sût  que  je  ne  me  suis 
plaintde  personne,  que  je  neme  plaindrai  jamais, 
et  que  je  passe  le  temps  de  ma  tribulation  et  de  ma 
maladie  à travailler. 

Mais,  mon  cher  ami,  il  s’agit  de  nous  arran- 
ger. Je  veux  être  à portée  de  ce  grand  homme  et 
de  vous.  Solitude  pour  solitude , je  préfère  le  Mar- 
quisat : neiges  pour  neiges,  je  préfère  celles  des 
environs  de  Potsdam. 
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Puisque  le  roi  veut  absolument  que  je  jouisse 
de  ma  pension , je  renonce  au  projet  d’être  à ses 
frais  au  Marquisat,  J’aurai  aisément  tout  ce  qu’il 
me  faut;  et,  s’il  permet  que  j’y  demeure  jusqu'en 
mai,  je  m’y  ferai  un  petit  établissement  fort  hon- 
nête. Si  M.  Federsdorf  peut  m’aider  de  quelque 
secours,  avec  la  permission  du  roi , à la  bonne 
heure. 

Mon  ami , l’état  où  est  ma  santé  demande  abso- 
lument le  régime  et  la  retraite.  11  faut  savoir  mou- 
rir; mais  il  faut  savoir  conserver  sa  vie. 

Ma  nièce  consent  à vivre  avec  moi  dans  une 
campagne;  si  nous  n’avons  pas  le  Marquisat,  nous 
en  chercherons  une  autre.  Je  vous  écris  longue- 
ment, quoiqu’il  me  coûte  d’écrire  dans  letat  où  je 
suis;  mais  l’amitié  est  bavarde.  Le  roi  est  étonné 
que  j’aie  eu  un  procès  avec  un  juif;  mais  n’ai-je 
pas  tout  tenté  pour  n’avoir  point  ce  procès?  N’ai- 
je  pas  proposé  au  juif,  chez  M.  de  Charat,  quatre 
cents  écus  qu’il  pouvait  gagner,  et  qu’il  a perdus 
en  s'obstinant?  N’ai-je  pas  conjuré  le  roi  de  faire 
terminer  la  chose  à l’amiable  par  M.  de  Kirkei- 
sen?  N’a-t-on  pas  mis  de  l’humeur  dans  cette  af- 
faire? Ne  m’a-t-on  pas  calomnié  auprès  du  roi?  Ne 
l’a-t-on  pas  aigri  ? Aurais-je  gagné  mon  procès  dans 
tous  les  points , si  je  n’avais  eu  terriblement  rai- 
son? Le  roi  n’a-t-il  pas  ouvert  les  yeux?  Le  prince 
Radzevil  n’a-t-il  pas  eu  un  procès  avec  le  juif 
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Éphraïm,  sans  qu’on  y ait  trouvé  à redire?  Que  sa 
majesté  pèse  tout  cela  avec  les  balances  de  sa  rai- 
son supérieure,  et  qu’il  agisse  avec  la  bonté  de  son 
cœur  envers  un  homme  âgé,  infirme,  malheu- 
reux, qui  lui  a tout  sacrifié,  à qui  on  a prédit  les 
tours  qu’on  lui  ferait,  et  qui  n’a  d’espérance  sur 
la  terre  que  dans  sa  bienveillance,  dans  scs  pro- 
messes, et  dans  sa  belle  ame.  Adieu. 

LETTRE  XLVII. 

A M.  D’ARGET. 


Ce  2 5 janvier  i y5 1 . 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si 
le  roi  veut  bien  avoir  la  bonté  de  me  laisser  ré- 
tablir ma  santé  dans  cette  maison  de  campagne 
auprès  de  Potsdam.  J’ai  absolument  tout  ce  qu’il 
me  fout,  et  je  partirai  sans  délai.  J’ai  bien  envie 
de  deux  choses,  de  vous  et  de  la  solitude. 

Dites-moi,  ou  faites-moi  dire  par  M.  Feders- 
dorf,  si  je  peux  compter  sur  cette  permission  du 
roi. 
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LETTRE  XLVI1I. 

A M.  D’ARGET. 


1751. 

Mon  cher  ami , j’ai  tout  terminé  , dans  la 
crainte  que  la  prisée  des  diamants  et  un  appel 
ridicule  que  le  juif  voulait  faire,  ne  me  retînt 
encore  quinze  jours,  et  ne  m’empêchât  d’aller 
dans  cette  retraite  du  Marquisat,  après  laquelle 
je  soupire.  Il  ne  tenait  qu’à  moi  de  pousser  à bout 
ce  scélérat  d’Hirschell  ; mais  j’ai  mieux  aimé  en 
user  trop  généreusement  après  l’avoir  fait  con- 
damner, que  de  le  punir  par  la  bourse,  comme 
je  le  pouvais.  Enfin  ce  chien  de  procès  est  abso- 
lument fini  ; je  n’attends  que  la  permission  du 
roi,  de  venir  m’établir  pour  quelque  temps  dans 
la  solitude  ; j'ose  espérer  qu'il  me  sera  permis  de 
venir  travailler  dans  la  bibliothèque  de  Sans- 
Souci,  et  que  le  philosophe  qui  a bâti  ce  palais 
n’oubliera  pas  tout-à-fait  un  homme  qui  lui  a 
consacré  sa  vie.  Peut-être  que  ce  voisinage  me 
rendra  ma  santé  ; mais , si  je  suis  condamné  à 
toujours  souffrir,  je  souffrirai  à Potsdam  moins 
qu'ailieurs  ; et  si  1 Apollon  de  ces  climats  veut  en- 
core me  faire  lire,  ce  qui  a fait  jusqu’ici  mon  bon- 
heur, j’oublierai  tous  mes  maux.  Il  est  comme 
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les  anciens  magiciens,  qui  guérissaient  tout  avec 

des  paroles  enchantées. 

J'attends , encore  une  fois , la  permission  que 
je  demande , sans  quoi  j’aTirais  fait  un  bien  mau- 
vais marché.  Demandez -la -lui  donc  pour  moi , 
mon  cher  ami , et  nous  arriverons  , mes  petits 
meubles  et  moi , pour  vivre  en  ermite.  Je  vous 
embrasse. 


LETTRE  XL1X. 

A M.  DARGET. 


A Berlin,  ce  3o  janvier,  à minuit,  i 1 . 

Mon  cher  ami , je  vous  avertis  que  j’ai  du  cou- 
rage contre  les  neiges , et  que  j’en  ferai  des  pelotes 
pour  jeter  au  nez  de  la  Nature  et  de  la  Fortune. 
D’ailleurs  le  feu  de  Prométhée,  qui  brûle  dans  la 
chambre  du  roi , m’enverra  des  étincelles  au  Mar- 
quisat. Je  ne  lais  plus  de  vers  ; je  suis  dans  la 
prose  du  Siècle  de  Louis  XI F j usqu’au  cou , et  j’ai 
besoin  des  vers  d'un  grand  homme  pour  me  ré- 
chauffer. Vous  m’avez  mandé  que  je  pouvais,  avec 
la  permission  du  roi,  aller  m'établir  dans  cette 
solitude.  Il  n’y  a qu’une  seule  chose  que  je  de- 
manderai à votre  amitié  ; c’est  d’envoyer  un  la- 
quais chez  la  concierge  du  marquis  de  Menton. 
Ce  n’est  pas  vraiment  dans  le  corps  du  logis  du 
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jardin,  sur  la  rivière,  que  je  veux  demeurer;  c’est 
dans  le  poulailler.  Il  ne  s’agit  que  de  savoir  s’il  y 
a unechambre  à cheminée, et  une  avec  un  poêle; 
s’il  y avait  de  quoi  me  faire  rôtir  une  oie , et  de 
quoi  mettre  de  la  viande  dans  un  pot  : la  con- 
cierge me  fera  de  bon  potage.  J’ai  un  peu  de  vais- 
selle d'argent,  un  peu  de  linge,  des  tables , des 
fauteuils,  et  des  lits;  avec  cela  on  peut  se  mettre 
dans  sa  chartreuse.  M.  Federsdorf  pourra  bien 
m’envoyer  un  carrosse  pour  venir  à Potsdam  ; 
d'ailleurs  j’aurai  dans  peu  quatre  chevaux.  Ainsi 
ne  blâmez  plus  mon  goût,  mais  ayez  la  bonté  de 
le  favoriser.  Je  serai  aux  ordres  du  roi,  s’il  veut 
quelquefois  d’un  homme  qui  ne  s’est  expatrié  que 
pour  lui;  et  si  la  maladie  cruelle  qui  me  ronge 
ne  me  permet  pas  des  soupers,  elle  me  pourra 
permettre  de  le  voir  et  de  l’entendre  dans  les  mo- 
ments où  il  voudra  continuer  à me  confier  les 
fruits  de  cette  raison  qu  il  babille  des  livrées  de 
l'imagination.  Puisqu’il  est  le  Salomon  du  Nord, 
il  est  juste  qu’on  passe  par-dessus  les  neiges  pour 
l’aller  entendre. 

Je  lui  ai  écrit  une  lettre  comme  un  disciple  de 
la  reine  de  Saba  l’aurait  écrite;  car  elle  est  pleine 
de  pourquoi?  Je  lui  demandais,  comme  a Salo- 
mon , les  raisons  de  la  petite  malignité  du  cœur 
humain  qui  se  glisse  jusque  dans  le  séjour  de  la 
paix.  Pour  moi,  mon  cher  enfant,  je  pardonne 
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tout,  j’oublie  tout,  et  je  ne  songe  qua  souffrir 
avec  patience  , et  à travailler  avec  constance.  L’é- 
tude est  la  seconde  des  consolations,  l’amitié  est 
la  première.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  comte  de 
Podewils  l’Autrichien,  que  je  suis  très  podevilien; 
il  y a long-temps  que  je  lui  suis  tendrement  dé- 
voué. Adieu , mon  cher  ami  ; dites  au  docteur 
que  je  suis  toujours  à lui. 

P.  S.  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  ce  qui 
s’est  passé  après  la  condamnation  du  juif;  car  il 
faut  instruire  sou  ami  de  tout.  J’ai  voulu  tout  finir 
généreusement,  et  prévenir  la  prisée  juridique 
des  diamants,  qui  prendra  du  temps,  et  qui  re- 
tardera le  bonheur  de  me  jeter  aux  pieds  du  roi. 
M.  le  comte  de  Rothembourg  sait  tout  ce  que  je 
sacrifiais  pour  la  paix,  qui  est  préférable  à des 
diamants.  J’ignore  par  qui  le  juif  est  conseillé  ; 
mais  il  est  plus  absurde  que  jamais.  On  lui  a fait 
entendre  qu’il  devait  s’adresser  au  roi,  et  que  le 
roi  casserait  lui-môme  l’arrêt  donné  par  son  grand- 
chancelier.  Concevez-vous  cet  excès?  Adieu , mon 
cher  ami;  on  ne  peut  terminer  cette  affaire  que 
par  la  plus  exacte  justice , conformément  à l’arrêt 
rendu  ; la  discussion  tiendra  un  peu  de  temps  ; 
c’est  un  malheur  qu’il  faut  encore  essuyer.  11 
faudra  encore  quinze  jours  pour  accomplir  toute 
justice.  Mon  Dieu,  que  j’ai  d'envie  de  vous  em- 
brasser ! 
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LETTRE  L. 

A M.  D ARGET. 


i75i. 

Mon  cher  ami , ce  u'est  qu'après  les  affirma- 
tions à moi  ailj  ugées , et  par  moi  faites , que  j’ai  eu 
la  vanité  de  proposer  au  juif,  au  plus  scélérat  de 
tous  les  hommes,  de  reprendre  pour  deux  mille 
écus  ce  qu’il  m’a  donné  pour  trois  mille  ; et  j’irai 
encore  plus  loin  , s’il  le  faut,  pour  pouvoir  m’ap- 
procher de  Potsdain.  J’ai  demandé  seulement  au 
roi  qu’il  daignât  me  laisser  encore  ici  jusqu’au  4 
ou  5 mars.  Le  temps  est  bien  dur,  et,  en  vérité, 
l’état  de  ma  santé  mérite  de  la  compassion.  Mon 
cher  ami,  en  vous  remerciant  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  d’envoyer  au  Marquisat.  Si  je  peux 
m’y  transporter  avant  le  4 de  mars,  l’envie  d’ê- 
tre votre  voisin  précipitera  mou  pèlerinage.  Il 
faudra  regarder  cette  aventure  comme  une  ma- 
ladie dont  j’aurai  guéri.  Les  petits  désagréments 
passent,  l’amitié  reste.  Vodà  pourquoi  il  faut  ai- 
mer la  vie.  Adieu,  ami  charmant. 
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LETTRE  LI. 

A M.  DARGET. 

A Berlin,  samedi  au  soir,  17*11. 

Voici,  mon  clicr  ami,  ce  que  le  médecin  des 
eaux  de  Cléves  m’envoie.  En  qualité  de  malade, 
cette  affaire  est  de  mon  département:  faites-en  l’u- 
sage que  vous  voudrez.  Je  suis,  Dieu  merci,  dé- 
barrassé de  ma  querelle  avec  l 'Ancien  Testament , 
et  je  suis  au  désespoir  de  l’avoir  eue:  mais  on  est 
homme;  les  affaires  s’enfournent  je  ne  sais  com- 
ment. J’ai  fait  une  folie,  mais  je  ne  suis  pas  fou. 
Je  voudrais  guérir  aussi  vite  que  j’oublie  tout  cela. 
Ma  foi,  il  faut  aussi  que  Frédéric-le-Grand  l’ou- 
blie; car  je  défie  tous  les  juifs,  et  même  leurs 
prophètes  , -detre  plus  sensibles  que  moi  à ses 
beaux  vers  et  à son  beau  génie. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  bien  content  d’aller 
travailler,  tous  les  matins,  dans  la  bibliothèque 
de  Sans-Souci,  où  il  y a des  livres  dont  je  peux 
faire  usage.  Ce  n’est  pas  Tunique  objet  de  mes  dé- 
sirs, comme  vous  le  jugez  bien;  et  le  maître  me 
tient  plus  au  cœur  que  sa  bibliothèque.  J’ai  des 
chevaux  ; quand  vous  voudrez  venir  manger  le 
potage  du  malade,  nous  philosopherons  comme 
nous  pourrons;  et  nous  jouirons,  dans  le  jardin, 
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du  premier  rayon  de  soleil.  Bonsoir,  mon  cher 
ami. 

A propos,  je  prends  la  liberté  d'écrire  à Frédé- 
ric-le-Grnnd,  dans  l’effusion  de  mon  cœur;  j’ai 
mis  la  lettre  dans  le  paquet  de  M.  Fcdersdorf. 

P.  S.  Je  reçois  votre  lettre.  Je  suis  bien  inquiet 
pour  vos  yeux  : voici  le  temps  des  fluxions.  Je 
compte  être  votre  voisin  au  5 de  mars,  et  cela  111c 
console.  Me  voici  comme  le  meunier  de  lia  Fon- 
taine ; tout  le  monde  me  disait  ici  : Envoyez  f.... 
f.....  ce  juif  généreusement,  après  l’avoir  con- 
fondu ; je  l'ai  fait , et  à présent  on  dit  : Pourquoi 
vous  êtes-vous  accommodé?  Mon  ami,  j’en  ai  usé 
avec  une  générosité  sans  exemple  dans  l 'Ancien 
Testament.  Mca  me  virtute  involvo. 

l*e  8 février,  le  procès  du  juif  Abraham  Hir- 
schell , négociant  à Berlin,  a été  jugé  définitive- 
ment, par-devant  son  excellence  monseigneur  le 
grand-chancelier. 

Abraham  Hirscliell  a été  condamné  à restituer 
dix  mille  écus  de  lettres  de  change  sans  répéter  au- 
cuns frais;  la  saisie  de  sa  personne  déclarée  bonne 
et  juste.  Les  diamants , par  lui  fournis,  seront 
prisés  à leur  juste  valeur  intrinsèque , par  des 
experts  que  les  juges  noiiinicront  : il  est  con- 
damné à dix  écus  d'amende. 


Sfi  SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPONDANCE. 


LETTRE  LII. 

A M.  DARGET. 


Février  fjSl. 

Mon  chien  de  procès  n’étant  point  encore  fini, 
et  l'ancien  Testament  me  persécutant  toujours,  je 
ne  sais  que  vous  mander,  mon  cher  ami.  Ma  ma- 
ladie augmente,  j’ai  besoin  d’un  peu  de  courage; 
car,  en  vérité,  si  vous  songez  qu’après  avoir  sus- 
cité contre  moi  un  d’Arnaud , après  avoir  cor- 
rompu mon  secrétaire  , et  après  m’avoir  exposé 
par-là  aux  suites  les  plus  funestes,  après  m’avoir 
attaqué  auprès  du  roi  jusqu’à  entrer  dans  les  dé- 
tails les  plus  bas,  on  me  poursuit  encore:  si  vous 
songez  à toutes  les  mauvaises  nouvelles  que  j’ai  re- 
çues à-la-fois  de  chez  moi;  si  vous  ajoutez  à tout 
cela  une  maladie  affreuse,  et  la  privation  de  la  vue 
de  sa  majesté;  vous  m’avouerez  qu’il  me  faudrait 
quelque  fermeté,  .le  n’ai  plus  le  bonheur  de  lire 
de  beaux  vers,  de  voir  et  d’entendre  le  seul  homme 
sur  la  terre  pour  qui  j’ai  pu  quitter  ma  patrie.  Je 
me  console  en  travaillant  à l’histoire  du  Siècle  de 
I jouis  XIV,  dans  les  heures  où  mes  maux  me  lais- 
sent quelque  relâche.  Je  suis  continuellement 
dans  In  chambre  que  sa  majesté  a daigné  m’accor- 
der, pénétré  de  ses  bontés,  attendant  la  fin  de  ses 
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rigueurs.  Le  roi  ne  sait  pas  tout  ce  que  j'ai  essuyé; 
peut-il  connaître  tous  les  trous  que  font  les  taupes 
dans  les  jardins  de  Sans-Souci?  Bonsoir,  mou  très 
cher  ami.  Ma  nièce  me  mande  que  je  dois  trouver 
dans  vous  bien  de  la  consolation , et  elle  a bien 
raison.  On  a créé  j>our  Moncrif  la  place  de  secré- 
taire-général des  postes  de  France.  Moncrif  est 
plus  vieux  que  moi.  Il  ne  fait  peut-être  pas  mieux 
des  vers,  mais  il  se  porte  bien.  Ah  , mon  cher 
ami,  la  perte  de  la  santé,  à trois  cents  lieues  de  sa 
famille,  est  bien  horrible!  conservez  la  vôtre,  et 
gorttez  le  bonheur  d’être  auprès  de  votre  adorable 
maître. 


LETTRE  LUI. 

A M.  DARGET. 

Beriin,  1 5 février  1751. 

Mon  cher  ami,  on  a beau  faire  le  plaisant,  les 
maladies,  telles  que  la  diablesse  qui  me  mine, 
sont  comme  les  gens  de  mauvaise  compagnie,  qui 
n’entendent  point  raillerie.  Milord  Tyrconnell  est 
encore  plus  mal  que  moi.  Nous  verrons  à qui  par- 
tira le  premier.  Je  crois  que  cela  se  passera  fort 
galamment  de  part  et  d'autre,  et  que  nous  ne 
mourrons  point  eu  imbéciles.  Songez  à vivre, 
vous  qui  êtes  encore  jeune,  qui  avez  des  ressour- 
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ces,  et  qui  trouverez  à Paris  des  remèdes.  Mais  , 
entre  nous,  je  crois  qu’il  n'y  en  a point  pour  M.  de 
Tyrconnell  ni  pour  moi.  Chaque  être  apporte  en 
naissant  le  principe  de  sa  destruction , et  il  faut 
aller  ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme , 
quand  le  moment  de  la  dissolution  totale  est 
venu  : on  meurt  après  avoir  fait  tout  juste  le 
nombre  de  folies,  de  sottises,  après  avoir  eu  le 
nombre  d’illusions  auxquelles  on  était  destiné. 
J’ai  rempli  ma  tâche  assez  complètement.  J’ai 
peut-être  encore  cinq  ou  six  mois  à donner  à la 
société  ; je  tâcherai  de  les  employer  gaiement.  Le 
roi  fait  fort  bien  de  lire  des  Montecuculli  et  des 
Turenne,  il  passe  d’Horace  et  de  Virgile  à eux.  Il 
a raison  ; on  aime  ses  semblables.  Celui-là  est  d’une 
3utre  pâte  que  le  reste  des  hommes.  Il  faudrait 
que  les  trois  sœurs  filandières  , qu’on  appelle  les 
Parques,  eussent  un  fil  pour  lui,  cinq  ou  six  fois 
plus  long  que  pour  les  autres  humains.  Il  est  ri- 
dicule qu’il  n’ait  qu’un  corps  quand  il  a plusieurs 
âmes.  Je  compte  samedi  venir  mettre  mon  aine 
faible  et  misérable  aux  pieds  des  siennes.  Il  faut 
rentrer  au  bercail  ; je  suis  une  brebis  galeuse , 
mais  il  sera  le  bon  pasteur.  Adieu , mon  cher  ami; 
je  viendrai  malgré  Liberkuhn.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  d’avance. 
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LETTRE  LIV. 


A M.  ü'aRGET. 

A Berlin,  18  février  1751. 

Mon  cher  ami,  j’ai  compté  sans  mon  hôte,  et 
cet  hôte  est  un  diable  qui  ne  me  laisse  pas  comp- 
ter sur  un  moment. 

« Durum  ! Sed  levius  fit  patientia 

• Quidquid  corrijjere  est  nefas.  * 

Mon. , lib.  I,  od.  xxiv,  v.  19-20. 

Peut-être  serai-je  en  état  de  partir  lundi  ou 
mardi.  LeFils  de  l’Homme  dit  que  nous  ne  savons 
ni  le  jour  ni  l'heure.  Je  vous  supplie  de  présenter 
mes  remerciements  à M.  Federsdorf,  pour  ses 
attentions  obligeantes  dont  je  profiterai  aussitôt 
qu’il  me  sera  possible.  Je  ne  sais  point  par  moi- 
même,  depuis  deux  jours,  comment  va  milord 
Tyrconncll,  pareeque  j’ai  gardé  le  lit;  on  dit  qu’il 
va  mieux  : mais  quel  mieux  ! mon  pis  à moi  est 
de  n’étre  pas  à Potsdain  ; car,  vous  m’en  croirez 
si  voulez , ce  n’est  pas  pour  madame  Bock  que  je 
suis  venu  dans  ce  pays-ci,  et  que  j’ai  quitté,  à mon 
âge,  ma  patrie  et  mes  amis.  Ménagez  votre  santé, 
mon  cher  ami , et  que  le  roi  conserve  la  sienne. 
C’est  un  bien  fort  au-dessus  de  tous  les  trônes  de 
la  terre. 
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Je  vous  embrasse  avec  une  extrême  impatience 
de  vous  voir. 


LETTRE  LV. 

A M.'  D'ARGET. 


A Berlin,  dimanche  ao  février  i^5i. 

Mon  cher  ami,  j’espère  encore  être  en  état  de 
venir  vous  embrasser  mercredi  ou  jeudi;  mais 
sur  quoi  peut-on  compter?  Milord  Tyconnell  se 
porte  mieux , et  moi  j'empire.  Etre  absolument 
seul,  sans  secours,  sans  consolation  d'aucune  es- 
pèce, presque  sans  espérance,  à quatre  cents 
lieues  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ; être  privé,  par 
la  violence  de  ses  maux,  de  la  ressource  de  la  lec- 
ture et  de  l’étude;  se  voir  mourir  pièce  à pièce, 
entre  deux  toits  couverts  de  neige!  voilà  mon 
état;  profitez  de  cet  exemple.  Ménagez-vous  jus- 
qu’au temps  où  vous  irez  chercher  à Paris  une 
guérison  sûre.  J’ai  peur  que  vos  jours  et  vos  nuits 
ne  soient  tristes.  Je  voudrais  pouvoir  vous  con- 
soler; et,  si  mes  maux  me  donnent  un  peu  de  re- 
lâche, je  viendrai  vous  dire,  mercredi  ou  jeudi, 
quel  tendre  intérêt  je  prends  aux  vôtres.  Je  vous 
supplie  de  bien  faire  mes  compliments  à M.  le 
comte  Algarotti,  et  à M.  le  marquis  d’Argens. 
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LETTRE  LVI. 

A M.  D ARGET. 

A huit  heures  et  demie  du  soir,  ce  dimanche,  1751. 

Mon  cher  ami , je  reçois  votre  consolante  let- 
tre; n’en  soyez-  point  en  peine,  je  vous  garde  tou- 
tes celles  que  vous  m’avez  écrites.  Nous  avons  bu 
à votre  santé  avec  MM.  de  Cagnoni  et  Bodiani, 
quoique  je  ne  boive  guère;  car,  en  vérité,  mon 
ctat  est  bien  éloigné  des  plaisirs.  (1  est  vrai  que  le 
juif,  ayant  demandé  à faire  serment  sur  des  points 
contestés,  a été  déclaré,  par  la  sentence,  person- 
nellement indigne  de  faire  serment,  et  que  l’affir- 
mation m’a  été  adjugée;  ainsi  tout  est  absolument 
pour  moi  dans  l’arrêt,  sans  en  excepter  la  moin- 
dre clause.  Le  juif  est  assez  fou  pour  en  appeler; 
il  est  bien  cruellement  et  bien  mal  conseillé.  J’ai 
écrit  au  roi  comme  je  vous  l’ai  dit;  c’était  la  lettre 
d’un  malade  qui  n’envisageait  que  la  vérité,  mon 
attachement  pour  lui,  et  la  mort  qui  finit  tout. 
Valc. 
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LETTRE  LVIl. 

A M.  DARGET. 


A IVrlin,  i mars  1751. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  répondez  ni  à nies  em- 
pressements, ni  à mes  questions,  ni  à mes  doléan- 
ces. Je  suis  toujours  très  malade,  et  je  présume 
que  le  roi  daignera  nie  recevoir  avec  bonté  quand 
je  serai  en  état  de  lui  aller  faire  ma  cour.  Je  m’i- 
magine aussi  que  c'est  pour  ses  bibliothèques  qu’il 
destine  les  exemplaires  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
lui  envoyer.  Milord  m'avait  effrayé  avant-hier.  J’a- 
vais traîné  ma  mourante  machine  chez  la  sienne 
qui  n’était  pas  en  meilleur  état.  C’était  une  visite 
d’un  bord  du  Styx  à l’autre.  Le  crieur  d’enterre- 
ment du  docteur  Patridor  aurait  pu  nous  soute- 
nir à tous  deux  que  nous  étions  ses  pratiques; 
mais  cela  va  au  mieux  aujourd’hui  chez  le  gros  et 
vigoureux  corps  anglais,  et  fort  mal  chez  mon 
maigre  individu.  Ayez  soin  de  votre  santé,  et 
n’oubliez  pas  tout-à-fait  les  misérables. 
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LETTRE  LVIII. 

A M.  DARGET. 


A Berlin  , ce  7 mars  1 yS  1 . 

lise  peut  faire,  mon  cher  ami,  qu’il  y ait  quel 
que  lettre  pour  moi  à Potsdam,  car  j’avais  donné 
cette  adresse,  comptant  pouvoir  y être  il  y a long- 
temps.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  dire  à la 
poste,  par  un  de  vos  gens,  qu'on  me  renvoie  mes 
lettres,  s’il  y en  a ; je  vous  serai  bien  obligé.  Voici 
un  petit  rayon  de  soleil , mais  il  faudrait  que  Dieu, 
sous  son  bon  plaisir,  redoublât  la  dose.  Ayez  soin 
de  vous;  je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  L1X. 

A M.  d’aRGET. 


A Berlin,  ce  8 mars  i^Si. 

Mon  cher  ami , je  vais  vous  écrire  en  gros  ca- 
ractères, à cause  de  vos  yeux.  Il  ne  faut  pas  offen- 
ser la  prunelle  de  son  ami.  Je  vous  avertis  que, 
pour  cette  maladie,  il  ne  faut  que  du  régime,  très 
peu  de  vin,  et  se  bassiner  les  yeux  les  matins  avec 
de  l’eau  tiède.  Je  voudrais  être  dé  a à Potsdam; 
mes  meubles  ne  pourront  partir  qu’après-demain. 
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Je  suis  en  marché  de  deux  chevaux  ; c’est  tout  ce 
qu’il  me  faudra  pour  aller  à la  bibliothèque  de 
Sans-Souci,  et  pour  vous  venir  voir.  J’en  trouve 
ici  à cent  écus  la  paire  ; niais  je  ne  m’y  connais 
pas.  Si  notre  actif  ami,  l’aimable  petit  Vigne,  veut 
m’en  faire  avoir  à Potsdam,  le  petit  enfant,  plus 
intelligent  que  moi,  n’a  qu’à  les  retenir  sur-le- 
champ,  et  commander  harnais  de  campagne, 
mors  et  bride;  et  à peine  serai-je  dans  mou  Mar- 
quisat, que  j’aurai  ma  cavalerie.  Je  suis  comme 
une  araignée  qui  fait  sa  toile  dans  un  coin,  etqui 
s’établit  jusqu’à  ce  qu’un  coup  de  balai  la  fasse  dé- 
loger. Je  bâtis  un  corps  de  logis  à Cirei,  et  je  l’a- 
bandonne tout  meublé  ; je  monte  une  bonne 
maison  à Paris,  et  je  la  quitte  au  bout  de  deux 
mois;  je  m'établis  au  Marquisat,  et  je  vais  en  Ita- 
lie au  mois  de  mai.  Mais,  mon  cher  ami,  je  pour- 
rais bien  être  enterré  au  Marquisat.  Mon  affaire 
avec  la  nature  va  mal.  J’ai  pris  mon  parti  sur  tout, 
et  je  jette  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
afin  de  n’avoir  plus  la  tête  si  près  du  bonnet. 
Bonsoir!  je  me  fais  un  plaisir  extrême  de  vous 
revoir  , de  vous  embrasser.  Songez  à vos  yeux. 
Mille  compliments  à M.  l'edersdorf,  au  docteur 
joyeux*,  a lulli  quanti. 

La  MrUhv. 
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LETTRE  LX. 

A M.  D ARGET. 

A Berlin,  ce  9 mars  175». 

Tout  mou  corps  est  en  désarroi  ; 

Cul,  tête  et  ventre  sont,  chez  moi , 

Fort  indignes  de  notre  maître. 

Un  cœur  me  reste;  il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C'est  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 

M ais,  bêlas!  il  n’en  a que  faire. 

Fatigué  de  vœux  empressés, 

Il  peut  croire  que  c’est  assez 
D’être  bienfesant  et  de  plaire. 

Né  pour  le  grand  art  de  charmer, 

Pour  la  guerre  et  la  politique, 
il  est  trop  grand,  trop  héroïque, 

Et  trop  aimable  pour  aimer; 

Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes, 

J’ose  aimer  le  preuiier  des  rois  : 

Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 

Du  moins,  pour  prix  de  mes  désirs. 

J’entendrai  sa  docte  harmonie. 

Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 

S’ils  ne  lésaient  pas  mes  plaisirs. 

Adieu  , monsieur  son  secrétaire; 

Soyez  toujours  mou  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m’aimait  guère, 

Songez  que  vous  paieiez  pour  lui. 

Bonsoir;  pardon  de  mes  coquetteries:  j’ai  été 
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bien  malade;  cela  ne  m’empêchera  pas  de  vous 
revoir  demain.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 


LETTRE  LXI. 

A M.  DARGET. 


APotsdam,ce  il  mars  1751. 

Mon  cher  ami,  je  porte  au  Marquisat  le  cin- 
quième chant*,  des  pilu les  et  de  la  casse,  tous  les 
dons  d’Apollon  et  d’Esculape  : je  n’ai  jamais  tant 
souffert.  Je  vous  supplie  de  dire  à sa  majesté  que 
je  vais  penser  à son  cinquième  chant  et  à ma 
santé.  Je  serai  privé  aujourd’hui  de  l’honneur  et 
du  plaisir  de  l'entendre,  mais  j'aurai  celui  de  le 
lire.  Mes  entrailles  font  leurs  très  humbles  com- 
pliments à votre  cul  et  à votre  vessie , et  mon  cœur 
aime  tendrement  le  vôtre. 

LETTRE  LXII. 

A M.  D’ARGET. 


1751. 

Mon  cher  ami,  j’arrivai  hier  chez  moi  comme 

* De  l' Art  de  ta  fuene,  poetne  de  Frédéric. 
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vous  en  sortiez,  et  le  mauvais  temps  m’empêcha 
d'aller  chez  vous.  Mon  sorcier  de  cocher  prétend 
qu’il  est  assez  sorcier  pour  faire  reprendre  mes 
chevaux  qui , dit-il , ne  valent  pas  vingt  écus , et 
pour  m’en  acheter  de  bons;  mais  il  dit  qu’il  ne 
peut  rien  faire  sans  M.  Vigne,  qui  a fait  le  mar- 
ché. A la  bonne  heure,  s’il  peut  réussir. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  M.  Vigne  aille 
à Berlin  avec  mon  cocher?  je  vous  serai  bien 
obligé. 


LETTRE  LXII1. 

A M.  d’aRGET. 


A Potsdam,  ij5i. 

Mon  cher  ami , je  vous  prie  de  remercier  M.  Mo- 
rand de  son  attention.  S’il  croit  qu’en  effet  sa  pré- 
face ait  l’air  de  me  désigner , il  lui  est  bien  aisé  d’y 
remédier.  Au  reste,  qu’on  me  tue  à Paris , pourvu 
que  je  vive  ici  avec  vous  dans  les  douceurs  de 
votre  amitié.  Si  je  n’étais  pas  un  peu  malade  au- 
jourd’hui , je  courrais  pour  vous  voir  et  vous  re- 
mercier. Je  compte  vous  embrasser  demain.  Le 
Marquisat  est  trop  loin;  mais  l’amitié  rapproche 
tout.  Je  suis  absorbé  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Le  roi , qui  forme  ici  un  nouveau  siècle , devrait 
bien  s’y  intéresser,  et  me  prêter  tous  ses  livres,  ün 
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prêtre  peut  prêter  sa  patène  à un  sous-diacre.  Si 
je  manque  de  livres,  je  deviendrai  bien  malheu- 
reux. Que  Frédéric-le-Grand  s’intéresse  un  peu  à 
Louis-le-Grand!  Bonsoir. 


LETTRE  LXIV. 


A M.  DARGET. 


1751. 


Le  saint  diacre,  mon  cher  ami,  était  conseiller- 
clerc  , et  un  très  grand  imbécile. 

Si  le  stathouder  n’était  pas  mort  d’une  inflam- 
mation à la  gorge , je  croirais  qu’il  serait  mort  de 
quelque  dîner  avec  un  bourgmestre.  Durand  se 
trouve  là  dans  un  beau  moment.  Voilà  de  ces  oc- 
casions où  je  voudrais  un  homme  comme  vous. 

Je  n'ai  point  eu  non  plus  de  nouvelles  de  Paris. 
Peut-être  aurons-nous  nos  lettres  par  Berlin. 

Portez-vous  mieux  que  moi , et  n’ayez  jamais  le 
scorbut. 


LETTRE  LXV. 


A M.  D’ARGET. 

Mon  très  aimable  ami,  le  ciel  confonde  les 
marquis  qui  m’envoient  des  tragédies  par  la 
poste,  et  bénisse  les  rois  pleins  de  génie  et  de 
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bonté!  J’ai  reçu  un  petit  mot  consolant  de  la  part 
d'un  homme  dont  le  génie  m’épouvante, et  dont 
le  cœur  me  rassure.  Puisse  votre  cul  être  aussi 
sain  que  votre  ame!  J’ai  passé  une  nuit  bien 
cruelle,  dans  la  crainte  de  passer  pour  indiscret, 
et  avoir  révélé  les  mystères  de  Mars-Apollon.  Je 
suis  sensible  comme  vous,  et  ma  tendre  amitié 
compte  sur  la  vôtre. 

LETTRE  LXVI. 

A M.  D’ARGET. 


Jeudi,  1751. 

Mon  cher  ami,  vous  souviendriez-vous  par  ha- 
sard de  l’ermite  V***?  Vous  êtes  sans  doute  dans 
les  plaisirs  jusqu’au  cou.  Je  fais  mille  compli- 
ments à vos  plaisirs  ; j’espère  avoir  bientôt  celui 
de  vous  voir.  Il  n’y  a guère  que  vous  qui  puissiez 
me  tirer  de  ma  solitude.  Heureux  qui  peut  vivre 
avec  vous  ! Faites-moi  l’amitié  de  dire  à monsieur 
et  à madame  de  Tyrconnell  que,  de  tous  les  er- 
mites, je  suis  celui  pour  qui  ils  doivent  avoir  le 
plus  de  bonté.  Faites-leur  ma  cour,  je  vous  en 
prie  , et  aimez-moi  tant  que  vous  pourrez.  J’aime 
à avoir  place  dans  un  cœur  comme  le  vôtre. 
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LETTRE  LXVII. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 


29  mai  1751. 

Si  vous  avez  besoin  d’argent,  j’ai  mille  écus  à 
votre  service,  que  je  vous  prêterai  sans  intérêt. 
Ils  sont  entre  les  mains  de  mon  banquier  Schwig- 
ger.  Vous  n’auriez  qu’à  vous  adresser  au  ban- 
quier Ilauman , qui  ferait  son  billet  à Schwigger  ; 
car  cet  homme  ne  veut  traiter  qu’avec  des  ban- 
quiers, et  ne  recevrait  pas  d'autre  signature.  Ainsi 
donc,  en  cas  que  vous  ayez  besoin  de  cet  argent, 
vous  n’avez  qu’à  faire  votre  billet  pur  et  simple 
de  mille  écus  à Hamnan , lequel  fera  son  billet  à 
Schwigger.  Je  vous  répète  que  je  vous  prêterai 
ces  mille  écus  pour  un  an  sans  intérêt. 

LETTRE  LXVIII. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 


3o  mai  175t. 

Je  suis  fort  occupé  de  l'Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  mais  cet  ouvrage  ne  sera  pas  sitôt 
prêt.  J’attends  des  manuscrits  de  Paris.  J’ai  en- 
core besoin  de  quelques  livres,  mais  sur-tout  j’ai 


Digittzed  by  Google 


ANNÉE  I75l.  IOI 

besoin  de  temps  pour  rendre  l’ouvrage  moins  in- 
digne de  l’impression  ; plus  je  l'aurai  travaillé 
avec  soin , et  plus  il  vous  deviendra  utile.  Comp- 
tez que  je  n’y  perdrai  pas  un  moment , et  que  je 
vous  donnerai  cet  ouvrage  avant  que  vous  ayez 
achevé  l’édition  que  vous  allez  faire.  Je  n’exigerai 
rien  de  vous,  que  des  exemplaires  en  grand  pa- 
pier, et  je  serai  assez  récompensé  de  mes  tra- 
vaux si  un  libraire,  qui  paraît  aussi  honnête 
homme  que  vous , peut  y faire  quelque  fortune. 

LETTRE  LXIX. 

A »1.  DARGET. 

1751. 

Mon  cher  ami , il  est  bon  de  connaître  la  bonne 
foi  germanique.  11  y a trois  mois  que , malgré  ses 
protestations,  Henuing*  donna  au  docteur  Houl , 
professeur  à Francfort -sur -l’Oder,  toutes  les 
feuilles  imprimées;  Houl  en  a fait  la  traduction. 
Dès  ce  temps-là,  un  libraire  de  Breslau,  nommé 
Korn,  ami  de  Henning,  fit  mettre  dans  les  ga- 
zettes allemandes  qu’on  devait  s’adresser  à lui 
pour  avoir  mon  livre  en  français  et  en  allemand. 
Ainsi  on  me  perçait  mon  tonneau  des  deux  côtés. 

* libraire  de  Berlin,  dont  le  nom  est  sur  la  première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 
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Houl  est  arrivé  à Berlin  ; Henning  intimidé 
prétend  que  ce  docteur  lui  remit  hier  l'exem- 
plaire et  la  traduction.  Mais,  si  cela  est,  il  faut 
que  Henning  me  rende  en-mains  propres  cet 
exemplaire  et  cette  traduction , avec  un  certifi- 
cat, par  lequel  il  doit  se  rendre  garant  de  l’évé- 
nement: il  faut  aussi  qu’il  fasse  ses  diligences 
pour  arrêter  la  vente  de  l’édition  de  Korn , au- 
quel il  a vendu  le  même  livre. 

Il  pleure  à présent  chez  Francheville;  il  dit 
que  c’est  un  de  ses  garçons  qui  a fait  toute  cette 
manœuvre,  et  qu’il  faut  que  je  le  fasse  arrêter.  Il 
ne  sait  pas  que  je  suis  instruit  de  tout.  Voilà  un 
vrai  tour  de  dévot.  Croyez  qu’il  peut  avoir  usé 
de  la  même  perfidie  pour  les  ouvrages  du  roi. 
Mais  pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m’adres- 
ser à la  justice,  dans  un  pays  dont  je  n'entends 
point  la  langue,  et  où  l’on  opprime  les  étrangers. 
Le  roi  fera  ce  qu’il  voudra.  Je  suis  las  de  l'injus- 
tice des  hommes. 

Bonjour,  mon  cher  aini. 

LETTRE  LXX. 

A M.  n’ARGET. 

I75i. 

M011  cher  et  aimable  ami,  miseriis  hominum  suc- 
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currere  discis  *.  Dans  le  temps  que  la  mort,  escor- 
tée du  scorbut,  me  talonne,  le  sieur  Henning 
facit  meos  canos  descendere  cum  amaritudine  ad  in- 
feros **.  Ce  monsieur,  qu’on  dit  dévot,  a fait  met- 
tre dans  les  gazettes  de  Hambourg,  qu’il  avait 
à vendre  la  traduction  allemande  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  est  évident  qu’il  n’a  nul  droit  d’a- 
voir fait  traduire  cet  ouvrage;  qu’il  viole  un  dé- 
pôt, et  qu’il  me  vole.  Il  est  soupçonné  d’une  autre 
perfidie,  d’avoir  vendu  l'original  à des  libraires, 
et  les  présomptions  contre  lui  sont  très  fortes.  Je 
vous  supplie , au  nom  de  notre  amitié  et  de  votre 
caractère  bienfesant,  de  lui  représenter  sa  turpi- 
tude , et  de  lui  dire  que  je  me  plaindrai  au  roi , et 
qu’il  sera  perdu  dans  ce  monde-ci  et  dans  l’autre. 
Parlez -lui  fortement,  employez  votre  vertu  et 
votre  éloquence.  Ne  serai-je  venu  dans  ce  pays-ci 
que  pour  être  volé,  tantôt  par  un  juif,  tantôt  par 
un  imprimeur  ? pour  essuyer  tant  de  malheurs , 
et  pour  y mourir  dans  le  désespoir  d’avoir  sacri- 
fié ma  patrie  à mon  inutile  tendresse  pour  le  roi? 
Adieu. 


« Miseris  succurrere  disco.  » 

VlJlO. , Æncid. , lib.  1,  V.  629. 

**  1!  y a dans  1a  Genèse,  xtir,  ag:  • Dedncelis  canos  meos  cum 
« inœrorc  ad  inferos.  » 
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LETTRE  LXXI. 

A M.  D’ARGET. 


• 75i. 

Mon  cher  ami,  j’avais  bien  raison  de  soupçon- 
ner Henning  : ou  il  m’a  lait  une  bien  cruelle  in-  - 
fidélité , ou  il  a permis  qu’un  de  ses  ouvriers  en 
fût  coupable.  On  vend  l’histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  publiquement  à Francfbrt-sur-l’Oder 
et  à Breslau.  Je  n’ai  point  vu  l’édition  de  Breslau , 
mais  M.  de  Bielfeld*  a vu  celle  de  Francfort-sur- 
l'Oder.  Je  regrette  [jeu  les  deux  mille  écus  que 
cette  impression  de  Berlin  peut  m’avoir  coûtés  ; 
mais  il  est  bien  triste  qu’on  ait  imprimé  l’ouvrage 
avec  toutes  les  fautes  que  je  m’occupe  jour  et  nuit 
à corriger,  malgré  les  maladies  dont  je  suis  acca- 
blé. 11  n’y  aurait  qu’un  moyen  d’arrêter  le  mal  : 
ce  serait  que  le  roi  eût  la  bonté  d’envoyer  un  or- 
dre à Francfort  et  à Breslau  de  taire  saisir  l’ou- 
vrage chez  le  libraire.  S’il  le  fallait , j’irais  moi- 
même  à Francfort,  et  j’enverrais  en  même  temps 
à Leipsick,  où,  sans  doute,  on  aura  envoyé  ledi- 
tion  subreptice.  Voilà  une  friponnerie  pire,  s’il 
est  possible,  que  celle  dUirschell  ; mais  je  suis 

Jacques-Frédéric,  baron  de  Bielfeld,  créé  conseiller  privé,  en 
1748v  par  Frédéric  H;  mort  en  1770. 
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accoutumé  à ces  perfidies;  je  vois  que  les  libraires 
de  tous  les  pays  se  ressemblent.  Mon  cher  ami , 
il  faut  souffrir  beaucoup  de  la  part  de  la  nature , 
et  de  la  part  des  hommes.  S’ils  étaient  tous  comme 
vous,  on  serait  trop  heureux. 

LETTRE  LXXII. 

A M.  d’aRGET. 


■ 75i. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  Henning 
a écrite  à Francheville , et  ma  réponse.  Je  vous 
supplie  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’une  et  sur 
l’autre,  et  de  me  les  renvoyer. 

Je  ferai  parvenir  ma  réponse  à Francheville 
par  le  courrier.  Si  vous  avez  le  temps  de  faire 
écrire  au  sieur  Henning  qu’on  pourrait  se  plain- 
dre au  roi,  et  que  le  roi  aime  qu’on  tienne  ses 
marchés,  vous  pouvez  écrire  un  petit  mot,  si  vous 
avez  le  temps , et  si  cela  ne  vous  gêne  pas;  je  vous 
serai  très  obligé. 


to()  SUFI’LÉMF.ST  A LA  CORRESPONDANCE. 


LETTRE  LXXII1. 

A M.  DARGET. 


Décembre  1751. 

Mon  cher  ami,  j’ai  tenté  toutes  les  voies  pos- 
sibles pour  racheter  à prix  d’argent  la  quatrième 
persécution  que  j’essuie  depuis  que  je  suis  ici. 
Ou  a empêché  Hirschell  de  s’accommoder  dans 
le  temps  que  j’avais  en  main  de  quoi  le  faire  mettre 
en  prison.  Enfin  je  me  suis  adressé  à la  justice;  . 
et  la  justice,  qui  ne  connaît  rien  aux  intrigues  et 
aux  tracasseries,  l’a  fait  arrêter.  Un  homme  con- 
sidérable m’a  dit  ce  matin  : « Je  vous  plains  fort  ; 

« on  voudrait  que  vous  fussiez  hors  d’ici , voilà  la 
« source  de  tout.  » 

Mon  cher  ami,  je  vous  réponds  que  toutes  les 
friponneries  seront  reconnues;  que  toute  justice 
sera  accomplie.  Vous  êtes  ma  consolation. 

Voulez-vous  mangçr  avec  moi  aujourd’hui  du 
rôt  du  roi , et  me  rendre  le  petit  griffonnage  que  je 
vous  donnai  avant-hier?  Bonjour.  Quand  le  petit 
Vigne  commencera-t-il? 
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LETTRE  LXXIV. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

a8  décembre  iy5i . 

J’examine  avec  soin  votre  édition.  Il  y a beau- 
coup de  fautes.  Jugez  où  nous  en  aurions  été  si  je 
vous  avais  donné  d’abord  à imprimer  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  a fallu  l’imprimer  chez  l’imprimeur 
du  roi  de  Prusse.  C’est  M.  de  Francheville,  con- 
seiller aulique,  qui  s’est  chargé  de  l’édition,  et  il 
y a encore  des  cartons  à faire.  Mon  nom  n’est 
point  à la  tête  de  l’édition.  On  sait  assez , dans 
l’Europe,  que  j’en  suis  l’auteur;  mais  je  ne  veux 
pas  m’exposer  à ce  qu'on  peut  essuyer,  en  France, 
de  désagréable  quand  on  dit  la  vérité.  J’ai  donc 
pris  le  parti  de  ne  point  envoyer  d’exemplaire  en 
France.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  le  privilège  impé- 
rial; et  celui  de  Prusse  est  sous  le  nom  de  M.  de 
Francbeville.il  y a,  comme  je  vous  l’ai  mandé, 
trois  mille  exemplaires  de  tirés,  dont  quatre- 
vingts  ou  à-peu-près  peuvent  être  ou  gâtés  ou  in- 
complets; j’en  envoie  cinq  cents  à un  de  mes 
amis  à Londres.  Ce  débit  ne  passera  point  par  les 
mains  des  libraires , c’est  une  affaire  particulière. 
Reste  donc  deux  mille  cinq  cents  exemplaires 
dont  je  puis  disposer  : j’en  prends  cent  pour  faire 
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des  présents,  et  je  me  déferai  des  deux  mille 
quatre  cents  exemplaires  restants  avec  un  seul  li- 
braire auquel  je  transporterai  le  privilège , le  droit 
de  copie  et  de  faire  traduire.  Les  deux  volumes 
contiennent  chacun  à-peu-près  cinq  cents  pages, 
ou  quatre  cent  quatre-vingts , ou  approchant  ; 
c'est  de  quoi  je  serai  plus  parfaitement  instruit 
quand  la  table  des  matières  sera  achevée.  On  peut 
vendre  les  deux  mille  quatre  cents  exemplaires 
deux  rixdalers,  ou  au  moins  deux  florins  chacun. 
Je  ne  veux  pas  assurément  y gagner,  mais  je  ne 
veux  pas  y perdre.  L’ouvrage  ma  coûté , avec  le 
secrétaire  et  M.  de  Francbeville  qu’il  a fallu 
payer,  environ  deux  mille  écus,  parcequ’il  y a des 
feuilles  que  j’ai  refaites  trois  fois.  Je  vous  donne- 
rai volontiers  la  préférence  sur  d’autres  libraires 
qui  m’en  offrent  davantage  ; et  encore  je  ne  vous 
demanderai  ces  deux  mille  écus  qu’au  1 er  juillet, 
et  vous  donnerez  un  présent  de  cinquante  écus  à 
M.  de  Francheville.  Si  je  vous  abandonnais  seule- 
ment cinq  cents  exemplaires,  vous  ne  pourriez 
avoir  ni  le  privilège , ni  le  droit  de  traduction , 
parcequ’il  faudrait  nécessairement  donner  ces 
droits  à ceux  qui  prendraient  la  plus  grosse  par- 
tie; mais  si  vous  vous  chargiez  du  total,  alors  le 
même  homme*  qui  a traduit  les  tragédies  de 


* M.  de  Stievcn. 
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Phèdre  et  d'Alzire , en  allemand  , avec  beau- 
coup de  succès,  traduirait  pour  vous  le  Siècle  de 
Louis  XIV , et  il  ne  vous  en  coûterait  rien , et 
vous  pourriez  ensuite  joindre  cet  ouvrage  à mes 
Œuvres.  Je  me  déterminerai  suivant  votre  ré- 
ponse. 

Il  se  présente  une  plus  grande  entreprise  ; c’est 
d’imprimer  et  de  débiter  volume  à volume  les  au- 
teurs classiques  de  France , avec  des  notes  très 
instructives  sur  la  langue,  sur  le  goût,  et  quan- 
tité d’anecdotes  au  bas  des  pages  ; on  commence- 
rait par  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  Bos- 
suet, Fléchier,  etc.  Rien  ne  serait  plus  utile  pour 
donner  aux  étrangers  l’intelligence  parfaite  du 
français , et  pour  former  le  goût.  J’ose  dire  qu’une 
telle  entreprise  fera  la  fortune  de  celui  qui  en  fera 
les  frais.  Nous  commencerions  à la  Saint-Jean,  et 
cela  irait  sans  interruption.  Vous  pouvez  voir 
que  je  ne  songe  qu’à  vous  rendre  service.  C’est  a 
vous  à voir  si  vous  voulez  joindre  votre  peine  à 
mes  soins.  Je  vous  embrasse.  Voltaire. 

LETTRE  LXXV. 

A M.  D’ARGET. 

A Berlin , ce  1 1 février  1752. 

Mon  cher  ami,  je  n’ai  pu  encore  envoyer  au  roi 
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le  quatrième  exemplaire  de  mon  Siècle.  Le  relieur 
travaille  pour  sa  majesté.  Il  est  juste  quelle  soit 
servie  avant  moi.  Je  ne  sais  pas  s’il  occupe  à pré- 
sent ses  moments  de  loisir  par  des  vers  ou  de  la 
prose;  mais  je  sais  qu’en  prose  et  en  vers  il  est  par- 
venu à pouvoir  se  passer  aisément  de  ma  pédan- 
terie grammaticale.  Il  a joint  à son  génie  l’exacti- 
tude et  la  finesse  de  notre  langue.  Je  peux  lui 
devenir  inutile;  mais  il  me  devient  très  nécessaire; 
car  que  fais-je  dans  ma  solitude  derrière  le  Pack- 
hoff?  Ce  n’est  ni  pour  madame  Bock , ni  pour 
Acbard  le  neveu,  ni  pour  un  comte  aveugle,  qui 
vient,  dit-on,  de  se  marier,  et  qui,  dit-on,  de- 
meure dans  la  même  maison  que  moi;  ce  n’est 
pas  pour  eux,  en  un  mot , que  je  suis  venu.  Je  suis 
dans  un  pauvre  état,  il  est  vrai;  et  je  sens  que  je 
serai  un  triste  convive  ; mais  il  me  reste  des  oreilles 
pour  entendre,  et  une  ame  pour  sentir.  Je  porte- 
rai donc  mes  oreilles  et  mon  ame  à Potsdam,  dès 
que  mon  corps  pourra  aller.  Je  ine  fais  quelque- 
fois traîner,  les  soirs,  chez  milord  Tyrconnell;  je 
mets  mes  misères  avec  les  siennes. 

J'aurais  plus  besoin  d’avoir  ma  nièce  auprès  de 
moi,  que  de  la  marier  au  marquis  de  Cbitnéne. 
Si  elle  prend  ce  parti,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je 
vais  sur-le-champ  demander  mademoiselle  Tetau 
en  mariage.  Nous  aurons  un  apothicaire  pour 
maitre-d’hôtel , et  je  lui  donnerai  de  la  rhubarbe 
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et  du  séné  pour  présent  de  noces.  Il  sera  juste  que 
vous  ayez  un  bel  appartement  dans  la  maison  , 
avec  un  lavement  tous  les  jours  à votre  déjeuner. 
Voilà,  mon  ami,  ma  dernière  ressource. 

Mdord  Tyrconnell  a toujours  des  sueurs,  et 
quelquefois  le  dévoiement  : cependant  on  espère. 
Le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  est  un  joli  présent 
fait  au  pauvre  genre  humain.  Adieu,  mon  cher 
ami  ; je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  au- 
près de  monsieur  et  de  madame  la  comtesse  de 
Tyrconnell  ; ils  vous  remercient  de  tout  leur  cœur, 
et  je  vous  aime  de  tout  le  mien. 

LETTRE  LXXVI. 

A M.  D’AHGET. 


A Berlin  , 27  février  1752,  dimanche, 
jour  où  vous  allez  à la  messe. 

Mon  cher  ami,  je  comptais  pouvoir  venir  de- 
main à Potsdam,  mais,  comme  dit  l’autre*,  l’es- 
prit est  prompt  et  la  chair  est  fàible.  Je  vous  prie 
de  me  mander  si  les  exemplaires  du  Siècle,  que  sa 
majesté  veut  bien  permettre  que  je  mette  à ses 
pieds,  sont  pour  ses  bibliothèques  ou  pour  en- 
voyer à quelqu'une  de  ses  sœurs,  à qui  il  est  échu 
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en  partage  des  étincelles  du  feu  de  Prométhée  dont 
Frédéric-le-Grand  est  légataire  universel.  Je  vou- 
drais bien  qu'il  me  permît  d’en  foire  ma  cour  à sa 
fomille  royale,  et  d’envoyer  moi-même  les  exem- 
plaires lorsque  je  commencerai  à laisser  paraître 
cet  ouvrage.  Je  souhaite  que  les  prémices  soient 
uniquement  pour  le  roi. 

Je  viendrai  dans  mon  heureuse  cellule  le  plus 
tôt  que  je  pourrai.  Si  le  roi  amuse  encore  son  loi- 
sir, soit  en  corrigeant  son  Palladion  dont  il  peut 
foire  un  ouvrage  charmant,  soit  en  donnant , dans 
quelque  belle  épître,  de  nouvelles  leçons  de  sa- 
gesse et  de  vertu , j’enverrai  chercher  le  manteau 
de  l’abbé  d’Olivet  pour  venir  mettre  des  s aux  plu- 
riels et  des  points  sur  les  i.  Milord  Tyrconnell  pa- 
raît se  porter  beaucoup  mieux.  J’attends  le  mo- 
ment où  je  pourrai  vous  embrasser  et  revoir  le 
palais  de  Pharasmane  devenu  celui  d'Auguste. 
Portez-vous  bien,  mon  cher  ami. 

LETTRE  LXXVI1. 

A M.  D’ABGET. 

A Berlin , férrier  1 7$a. 

Mon  cher  ami,  je  mettrai  aux  pieds  du  roi  les 
autres  exemplaires  dont  sa  majesté  daigne  char- 
ger ses  autres  bibliothèques  ; je  suis  trop  heureux, 
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trop  récompensé , qu’il  daigne  me  faire  cet  hon- 
neur. H n’y  aura  certainement  que  lui  qui  en  aura, 
et  peut-être  brûlerai-je  lcdition.  Je  suis  trop  indi- 
gné de  l’infame  et  absurde  calomnie  qui  a couru 
sur  une  édition  que  j’ai  fait  faire  ici  à grands  frais, 
uuiquement  pour  faire  ma  cour  au  roi.  Les  exem- 
plaires qu’on  avait  détournés , et  que  M.  de  Biel- 
feld  et  d’autres  avaient  vus,  m’ont  été  remis.  L’é- 
dition m'appartient,  et  n’appartient  qu'à  moi. 
Mais  si  les  étrangers  qui  ont  quitté  leur  patrie 
pour  être  aux  pieds  de  ce  grand  homme , sont  la 
proie  des  calomuies  les  plus  cruelles  et  les  moins 
vraisemblables,  que  deviendront-ils?  Ma  maladie 
m'a  mis  dans  un  étal  horrible  qui  ferait  pitié  aux 
cœurs  les  plus  durs.  Le  chagrin  ne  me  guérit  pas. 
Je  ne  croyais  pas  finir  ici  d’une  manière  si  af- 
freuse. 

M.  de  Tyrconnell  n’est  pas  si  mal  que  moi.  Dou- 
tez-vous qu’uu  ouvrage,  fait  pour  la  gloire  de  ma 
patrie,  ne  soit  entre  vos  mains  s’il  est  public,  et 
que  vous  ne  l’ayez  le  premier?  Mais,  encore  une 
fois,  je  suis  si  indigné  de  l’abominable  calomnie 
qu’on  a eu  la  lâcheté  de  faire  courir,  et  je  suis  si 
mal  que  je  ne  peux  me  résoudre  à présent  à pu- 
blier le  livre.  Si  je  meurs,  je  le  brûlerai  certaine- 
ment aussi  bien  que  tous  mes  papiers  avant  de  fi- 
nir une  vie  si  malheureuse. 
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LETTRE  LXXVIII. 

A M.  G.  C.  WALTHBR. 


27  mars  1752. 

On  m’a  envoyé  de  Paris  un  manuscrit  dont 
vous  pourriez  tirer  un  grand  parti.  C’est  une  tra- 
duction de  Virgile  avec  des  notes.  C’est  assuré- 
ment la  meilleure  traduction  qu’on  ait  jamais  faite 
de  cetauteur,  mais  ellen’est  pas  achevée,  llyades 
lacunes  à remplir,  des  fautes  à corriger,  des  notes 
à réformer  et  à ajouter.  Je  me  chargerai  encore 
de  cet  ouvrage  laborieux*.  Envoyez-moi  les  quatre 
tomes  du  Virgile  de  l’ahbé  Desfontaines  avec  un 
Virgile  variorum.  Ce  sera  une  édition  d’un  très 
grand  débit  et  un  bon  fonds  de  magasin  pour 
vous  : ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  à la  mode. 

LETTRE  LXXIX. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

2 avril  1752. 

Il  serait  important  pour  vous  que  les  Anecdotes 
sur  le  czar  Pierre,  et  les  Pensées  sur  le  gouverne- 


Il  ne  paraît  pas  que  ce  projet  ait  eu  de»  suites  . 
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ment,  parussent.  Vous  pouvez  prier  l'ambassadeur 
de  Russie  d’indiquer  ce  qui  doit  être  retranché 
dans  les  Anecdotes,  et  de  fournir  ce  qui  peut  être 
à la  gloire  de  sa  nation.  Priez  pareillement  l’exa- 
minateur de  marquer  ce  qui  doit  être  changé  dans 
les  Pensées  sur  le  gouvernement , et  on  travaillera 
sur-le-champ  eu  conséqueuce. 

LETTRE  LXXX. 

A M.  DAHGET. 

A Pot»dam , 3 avril  175a* 

Mon  très  cher  ami,  j’ai  reçu  votre  lettre  de  Stras- 
bourg, avec  une  consolation  inexprimable;  vous 
avezhien  soutenu  la  fatigue  du  voyage,  et  je  compte 
que  ma  lettre  vous  trouvera  à Paris  où  je  l’adresse. 
Vous  me  manquez  bien  à Potsdam.  Je  m’étais  fait 
une  douce  habitude  de  vous  voir  tous  les  jours  ; 
je  ne  m’accoutume  point  à une  telle  privation. 
Votre  vessie  me  fait  encore  plus  de  mal  qu’à  vous  : 
elle  vous  mène  à Paris,  et  elle  m’ôte  mon  bon- 
heur. Je  me  flatte  que  vous  verrez  ma  nièce;  mais 
vous  ne  verrez  pas  mes  enfants.  Je  ne  veux  pas 
qu’on  reprenne  Rome  sauvée  après  Pâques  : je  la 
réserve  pour  l’année  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. Guérissez- vous  vite  à Paris,  et  revenez  au- 
près du  roi  philosophe,  qui  rend  la  vie  si  douce; 

8. 
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revenez  dans  le  séjour  du  repos  et  de  la  philoso- 
phie. 

• Omitte  mira  ri  bcatæ 

•*  Fumum  et  opes^trepitumqiie  Roms.  » 

Hoa.,  lib.  111,  od.  xxix,  v.  i i-ia. 

Revenez  dans  la  belle  retraite  où  un  roi  d'une  hu- 
meur toujours  égale  rend  tous  nos  moments 
égaux  ; revenez  voir  les  orangers  de  Sans-Souci  ; il 
me  semble  qu’il  n’y  en  a point  aux  Tuileries.  Il  est 
vrai  que  vous  y verrez  plus  de  femmes  : voilà  ce 
que  vous  aimez,  traître,  avec  votre  vessie.  Eh 
bien,  ramenez -nous -en  une.  Venez  établir  une 
madame  d’Argct  à Potsdam , chez  laquelle  nos  phi- 
losophes se  rassembleront;  qui  aura  bien  soin  de 
vous,  qui  tiendra  votre  ménage,  qui....  cela  sera 
charmant;  vous  serez  égayé  tout  le  long  du  jour; 
car 

« L’tiom  senza  moglie  a lato 
*•  Non  puote  in  bontade  esscr  perfetto.  » 

Vous  allez  cependant  préparer  vos  armes  à Paris; 
vous  allez  tâter  de  tous  les  plaisirs,  et  moi  je  vous 
attends  dans  mon  petit  appartement  avec  de  la 
prose  et  des  vers,  qui  me  tiennent  lieu  de  femme. 
J’ai  faitvos  compliments  au  marquis, qui  se  plaint 
de  ses  c...,  comme  vous  de  votre  vessie;  Per  quœ 
quis  jieccat,  per  hœc  et  punietur*.  Je  les  ai  faits  au 

* Il  y a dans  la  Sagesse,  chap.  xi,  v.  17  : * Quia  per  quæ  peccat 
* quis,  per  htcc  et  torqnetur.  « 
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comte  Algarotti,  qui  est  venu  célébrer  la  Pâque 
dans  notre  couvent,  et  qui  attend  le  dépucelle- 
ment  de  madame  la  princesse  de  Hesse,  pour  al- 
ler demander  la  bénédiction  à mon  bon  patron 
le  saint-père.  Ils  vous  font  tous  les  plus  tendres 
remerciements  : ce  n'est  pas  le  saint-père  que  je 
veux  dire,  c’est  Algarotti  et  d’Argens.  Pour  Fe- 
dersdorf,  je  n’ai  pu  encore  m’acquitter  de  ma 
commission , je  n’ai  pu  l’attraper  depuis  votre  dé- 
part. Adieu , mon  cher  ami  ; vive  memor  noslri; 
portez-vous  bien.  Je  vous  embrasse  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

Je  connais  Klinglin  et  son  affaire,  j’en  augure 
mal  ; il  a de  puissants  ennemis, 

Il  était  trop  puissant  pour  n etre  point  bai. 

OEdipc,  1 , 111. 

La  fuite  de  son  secrétaire  est  un  mauvais  signe. 
LETTRE  LXXXI. 

A M.  6.  C.  WALTHEH. 

A Potsdam,  8 avril  ij5i. 

J’ai  ouï  dire  que  S.  A.  R.  madame  la  princesse 
royale  n’avait  pas  été  contente  d’un  passage  du 
livre  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer.  C’est  à 
la  page  4H4  : On  vit  bientôt  combien  il  est  difficile  à 
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un  faible  prince,  etc.  On  sait  assez  que faible  prince 
ne  signifie  pas  prince  faible.  Un  prince  faible  est  tel 
par  son  caractère,  et  un  faible  prince  l’est  par  la 
comparaison  de  ses  forces  avec  celles  de  son  en- 
nemi. 

D’ailleurs  S.  A.  R.  est  trop  juste  et  trop  indul- 
gente pour  n’étre  pas  persuadée  de  la  pureté  de 
mes  intentions.  Elle  ne  pense  pas  que  j’aie  voulu 
lui  déplaire  dans  un  livre  que  j’ai  mis  à ses  pieds. 
J’ai  la  même  confiance  dans  les  bontés  de  son 
excellence  M.  le  comte  de  Wackerbarth , à qui  j’ai 
présenté  un  exemplaire  par  vos  mains.  Si  cepen- 
dant ce  passage  déplaît,  je  vous  prie  de  le  corri- 
ger au  moyen  d’un  carton.  Vous  mettriez  à la 
place  : « 11  était  bien  difficile  qu'un  prince  dont 
« les  forces  étaient  si  inférieures  à celles  de  son 
«ennemi,  et  qu’un  empereur  qui  ue  put  jamais 
« armer  l’Empire  en  sa  faveur,  pût  conquérir  des 
«états  par  le  secours  de  ses  alliés  souvent  désu- 
« nis.  » 

Je  vous  prie,  mon  cher  Walther,  de  communi- 
quer cette  lettre  à M.  le  comte  de  Wackerbarth, 
et  de  prendre  sur  cela  ses  ordres.  J'eus  l’honneur 
d’envoyer  mon  livre  à S.  A R.  long-temps  avant 
que  vous  le  rendissiez  public,  afin  que,  s’il  s’était 
glissé  quelque  chose  qui  pût  lui  déplaire,  j’eusse 
le  temps  de  le  corriger  ; et  je  croyais  que  vous  ne 
mettriez  votre  livre  en  vente  qu’aprcs  la  foire  de 
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Francfort  ; c’est  dans  le  même  esprit  que  j’en  en- 
voyai des  exemplaires  à la  cour  de  Bavière. 

En  ca§  que  vous  fassiez  ce  carton,  mon  cher 
Walther,  je  vous  prie  d’en  mettre  encore  un  autre 
au  second  tome,  page  io3,  à la  fin  de  la  page. 
Voici  ce  qu’il  faut  substituer  après  ce  mot  parce- 
que  : « Parceque  la  base  de  sa  statue  à la  place  des 
« Victoires  est  ornée  de  quatre  esclaves  enchaî- 
« nés;  mais  ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  ériger  cette 
«statue,  ni  celle  qu’on  voit  à la  place  de  Ven- 
« dôme;  la  statue  de  la  place  des  Victoires  est  le 
■ monument  de  la  grandeur  dame,  etc.  « 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Walther, 
de  la  peine  que  je  vous  donne  ; mais  une  première 
édition  est  un  essai.  Il  échappe  toujours  à l'auteur 
beaucoup  de  fautes.  Je  me  flatte  que  la  seconde 
édition  sera  beaucoup  plus  ample,  plus  correcte, 
et  meilleure  en  tous  sens.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Voltaire. 

LETTRE  LXXXII. 

A M.  DARGET. 

«t  À Potsdam,  le  29  avril  1752. 

ndains  oublient  volontiers  les  moines. 
Vous  êtes  dans  les  plaisirs,  mon  cher  d’Arget,  à 
Paris,  à Plaisance,  à Versailles.  Lontano  dxijli 
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occhi,  lonlano  dal  cuore'l  Vous  voilà  comme  une 
jeune  religieuse  qui  a sauté  les  murs , et  qui 
cherche  un  amant,  tandis  que  les  sœurs  professes 
restent  au  chœur  et  prient  Dieu  pour  elle.  Je  ne 
vous  dirai  pas  : Omitle  mirari  beatœ  fumum  et  opes 
strepitumque  Romœ;  je  vous  dirai  au  contraire: 
Carpe  diem,  jouissez.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  retrouvé  dans  M.  Duvernei**  la  solide 
amitié  qu’il  a tou  jours  eue  pour  vous,  et  que 
vous  n’en  goûtiez  tous  les  fruits.  Vous  voilà  dans 
le  sein  de  votre  famille  qui  vous  aime;  mais  n’ou- 
bliez pas  que  vous  êtes  aussi  aimé  ailleurs.  J'ai 
répondu  exactement  à votre  lettre  de  Strasbourg. 
J’ai  adressé  ma  lettre  chez  M.  du  Marsin,  rue 
Française,  près  de  la  Comédie  Italienne.  Je  serais 
bien  surpris  et  bien  affligé  si  vous  ne  l’aviez  pas 
reçue.  M.  de  Federsdorf  vient  de  me  rembourser 
cette  bagatelle  pour  laquelle  vous  m’aviez  donné 
une  assignation  sur  lui.  Notre  vie  est  toujours  la 
même.  Vous  nous  retrouverez  tels  que  vous  nous 
avez  laissés,  dans  la  tranquillité,  dans  la  paix, 
dans  l'union,  dans  l’unilbrmité.  Le  couvent  est 
toujours  sous  la  bénédiction  du  Seigneur  : mais 
comptez  que  de  tous  les  moines,  le  plus  chétif , 
qui  est  moi , est  celui  qui  vous  aime  davaqpge,  et 
(j u i desire  le  plus  véritablement  votre  bonheur. 

« Éloigné  «les  yeux , on  l'eai  «Iti  cœur.  •* 

**  P.iris  Duvernei. 
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Songez  à votre  vessie  et  à votre  bien-être.  Nous 
chanterons  un  Te  Deum  à votre  retour.  Pour  moi, 
j en  chanterai  toujours  un  à basse  note  et  du  fond 
du  cœur,  quand  je  vous  croirai  aussi  heureux 
que  yous  méritez  de  lotre. 

Je  m’occupe  à une  seconde  édition  du  Siècle  de 
Louis  XI T,  beaucoup  plus  ample  et  plus  curieuse 
que  la  précédente,  et  purgée  de  toutes  les  fautes 
qui  défigurent  celle  que  je  voudrais  bien  qui 
n’entrât  pas  dans  Paris.  Hesternus  error,  liodier- 
rws  maijisler.  Adieu,  mon  cher  ami':  divertissez- 
vous,  mais  ne  m’oubliez  pas  tout-à-fait. 

LETTRE  LXXX1I1. 

A M.  D’aRGET. 


A Berlin , ?3  mai  175a. 

Mon  cher  d’Arget,  je  respecte  les  médecins,  je 
rêve  la  médecine,  en  qualité  de  vieux  malade; 
mais  je  ne  suis  pas  peu  surpris  que  vos  Esculapes 
prennent  pour  du  scorbut  des  maux  de  vessie. 
Cette  vessie  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  le  scor- 
but qu’avec  la  goutte.  Chaque  maladie  a son  dé- 
partement. La  migraine  attaque  la  tête;  la  goutte, 
les  pieds  et  les  mains;  la  v...  s’adresse  à la  lymphe, 
et  ensuite  aux  os  : le  scorbut  gonfle  les  gencives» 
déboîte  les  articles , fait  tomber  les  dents  ; j’en 
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parle  par  une  funeste  expérience  , moi  qui  ai 
perdu  toutes  les  miennes  par  cette  peste  cruelle. 
Dieu  vous  préserve,  mon  cher  ami,  des  atteintes 
d’un  mal  si  affreux  ! Croyez  que  vos  belles  dents 
sont  un  excellent  témoignage  contre  le  sentiment 
de  M.  Mnllouin.  Heureux  les  malades  qui  vont  de 
Plaisance  à Bcllevue,  et  qui  entendent  les  sirènes 
de  ce  beau  rivage!. le  vois  bien  que  vous  ne  revien- 
drez pas  sitôt  dans  notre  couvent.  Vous  y trouve- 
rez •e.i  ardin  du  comte  de  Rotbembourg  vendu  à 
madame  Daun  , la  belle  maison  de  d'Argens  à 
M.  Ekel,  deux  belles  pièces  de  gazon  dans  la  cour 
du  château.  Voilà  ce  qui  s’appelle  de  grandes  nou- 
velles; voilà  les  révolutions  de  Potsdam. 

La  douceur  uniforme  de  notre  vie  n’a  pas  de 
plus  grands  objets  à vous  présenter,  .fai  trouvé 
mon  maître  aux  échecs  dans  le  marquis  de  Va- 
renne;  mon  maître  en  éloquence  abondante  dans 
le  marquis  d'Argens,  et  mon  maître  en  toutdans 
le  roi.  Maupertuis  se  rétablit  difficilement,  et  va 
reprendre  l’air  natal.  Pour  moi,  je  suis  trop  ma- 
lade pour  voyager.  Je  suis  tout  accoutumé  à mes 
soûffrances:  et  j’aime  autant  mourir  à Potsdam 
qu’ailleurs. 

Quod  petis,  hic  est, 

« Est  Ulukris,  animus  si  te  non  déficit  æquas.» 

Hou.,  lib.  I , cp.  xi,  v.  39*30. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  Duvernei  ; je  ne 
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doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  l’ayez  re- 
trouvé avec  la  même  santé,  la  même  amitié  pour 
vous,  prenant  toujours  à vous  le  même  intérêt. 
Je  vous  ai  prié,  et  je  vous  prie  encore  de  lui  faire 
mes  compliments,  aussi  bien  qu’à  M.  le  marquis 
de  Valori.  Adieu  ; goûtez  les  charmes  brillants  de 
Paris,  et  n’oubliez  pas  les  plaisirs  tranquilles  de 
Potsdam. 

Il  n’est  point  du  tout  question  ici  de  l’abbé  de 
Prades. 


LETTRE  LXXXIV. 

Aü  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPARTIALE*. 


Potsdam,  le  5 juin  175a. 


Monsieur  , 

On  vient  d’imprimer,  je  ne  sais  où,  sous  le  titre 
de  Londres,  un  certain  Micromérjas  : passe  que 
cette  ancienne  plaisanterie  amuse  qui  voudra  s’en 
amuser;  mais  on  y ajouté  une  Histoire  des  Croi- 
sades, et  puis  un  Plan  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Celui  qui  a imprimé  ces  rognures  n’a  pas  appa- 
remment grande  part  aux  progrès  que  l’esprit 
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humain  a faits.  Premièrement,  les  fautes  d’im- 
pression sont  sans  nombre,  et  le  sens  est  altéré  à 
chaque  page.  Secondement,  il  y a plusieurs  cha- 
pitres d’oubliés.  Troisièmement,  comment  l’édi- 
teur ne  s’est-il  pas  aperçu  que  tout  cela  était  le 
commencement  d’une  Histoire  universelle  depuis 
Charlcmarjne , et  que  le  morceau  des  Croisades 
entrait  nécessairement  dans  cette  histoire? 

Il  y a quinze  ans  que  je  formai  ce  plan  d’his- 
toire pour  ma  propre  instruction , moins  dans 
l’intention  de  me  faire  une  chronologie,  que  de 
suivre  l'esprit  de  chaque  siècle.  Je  me  proposais 
de  m’instruire  des  mœurs  des  hommes,  plutôt 
que  des  naissances,  des  mariages,  et  des  pompes 
funèbres  des  rois.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  termi- 
nait l’ouvrage.  J’ai  perdu  dans  mes  voyages  tout 
ce  qui  regarde  l’histoire  générale  depuis  Philippe 
second  et  ses  contemporains  jusqu’à  Louis  XV,  et 
toute  la  partie  qui  concernait  le  progrès  des  arts 
depuis  Charlemagne  et  Aaron  Raschild  ; c’est  sur- 
tout cette  partie  que  je  regrette.  L’histoire  mo- 
derne est  assez  connue  ; niais  j’avais  traduit  en 
vers  avec  soin  de  grands  passages  du  poète  per- 
san Sady,  du  Dante  , de  Pétrarque  ; et  j’avais  fait 
beaucoup  de  recherches  assez  curieuses  dont  je 
regrette  beaucoup  la  perte.  Vous  me  direz:  Est-ce 
que  vous  entendez  le  persan  pour  traduire  Sady? 
Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n’entends  pas  un 
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mot  de  persan  ; mais  j’ai  traduit  Sady,  comme  La 
Motte  avait  traduit  Homère. 

Comme  je  n’ai  jamais  compté  surcharger  le  pu- 
blic de  cette  histoire  universelle,  je  la  gardais 
dans  mon  cabinet.  Les  auteurs  du  Mercure  de 
France  me  prièrent  de  leur  en  donner  des  mor- 
ceaux pour  figurer  dans  leur  journal.  Je  leur 
abandonnai  quelques  chapitres,  dont  les  exami- 
nateurs retranchèrent  pieusement  tout  ce  qui  re- 
gardait l’Église  et  les  papes;  apparemment  que 
ces  examinateurs  voulurent  avoir  des  bénéfices 
en  cour  de  Rome.  Pour  moi , qui  suis  très  content 
de  mes  bénéfices  en  cour  de  Prusse,  j’ai  été  un 
peu  plus  hardi  que  messieurs  du  Mercure.  Enfin 
ils  ont  imprimé  pièce  à pièce  beaucoup  de  mor- 
ceaux tronqués  de  cette  histoire.  Un  éditeur  in- 
connu vient  de  les  rassembler.  Il  aurait  mieux 
fait  de  me  demander  mon  avis  ; mais  c’est  ce 
qu’on  ne  fait  jamais.  On  vous  imprime  sans  vous 
consulter  ; et  on  se  sert  de  votre  nom  pour  gagner 
un  peu  d’argent,  en  vous  ôtant  un  peu  de  répu- 
tation. Ou  se  presse,  par  exemple,  de  faire  de 
nouvelles  éditions  du  Siècle  de  Louis  A '.JF,  et  de 
le  traduire  sans  me  demander  si  je  n'ai*rien  à 
corriger,  à ajouter.  Je  suis  bien  aise  d’avertir  que 
j’ai  été  obligé  de  corriger  et  d’augmenter  beau- 
coup. J’avais  apporté,  à la  vérité,  à Potsdam  de 
fort  bons  mémoires  que  j’avais  amassés  à Paris 
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pendant  vingt  ans;  mais  j’en  ai  reçu  de  nouveaux 
depuis  que  l’ouvrage  est  publié.  Je  m’étais  trompé 
d’ailleurs  sur  quelques  faits.  Je  n’étais  pas  entré 
dans  d'assez  grands  détails  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  J’avais 
omis  plus  de  quarante  articles;  je  n’avais  pas  pensé 
à faire  une  liste  raisonnée  des  généraux  : enfin 
l’ouvrage  est  augmenté  du  tiers.  Il  ne  faut  jamais 
regarder  la  première  édition  d’une  telle  histoire 
que  comme  un  essai.  Voici  ce  qui  arrive  : le  fils , 
le  petit-fils  d’un  ambassadeur,  d’un  général , lisent 
votre  livre.  Ils  vont  consulter  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  leur  grand-père;  ils  y trouvent  des  par- 
ticularités intéressantes , ils  vous  en  font  part  ; et 
vous  n’auriez  jamais  connu  ces  anecdotes  si  vous 
n’aviez  donné  un  essai  qui  se  fait  lire,  et  qui  in- 
vite ceux  qui  sont  instruits  à vous  donner  des 
lumières.  J’en  ai  reçu  beaucoup  , et  j’en  fais  usage 
dans  la  seconde  édition  que  je  fais  imprimer. 
Voilà,  monsieur,  ce  qu’il  est  bon  de  faire  con- 
naître à ceux  qui  lisent.  Le  nombre  en  est  assez 
grand;  et  le  nombre  des  auteurs,  moi -même 
compris  , beaucoup  trop  grand. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette  lettre  dans 
votre  journal,  afin  d’instruire  les  lecteurs , et  afin 
que  si  quelque  homme  charitable  a des  nouvelles 
de  la  partie  de  ['Histoire  universelle  que  j’ai  per- 
due , il  m’en  fasse  au  moins  faire  une  copie. 
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J’ai  l’honneur  d’ètre passionnément, monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

LETTRE  EXXX V. 

A M.  DARGET. 

Pol.stlam,  le  1 *r  juillet 

Il  faut  que  je  vous  fasse  ma  confession  , mon 
cher  voyageur.  J’ai  pris  la  liberté  d’entamer  la 
conversation  sur  votre  compte  à souper.  J’ai  sou- 
tenu que  les  médecins  qui  vous  donnaient  le  scor- 
but ne  savaient  ce  qu’ils  disaient.  L’alfection  scor- 
butique est  une  maladie  dont  je  suis  jaloux,  et 
que  je  ne  veux  partager  avec  personne;  mais  je  me 
suis  fort  étendu  sur  la  vessie;  sur  la  nécessité  où 
vous  étiez  de  changer  d’air;  sur  l’envie  que  vous 
avez  de  revenir  servir  le  plus  aimable  maître  du 
monde,  dès  que  votre  santé  le  permettra  ; sur  vo- 
tre attachement,  sur  votre  sagesse;  et  il  m’a  paru 
qu’on  était  de  monr  avis,  et  que  vous  seriez  très 
bien  reçu  à votre  retour.  Gorgez-vous  des  plaisirs 
de  Paris , et  revenez  goûter  avec  nous  les  douceurs 
delà  vie  tranquille.  Les  fêtes  deCharlottemhourg 
ont  été  magnifiques  : la  princesse  a enchanté  son 
mari,  le  roi,  et  toute  la  cour.  D'Arnaud  a envoyé 
un  épithalame  qui  est  un  chef-d’œuvre  de  gali- 
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matins  : ce  pauvre  homme  est  bien  loin  d’appro- 
cher du  génie  du  philosophe  de  Sans-Souci,  dont 
les  talents  se  fortifient  de  jour  en  jour.  Comme  ce 
n’est  qu’en  cette  qualité  que  je  le  considère,  je 
laisse  là  le  roi,  et  je  me  borne  entièrement  au  phi- 
losophe et  à l’homme  aimable.  Il  rend  nos  soirées 
délicieuses.  Le  reste  du  jour  est  mon  affaire.  Mes 
maladies,  mon  goût  pour  l’étude  et  pour  la  re- 
traite, m’ont  entièrement  fixé  à Potsdam  avec  deux 
gens  de  lettres  que  j’ai  auprès  de  moi , et  qu’il 
semble  que  la  nature  ait  faits  tout  exprès  pour  me 
rendre  la  vie  agréable.  J’ai  pris  la  liberté  de  me 
servir  de  votre  baignoire.  Mon  maigre  corps  n’é- 
tait pas  digne  de  se  fourrer  où  votre  figure  pote- 
lée s’est  mise  ; mais  M.  César  me  l’a  permis  : j’at- 
tends avec  impatience  M.  Morand  que  vous  nous 
procurez.  Ce  sera  une  bonne  ressource  pour  les 
frères  du  couvent.  Je  suis  plus  moine  et  plus  vo- 
tre frère  que  jamais.  Je  vous  aime  et  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  LXXXV1. 

A M.  D’ARGET. 

A Potsdam,  25  juillet  1762. 

Je  vous  plains,  et  je  vous  félicite,  mon  cher 
d’Arget  ; il  est  bien  cruel  d’avoir  une  sonde  dans 
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l’urètre , mais  il  est  cousolant  d'être  sûr  de  guérir. 
Per  quœ  quis  peccat , per  hœc  et  punietur.  Mais 
votre  pénitence  va  bientôt  finir.  Si  je  voulais,  je 
me  ferais  valoir  pour  avoir  toujours  soutenu , 
contre  vos  médecins , que  vous  n’aviez  point  le 
scorbut;  mais  il  est  si  aisé  d’avoir  raison  contre 
ces  messieurs , qu’il  n’y  a pas  là  de  quoi  se  vanter. 
Vous  deviez  d’ailleurs  être  consolé  par  la  lettre 
que  le  roi  vous  a écrite  de  sa  main , et  vous  le  se- 
rez encore  davantage , quand  vous  reviendrez 
dans  votre  monastère  guerrier  ; vous  y retrouve- 
rez les  mêmes  bontés  dans  le  père  gardien,  la 
même  magnanimité,  la  même  condescendance: 
le  même  esprit  régne  toujours  parmi  les  frères,  et 
notre  vie  est  la  tranquillité  même.  Il  est  vrai  que 
j’ai  damné  notre  révérend  père,  mais  au  moins 
c’est  en  bonne  compagnie  ; et  vous  m’avouerez 
que  le  diable  est  bien  partagé  d’avoir  à sa  cour 
Platon,  Marc-Aurêjc,  et  Frédéric.  En  attendant 
nous  sommes  dans  le  paradis , et  je  chante  des 
alléluia  malgré  toutes  les  maladies  dont  je  suis 
accablé.  Venez  donc,  dès  que  vous  serez  guéri, 
augmenter  le  petit  nombre  des  élus.  Rapportez- 
nous  votre  vessie  et  votre  gaieté  ; venez  jouir  à 
Potsdam  de  votre  considération , de  votre  fortune, 
et  de  la  paix.  Vous  y aurez  le  plaisir  de  jouir  et 
d’espérer.  Chaque  jour  rendra  votre  destinée  plus 
agréable,  votre  fortune  plus  grande,  et  vos  plai- 
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sirs  plus  vifs.  11  faut  passer  sa  vie  à Potsdam  ; c’est 
mon  dessein  comme  le  vôtre.  N’allez  pas  vous 
laisser  séduire  par  vos  dames  de  Paris,  quand 
votre sondée  sera  en  état  de  leur  être  présen- 

tée. Fuyez  les  agréments  de  Plaisance , résistez  aux 
tentations.  M.  Duvernei  sans  doute  voudra  vous 
retenir  ; mais  combien  les  bontés  d’un  grand  roi , 
qui  peuvent  augmenter  tous  les  jours,  combien 
sa  confiance , et  votre  place  auprès  de  lui , sont- 
elles  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  vous  offrir  à 
Paris!  Songez  ce  que  c’est  que  de  jouir  dans  un 
beau  séjour  des  bontés  d’un  roi  toujours  humain, 
toujours  égal,  sans  exciter  l’envie  des  nationaux, 
sans  avoir  rien  à essuyer  de  ses  compatriotes. 
Vous  me  retrouverez  tel  que  vous  m’avez  laissé, 
ne  sortant  point  de  ma  cellule  que  j'aime,  tra- 
vaillant autant  que  mes  forces  délabrées  le  peuvent 
permettre , résigné  dans  ma  vocation , et  vous  ai- 
mant de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
compliments  à M.  Daran,  quoique  je  n’aie  pas 
besoin  de  lui. 

LETTRE  LXXXVII. 

A M.  DARGET. 

A Potsdam  dont  je  ne  sors  plus,  3 septembre  i;5a. 

Mon  cher  duc  de  Foix,  une  tragédie  que  vous 
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aviez  si  bien  jouée , ne  pouvait  guère  tomber. 
Vous  lui  avez  porté  bonheur.  C’était  aussi  une 
pièce  favorite  du  roi.  Voilà  de  bonnes  raisons 
pour  être  à l’abri  des  sifflets.  Je  voudrais  que,  de 
votre  côté,  vous  fussiez  sauvé  des  sondes  et  des 
bougies.  Mais  franchement , il  y a de  la  folie , il 
y a au  moins  peu  de  physique,  à prendre  des  car- 
nosités  pour  le  scorbut.  Les  sondes  et  les  bougies 
font  enrager;  il  est  triste  de  donner  cent  louis 
pour  faire  suppurer  sa  vessie.  Mais,  mon  cher 
malade,  ces  bougies  ont  un  caustique;  ce  causti- 
que brûle  le  petit  calus  formé  au  col  de  la  vessie; 
ce  calus  devient  ulcère  , il  suppure  ; le  temps  et 
le  régime  ferment  la  plaie  : voilà  votre  cas.  N’al- 
lez pas  vous  fourrer  des  chimères  dans  la  tête. 
Vous  vous  y en  êtes  mis  de  plus  d’une  sorte,  et  je 
vous  jure  que  vous  vous  êtes  trompé  sur  bien  des 
choses  comme  sur  votre  vessie.  Guérissez,  et  soyez 
heureux.  On  peut  l’être  à Potsdam , on  peut  l’être 
à Paris.  Le  grand  point  est  de  fixer  son  imagina- 
tion, et  de  n’être  pas  toujours  comme  un  vaisseau 
sans  voile,  tournant  au  gré  du  vent.  Il  faut  pren- 
dre une  résolution  ferme,  et  la  tenir: 

■ ....  Si  te  pulvis  strepitusque  rotarum , 

« Si  laedit  caupona , Ferentinum  ire  jubebo.  «* 

lion. , lib.  1,  cp.  xvii,  v.  7-8. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  nous  puissions  nous 
appliquer  cet  autre  vers  d’Horace  : 

s- 
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■ Æstuat,  et  vitæ  disconvenu  ordine  loto.  ■ 

Hob.,  lib.  I,  ep.  i,  ▼.  99. 

Si  j’étais  à Paris,  j’y  mènerais  une  vie  délicieuse. 
Mon  sort  n’est  pas  moins  heureux  où  je  suis,  et 
j’y  reste , parceque  je  suis  sûr  que  demain  mon 
cabinet  me  sera  aussi  agréable  qu  aujourd’hui.  Si 
ce  séjour  m’était  insupportable,  je  le  quitterais; 
j’en  ferais  autant  de  la  vie.  Quand  on  a ces  seuti- 
ments-là  dans  la  tête,  on  n’a  pas  grand'chose  à 
craindre  dans  ce  monde.  Mais  c’est  une  grande 
pitié  de  ressembler  à des  malades  qui  ne  saveut 
quelle  posture  prendre  dans  leur  lit. 

Je  vous  parle  à cœur  ouvert  comme  vous  voyez. 
Je  vais  continuer  sur  ce  tou.  Morand  ne  s’est  pas 
contenté  de  faire  relier  ses  anciens  ouvrages,  et 
de  me  les  envoyer  ; il  y a deux  endroits  où  je  suis 
maltraité,  à cé  qu’on  m’a  dit;  vous  croyez  bien 
que  je  lui  pardonne.  11  envoie  souvent  dans  ses 
feuilles  de  petits  lardons  contre  moi  ; je  le  lui  par- 
donne encore.  Il  en  a glissé  contre  ma  nièce;  cela 
n’est  pas  si  pardonnable.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il 
peut  gagnera  ces  manœuvres.  On  n’augmentera 
pas  ses  appointements,  et  il  ne  me  perdra  pas 
auprès  du  roi.  Eh  mon  Dieu  !de  quoi  se  mêle-t-il? 
Que  ne  songe-t-il  à vivre  doucement  comme  nous? 
A qui  en  veut-il?  Que  lui  a-t-on  fait?  Les  auteurs 
sont  d’étranges  gens.  Adieu  ; soyez  très  persuadé 
que  je  vous  aime  avec  autant  de  cordialité  que  je 
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vous  parle.  Vous  me  retrouverez  tel  que  vous  m’a- 
vez laissé,  souffrant  mes  maux  patiemment,  res- 
tant tout  le  jour  chez  moi,  n’étant  ébloui  de  rien, 
ne  désirant  et  ne  craignant  rien,  fidèle  à mes 
amis,  et  me  moquant  un  peu  de  la  Sorbonne  avec 
sa  majesté.  Iterurn  vale. 

LETTRE  LXXXVIII. 

A M.  G.  C.’  WALTHKR. 

. ' . • } 

Potsdam,  18  novembre  1753» 

J’ai  oublié  de  vous  prier  d’envoyer  sur-le-champ 
uu  exemplaire  de  ledition  en  sept  volumes  avec 
un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XI F à M.  Roques,  conseiller  ecclésiastique 
du  landgrave  de  Hesse-IIotnbcrg , par  Francfort- 
sur-le-Mein.  Il  connaît  le  libraire  qui  contrefait 
votre  édition  du  Siècle , à la  faveur  de  quelques 
notes  que  La  Beaumelle  y ajoute,  et  il  peut  vous 
servir.  Il  travaille  au  Journal  de  Francfort.  Il  con- 
naît tous  les  tours  de  ce  La  Beaumelle,  qui  a été 
obligé  de  quitter  successivement  Copenhague, 
Berlin , Leipsick , et  Gotha , et  qui  ne  vit  à présent 
à Francfort  que  du  produit  de  sa  plume. 
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LETTRE  LXXXIX. 

A M.  DARGET. 

A Potsdam,  le  4- décembre  *752. 

Vous  m’allez  prendre  pour  un  paresseux , mon 
cher  d’Arget;  mais  je  ne  suis  ni  paresseux,  ni  in- 
différent. Un  malade  qui  a eu  sur  les  bras  deux 
éditions  à corriger,  est  un  homme  à qui  il  faut 
pardonner.  Les  détails  me  pilent,  disait  Montai- 
gne. Il  est  plus  agréable  d’être  à Fontainebleau , à 
Plaisance*,  à Brunoy,  à Versailles.  Je  me  flatte 
que  vous  y êtes  avec  une  vessie  bien  réparée,  et 
que  vous  êtes  en  état  de  foire  encore  le  coquet 
sans  crainte  de  mauvaise  aventure;  Daran  et  le 
plaisir  ont  dû  vous  guérir.  Vous  avez  bien  couru 
depuis  un  an,  et  moi  j’ai  resté  constamment  dans 
ma  chambre,  dont  je  ne  suis  sorti  que  pour  aller 
chez  le  roi  quand  il  a plu  à sa  majesté  de  me  met- 
tre du  banquet  des  sept  sages.  Ce  n’est  pas  que  je 
sois  sage;  au  moins  n’allez  pas  imaginer  cette  fo- 
lie-là.  Je  n’en  ai  guère  vu  encore,  et  je  n’ai  pas 
l’honneur  de  l’être.  Les  uns  vônt  foire  leurs  folies 
en  grande  cohue,  et  moi  j’en  fais  en  vers  et  en 
prose  dans  ma  retraite. 

Château  construit  par  Pâris  Mon  martel 
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« Scit  Genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum.  » 

« Hor.,  lib.  11,  ep.  11',  t.  187. 

Je  vous  assomme  toujours  de  citations  d’ilo- 
race.  Ou  ne  le  cite  guère  à Fontainebleau  et  à 
Brunoy;  c’est  pourtant  le  meilleur  prédicateur 
que  je  connaisse;  il  est  prédicateur  de  cour,  de 

b , et  de  bon  goût,  et  sur-tout  du  repos  de 

lame.  Il  sait 

« Quid  te  tibi  reddat  amicum.  » 

Hon. , lib.  I,  ep.  xyiii,  v.  101. 

- t « • 

Il  savait  vivre  avec  Auguste  et  Mécène^  et  sans  eux, 
il  avait  son  Sabine,  comme  M,  de  Valori  a son  Es- 
tampes. Vous  n êtes  pas  encore 

, 1 

<•  Ruris  amator.  » ’ 

Hor.,  Ub.  I,  ep.  x,  v.  2. 

vous , monsieur  le  courtisan  : 

« Miraris  < 

« Fumum  et  opes  strepitumque  lioraæ.  »» 

Hor.,  lib.  111,  od.  xxix  , v.  i>. 

Vous  ne  reviendrez  donc  qu’au  printemps  et  moi 
je  pourrai  bien  faire  un  petit  tour  dans  ce  temps- 
là,  si  je  11e  suis  pas  mort.  Nous  serons  comme 
Castor  et  Pollux,  nous  n’aurons  point  paru  sur  le 
même  hémisphère  pendant  deux  ans  ; mais  je 
vous  aimerais  âu*  antipodes.  Je  me  flatte  que  ma- 
dame votre  sœur  a trouvé,  par  vos  soins,  l'éta- 
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blissement  que  vous  desiriez  tant  pour  elle.  Peut- 
être  à présent  ne  le  desirez-vous  plus.  Et  toujours 
Horace  : 

- Quod  pctiit,  spernit  ; repetit  quod  nupcr  omisit.  » 
lion.,  Üb.  I,  ep.  i,  v.  98. 

Vous  m’allez  envoyer  promener,  me  traiter  de  pé- 
dant: cependant  vous  m’avez'paru  assez  content 
de  mon  dernier  sermon  dont  ce  philosophe  volup- 
tueux et  libre  m'avait  fourni  le  texte;  vous  en 
profiterez  si  vous  voulez  ou  si  vous  pouvez.  Con- 
servez-moi  votre  amitié;  je  vous  ai  été  fidèle  de- 
puis le  moment  où  je  vous  ai  connu;  je  le  serai 
toujours.  Ce  ne  sont  pas  les  moines  qui  aiment 
leurs  chambres,  dont  les  autres  moines  aient  rien 
à craindre.  Pax  Chrisli.  Adieu;  je  rendis  à made- 
moiselle Le  Comte  votre  lettre , et  je  suis  à vos 
ordres  en  tout  et  par-tout. 

LETTRE  XC. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

6 décembre  1752. 

J’apprends  , à l’instant  du  départ  de  la  poste, 
que  le  nommé  d’Arnaud  est  à Dresde.  Sa  majesté 
le  roi  de  Prusse  a été  obligé  de  le  chasser  de  ses 
états , et  il  méritait  une  punition  plus  sévère.  On 
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apprend  qu’il  a forgé  des  lettres  de  sa  majesté,  en 
prose  et  en  vers,  qu’il  débite  impudemment.  Si 
vous  pouviez,  mon  cher  Waltber,  vous  faire  don- 
ner ces  papiers,  et  les  renvoyer  à notre  cour,  vous 
rendriez  un  très  grand  service.  Au  reste,  il  est 
bon  que  vous  connaissiez  ce  scélérat,  et  que  vous 
, le  fassiez  connaître.  Je  vous  réitère  toutes  les 
prières  que  je  vous  ai  faites , et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Voltaire.  ' 

LETTRE  XCI.  - ’• 

A M.  ROQUES. 

16  décembre  ij52. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
monsieur,  à tous  vos  soins  obligeants.  Je  conviens 
que  vous  êtes  dans  une  position  délicate,  et  que 
vous  vous  acquittez  de  vos  fonctions  de  média- 
teur, on  ne  peut  pas  mieux.  Vous  savez  tout  ce 
que  j’ai  feit  pour  entrer  dans  vos  vues  pacifiques. 
Il  est  bien  étrange  que  M.  de  La  Beaumelle  ait 
voulu,  pour  quelques  ducats,  s’attirpr  une  affaire 
si  désagréable  et  si  peu  digne  d’un  honnête  hom- 
me. J’ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  les 
libraires  sont  en  possession  de  contrefaire  les  ou- 
vrages des  gens  de  lettres , et  de  leur  ravir  le  fruit 
de  leurs  travaux  : mais  qu’un  homme  de  lettres 
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contrefasse  un  livre  dont  un  libraire  a le  privi- 
lège, et  ait  encore  l’imprudence  absurde  de  con- 
trefaire une  mauvaise  édition  furtive,  dans  le 
temps  que  mon  libraire  en  donne  une  bonne;  que 
sur  cette  mauvaise  édition  furtive,  il  se  hâte  de 
faire  des  remarques  pour  quelques  ducats,  sans 
savoir  si  les  objets  de  ces  remarques  se  trouveront  t 
dans  la  seule  édition  que  j’approuve,  et  dont  j’ai 
fait  présent  à mon  libraire  Conrad  Walther,  c’est 
un  procédé  , monsieur , dont  je  vous  laisse  le 
juge.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
foire  tenir,  par  le  chariot  de  poste  de  Francfort  à 
Berlin,  le  livre  de  La  Beaumelle,  intitulé  Mes  Pen- 
sées, que  le  magistrat  de  Francfort  a fait  à la  vé- 
rité saisir,  mais  dont  il  reste,  dites-vous,  quelques 
exemplaires.  Il  n’y  a qu’à  marquer  le  prix  du  li- 
vre sur  le  paquet  en  toile  cirée,  je  le  paierai  avec 
le  port,  selon  l'usage,  et  le  maître  du  chariot  de 
poste  vous  en  tiendra  compte.  Si  vous  avez  quel- 
ques ordres  à me  donner  pour  Berlin,  je  les  exé- 
cuterai avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  que 
je  suis,  monsieur,  etc. 

P.  S.  J’oubliais  de  vous  dire  que  les  Lettres  de 
madame  de  Maintenon  ont  été  volées  à M.  deMar- 
gency,  écuyer  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  ne- 
veu de  madame  de  Maintenon  : cela  fait  beaucoup 
de  bruit  à Paris. 
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- LETTRE  XCIl 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

Berlin,  i,r  lévrier  1753. 

r - ' ■ ' 

L’ouvrage  que  je  vous  envoie*,  mon  cher  Wal- 
ther , vaudrait  beaucoup  mieux , si  je  ne  vous 
avais  pas  renvoyé  plus  tôt  tous  les  livres  que  vous 
m’avez  redemandes  : mais  le  sujet  est  assez  inté- 
ressant pour  que  vous  tiriez  de  ce  Supplément  au- 
tant d’exemplaires  aü  moins  que  du  Siècle.  Je  vous 
prie  de  mander  si  je  pourrais  trouver  à Dresde 
ou  à Lcipsick  un  appartement  commode,  pour 
moi,  un  secrétaire,  et  deux  domestiques.  Je  l’aime- 
rais encore  mieux  à Leipsick  qu’à  Dresde,  pareeque 
j'y  travaillerais  plus  à mon  aise.  Mais  il  faudrait 
que  cela  fût  très  secret.  Vous  n’auriez  qu’à  me 
mander  : Il  faudra  s’adresser  à Leipsick  chez...  Je 
m’y  rendrais  daiis  quinze  jours  ou  trois  semaines , 
et  alors  je  vous  serais  plus  utile.  Au  reste , dans  la 
•maison  où  je  serai,  il  faudra  absolument  que  je 
fasse  ma  cuisine.  Ma  mauvaise  santé  ne  me  per- 
met pas  de  vivre  à l'auberge. 

Voici  un  avertissement  que  je  vous  prie  très 

* Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV. 
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instamment  de  faire  mettre  dans  toutes  les  ga- 
zettes. 

Je  vous  embrasse.  Voltaire. 

AVERTISSEMENT. 

On  apprend  par  plusieurs  lettres  de  Berlin  que  M.  de 
Voltaire , gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de 
France,  ayant  remis  k sa  majesté  prussienne  son  cordon, 
sa  clef  de  chambellan  , et  tout  ce  qui  lui  est  dû  de  ses  pen- 
sions , non  seulement  sa  majesté  prussienne  lui  a tout  rendu, 
mais  a voulu  qu’il  eût  l'honneur  de  le  suivre  à Potsdam  , 
et  d’y  occuper  son  appartement  ordinaire  dans  le  palais. 


LETTRE  XC1II. 

A M.  ROQUES. 

A Berlin  , 4 mars  1753. 

Le  sieur  La  Beaumelle  n’est  pas  digue  d’être 
votre  ami,  et  il  faut  que  vous  ayez  bien  de  l’indul- 
gence pour  lui  pardonner  ses  écarts.  Une  ame 
aussi  honuète  que  la  vôtre  est  incapable  même 
de  comprendre  les  noirceurs  de  cet  homme.  Com- 
ment a-t-il  donc  osé  vous  dire  que  j’ai  été  l’agres- 
seur? Malgré  les  explications  qu’il  a répandues 
du  passage  choquant  de  son  Qu’en  dira-t-on,  a-t-il 
jamais  pu  se  justifier?  Il  est  faux  que  MM.  de 
Maupertuis  et  Algarotti  aient  été  contents  du  tour 
qu’il  a donné  à cette  insolence.  N’a-t-il  pas  semé 
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dans  tout  Berlin  les  anecdotes  les  plus  calom- 
nieuses contre  moi  ? A-t-il  cru  quelles  me  reste- 
raient cachées  ou  quelles  m’intimideraient?  Il  ne 
vous  a pas  dit,  sans  doute,  qu’il  a fait  colporter 
une  douzaine  de  libelles  manuscrits  contre  moi , 
et  que  des  âmes  de  boue  comme  la  sienne  ont 
eu  soin  de  la  répandre  par-tout.  On  m’écrit  de 
Paris  qu’on  y a vu  des  copies  de  ces  belles  produc- 
tions. Ah  ! monsieur,  que  la  littérature  est  avilie 
par  les  La  Beauineile,  et  quelle  humiliation  que 
d'être  obligé  de  répondre  aux  attaques  d’un  pa- 
reil adversaire!  Votre  philosophie  gémit  avec  moi 
de  ces  misères  , et  voudrait  la  paix  ; mais  je  vous 
demande , monsieur,  si  la  conciliation  est  possible. 
Puisse  votre  repos  n 'être  jamais  troublé  par  ces 
vils  insectes , qui  ne  laissent  pas  que  de  faire  du 
mal!  J’ai  l’honneur  d'être  avec  une  considération 
distinguée. 

s , 

LETTBE  XCIV. 

A UN  HOMME  DE  LETTRES  DE  LE3PSICK, 

qui  lui  avait  envoyé  un  Extrait  traduit  en  français  du  psaume 
allemand  d Arminius  *. 


• Leipsicfc. 

Je  vous  renvoie j monsieur,  le  manuscrit  que 

Tel  est  ('intitulé  de  cette  lettre  dans  l'impression  qui  en  fut 
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vous  m’avez  fait  l'honneur  de  me  confier.  J’ai 
aperçu,  à travers  la  traduction,  la  plus  sublime 
poésie, et  les  sentiments  les  plus  vertueux,  comme 
on  adorait  autrefois  les  divinités,  dont  les  statues 
étaient  couvertes  d’an  voile.  Si  Vous  connaissez  le 
jeune  auteur , je  vous  prie  de  l’assurer  de  ma  par- 
faite estime.  C’est  un  sentiment  que  je  vous  ai 
voué,  il  y a long-temps,  aussi  bien  qu’à  votre 
illustre  épouse.  J’y  joins  aujourd’hui  l’amitié  et 
la  reconnaissance  que  je  dois  à vos  bontés  préve- 
nantes. 

Permettez-moi  de  finir  ce  petit  billet  comme  les 
anciens  que  vous  imitez  si  bien.  Scribe  et  vale. 

LETTRE  XCV. 

A M.  LE  BARON  DE  SCHONAICH  *. 

Leipsick,  18  avril  1753. 

Pardonnez,  monsieur,  à un  pauvre  malade  qui 
ue  peut  guère  écrire , si  je  ne  vous  dis  qu’en  deux 
mots  à quel  point  vous  avez  gagné  mon  estime. 

faite  dans  les  Mélanges  de  littérature  pour  servir  de  supplément  h la 
dernière  édition  des  OEuvres  de  M.  de  Voltaire , 1768,  in-8*  et  in-ia, 
et  dans  le  tome  I*r  de  Arminius  ou  la  Germanie  délivrée , poème  hé- 
roïque , par  le  baron  de  Sehonaich , traduit  par  M.  E.  ( Eidous  ),  1 769* 
deux  parties  in- 12. 

* Christophe  Otto  de  Sehonaich,  auteur  du  poème  d * Arminius 
Né  le  1 a juin  1725,  il  est  mort  en  1807. 
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Pardonnez  à un  Français  et  à nn  homme  de 
lettres,  sijen  use  avec  si  peu  de  cérémonie.  Mais 
je  ne  me  pardonnerai  jamais  d’ignorer  une  langue 
que  les  Gottscheds,  et  vous,  rendez  nécessaire  à 
tous  les  amateurs  de  la  littérature. 

Jeh  bihn  umstand  sins  gehorsamer  diener. 

• VOLTÀIKE. 

LETTRE  XGVI. 

A MADAME  DE  BUCHWALD*. 

A Vabern  près  de  Casse!,  28  mai  1753. 

Grande  maîtresse  de  Gotba , 

Et  des  cœurs  plus  grande  maltresse, 

* Quand  mon  étoile  me  porta 
Dans  votre  cour  enchanteresse, 

Un  trop  grand  bonheur  me  flatta  ; 

Le  destin  jaloux  me  i'ôta , 

J ai  tout  perdu  ; mais  ma  tendresse 
Avec  les  désirs  me  resta  : 

C’est  bien  assez  dans  ma  vieillesse. 

Non , madame , ce  n’est  point  assez,  et  il  faudra 
absolument  que  je  revienne  dans  ce  pays  en- 
chanté qui  n’est  pas  le  palais  d Alcine.  Quels  jours 
j’ai  passés  auprès  de  vous , madame  ! et  que  je  vous 

* Julienne-Françoise  de  fluchwald,  uée  le  7 octobre  1707,  morte 
le  19  décembre  1789.  F.  G.  Gottcr  a publié  Zum  Andenken  de r t'r au 
von  Buchwald,  1790,  in-8®.  ‘ 
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ai  envié  cette  certitude  où  vous  êtes  de  vivre  tou- 
jours auprès  de  madame  ia  duchesse!  Dunois, 
Chandos,  La  Tri  mouille  et  le  Père  Grisbourdon 
auraient  tout  quitté  pour  une  cour  telle  que  Go- 
tha; et  moi  je  vais  par  les  chemins  chercher  les 
aventures.  Jeu  ai  déjà  trouvé  une.  J'ai  su  à Casse! 
que  Maupertuis  y avait  été  quatre  jours  incognito 
sous  le  nom  de  Bonnel,  à l'hôtel  de  Stockholm, 
et  que  là  il  avait  tait  imprimer  ce  mémoire  de  La 
Beaumelle , qu’il  a envoyé  à monseigneur  le  duc, 
lorsqu’il  a passé  par  la  Lorraine.  Quel  président 
d'académie  ! quelles  indignes  manœuvres  ! Est-il 
possible  qu’il  ait  trompé  si  long-temps  le  roi  de 
Prusse,  et  que  je  sois  la  victime  d’un  tel  homme! 
Mais,  madame,  vos  bontés  sont  au-dessus  de  mes 
malheurs.  J'oublie  tout  hors  Gotha.  Je  n’ai,  je 
pense,  malgré  la  reconnaissance  que  je  vous  dois, 
qu’un  petit  reproche  à vous  faire.  J’ai  emporté  les 
ouvrages  de  mademoiselle  votre  fdle,  et  je  n’ai  pas 
quatre  lignes  de  vous;  je  n'en  ai  pas  deux  de  son 
altesse  sérénissime.  Je  viendrai  les  chercher,  ma- 
dame; oui,  j’y  viendrai  si  je  suis  en  vie.  Permet- 
tez-moi,  madame,  de  présenter  mes  respects  à 
M.  le  grand-maître,  à toute  votre  famille,  à tout 
ce  qui  vous  est  attaché  , à mademoiselle  de  Wal- 
dner,  à M.  deRotbcrg,  à M.  Kiupfel.  Mon  indis- 
crétion s’arrête.  Je  la  pousserais  trop  loin , si  je 
mettais  ici  la  liste  de  tous  ceux  à qui  vos  boutés 
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en  ont  inspiré  pour  moi.  Mais  que  deviendront 
nos  empereurs,  et  nos  papes,  et  tout  l’illustre 
corps  germanique*?  C’est  un  ouvrage  qu’il  faut 
finir,  puisque  la  Minerve  de  l’Allemagne  me  l’a 
ordonné.  Mais  il  faut  y donner  la  dernière  main 
à Gotha.  C’est  son  air  natal.  Heureux  si  je  peux 
jamais  respirer  cet  air  et  revoir  une  cour  où  mon 
cœur  me  rappellera  sans  cesse  ! Adieu , madame  ; 
je  vais  peut-être  aux  eaux,  mais  sûrement  je  vais 
porter  par-tout  où  je  serai  le  plus  tendre  souvenir 
de  vos  bontés,  et  l’attachement  le  plus  respec- 
tueux. Jeanne,  Agnès,  et  moi,  se  recommandent 
avec  respect  à vos  bontés.  Voltaire. 

LETTRE  XCV11. 


A Mayence,  1 4 juillet  iy53. 

Son  excellence  permettra  que,  pour  excuser 
auprès  d’elle  une  démarche  qui  aura  pu  paraître 
indiscrète,  on  lui  envoie  le  journal  de  ce  qui  s’est 
passé  à Francfort  et  de  ce  qu’on  avait  prévu. 

La  personne  intéressée  a pris  la  liberté  de  s’a- 
dresser à son  excellence  sur  la  réputation  de  sa 
probité  et  de  sa  vertu  compatissante.  Elle  est  très 

Les  Annales  de  F Empire  que  Voltaire  avait  commencée»  pen- 
dant ton  séjour  à Gotha. 

coxiiESPorm.  stippi..  10 
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on  peine  de  savoir  si  ses  lettres  ont  été  reçues. 
Elle  supplie  son  excellence  de  vouloir  bien  faire 
écrire  si  elle  a reçu  les  paquets,  et  de  faire  adres- 
ser ce  inot  chez  M.  le  comte  de  Bergen , à Mayence. 

Voltaire  présente  ses  profonds  respects  à son 
excellence. 


JOURNAL 

DE  CE  QCI  S’EST  PASSÉ  A FRANCFORT-SUn-lE-MEIN. 

François  de  Voltaire,  Parisien,  et  Cosirno  Colini,  Flo- 
rentin , arrivent  à Francfort  le  dernier  mai  1753,  et  logent 
à l’auberge  du  Lion-d’Or. 

Le  1"  juin  au  matin,  le  sieur  Freitag  se  fait  annoncer 
chez  le  sieur  de  Voltaire , son  Excellence  de  Prusse:  il  entre 
avec  un  officier  prussien  et  l’avocat  Prücker  : il  demande 
au  sieur  de  Voltaire  les  lettres  qu’il  peut  avoir  de  sa  majesté 
et  le  livre  imprimé  des  poésies  françaises  de  sa  majesté, 
dont  elle  lui  avait  fait  présent. 

Le  sieur  de  Voltaire  rend  toutes  les  lettres  qu’il  a,  avec 
toute  la  soumission  possible  : mais  comme  le  livre  des  poé- 
sies de  sa  majesté  prussienne  est  encore  à Hambourg  dans 
un  ballot , il  se  constitue  prisonnier  sur  son  serment,  jus- 
qu’à ce  que  le  ballot  soit  revenu.  Il  écrit  pour  faire  adresser 
ce  ballot  au  sieur  Freitag  lui-inCme. 

Freitag  lui  signe , au  nom  du  roi  son  maître , deux  bil- 
lets, l’un  valant  pour  l’autre , conçus  en  ces  termes  : 

u Monsieur,  sitôt  le  grand  ballot  sera  ici , où  est  l'œuvre 
u de  poésie  du  roi  que  sa  majesté  demande , et  l’œuvre  de 
« poésie  rendu  à moi,  vous  pourrez  partir  où  bon  vous  sem- 
ublera.  A Francfort,  1"  juin.  Freitag,  résident,  n 

Le  9 juin , madame  Denis  , nièce  du  sieur  de  Voltaire  , 
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fille  d’un  gentilhomme  , ei  veuve  d’un  gentilhomme  offi- 
cier du  roi  de  France,  arrive  à Francfort  pour  conduire 
aux  eaux  de  Plombières  son  oncle  qui  est  mourant. 

Le  17  juin  , le  ballot  où  est  l’oeuvre  de  poésie  de  sa  ma- 
jesté prussienne  arrive  au  sieur  Freitag. 

Le  uo  , le  sieur  de  Voltaire , en  vertu  des  conventions , 
veut  aller  aux  bains  de  Visbad,  n’ayant  pas  la  force  de  se 
transporter  si  loin  que  Plombières.  Il  laisse  tous  ses  effets 
à Francfort,  et  sa  nièce  doit  les  faire  emballer  et  le  suivre. 

On  arrête  alors  le  sieur  de  Voltaire  ; on  le  mène  chez  le 
marchand  Schmith.  Ce  marchand  lui  prend  tout  son  ar- 
gent dans  ses  poches,  sans  aucune  formalité,  s’empare 
d’une  cassette  pleine  d’effets  précieux  , et  de  ses  papiers  de 
famille,  et  le  fait  conduire  par  douze  soldats  dans  une 
gargote  qui  sert  de  prison.  11  fait  saisir  le  sieur  Cosimo 
Colini,  lui  prend  aussi  son  argent  dans  scs  poches,  et  le 
fait  emprisonner  de  même.  Colini  s’écrie  qu’il  est  sujet  de 
sa  majesté  impériale.  Schmith  répond  qu’on  ne  connaît 
point  l’empereur  à Francfort , et  Frcitag  présent  dit  au 
sieur  de  Voltaire  et  au  sieur  Cosimo  que  s’ils  avaient  osé 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  Mayence  pour  se  mettre  en 
sûreté,  il  leur  aurait  fait  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête  sur  les  terres  de  Mayence. 

Le  même  soir  du  10  juin,  un  nommé  Dorn,  ci-devant 
notaire  de  Francfort,  cassé  par  sentence  de  la  ville,  et  qui 
n’a  d’autre  titre  que  celui  de  copiste  de  Freitag,  va  dans 
l’auberge  du  Lion-d’Or  prendre  la  dame  Denis  avec  des  sol- 
dats, la  conduit  à pied,  à travers  toute  la  populace,  la 
traîne  évanouie  dans  un  grenier  de  la  prison  où  est  enfer- 
mé son  oncle,  met  quatre  soldats  à la  porte  de  cette  dame, 
lui  été  sa  femme  de  chambre  et  ses  laquais,  se  fait  appor- 
ter à souper  dans  sa  chambre  et  y passe  seul  la  nuit,  et  a 
l’insolence  de  vouloir  abuser  d’elle;  elle  crie,  et  Dorn  fut 
intimide. 

to. 
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Le  22  juin,  les  prisonniers  font  présenter  requête  ait 
magistrat  de  Francfort  ; le  magistrat  demande  à Sclitnith 
le  marchand  de  quel  droit  il  traite  ainsi  des  étrangers  qui 
voyagent  avec  des  passe-ports  du  roi  de  France. 

Il  répond  que  c'est  au  nom  du  roi  de  Prusse  ; qu’à  la  vé- 
rité ils  n’ont  point  d’ordre,  mais  qu’ils  en  recevront  incessam- 
ment. C’est  sur  cette  seuleatlente  de  ces  ordres  que  Schmith 
fonde  de  telles  violences,  et  il  s’en  rend  caution  sur  tous  ses 
biens  comme  bourgeois  de  Francfort , par  un  acte  qui  doit 
être  au  greffe  de  la  ville,  et  dont  le  sieur  de  Voltaire  a de- 
mandé en  vain  copie. 

Madame  Denis  écrit  au  roi  de  Prusse,  le  22 , un  détail  de 
ces  violations  atroces  du  droit  des  gens. 

Cependant  Schmith , Freitag  et  Dorn  viennent  dans  la 
prison,  signi6eut  aux  prisonniers  qu’ils  doivent  payer  128 
écus  d’Allemagne  par  jour  pour  leur  détention,  et  leur  pré- 
sentent un  écrit  à signer,  par  lequel  les  prisonniers  jure- 
ront de  ne  parler  jamais  de  ce  qui  s’est  passé. 

Dont  leur  donne  aussi  une  requête  allemande  à présen- 
ter à leurs  excellences  Freitag  et  Schmith;  moyennant  quoi, 
dit-il,  ils  seront  élargis.  Il  reçoit  deux  carolins  ou  environ 
pour  cette  requête  ; elle  est  déposée  au  greffe  de  la  ville. 

Les  prisonniers  présentent  requête  au  magistrat.  La  darne 
est  élargie  le  25  ; le  sieur  de  Voltaire  reste  prisonnier  avec 
des  soldats. 

Le  j juillet,  la  dame  Denis  reçoit  réponse  au  nom  du  roi 
de  Prusse  par  l’abbé  de  Prades.  La  lettre  contient  : que  la 
dame  Deids  n'a  jamais  dû  être  arrêtée , et  que  te  sieur  Freitag 
a seulement  eu  ordre  de  redemander  au  sieur  de  V oltaire  les 
poésies  imprimées  de  sa  majesté , et  de  le  laisser  partir. 

Le  6 juillet,  Freitag  et  Schmith,  sans  rendre  aucune  rai- 
son , consentent  que  le  sieur  de  Voltaire  soit  élargi  ; et  le 
magistrat  alors  lui  ote  scs  soldats,  avec  la  permission  de 
t Schmith. 
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Le  7 au  matin , le  nommé  Dorn  ose  revenir  chez  la  dame 
Denis  et  le  sieur  de  Voltaire,  feignant  de  rapporter  une 
partie  de  l’argent  que  le  sieur  Schmith  avait  volé  dans  les 
poches  du  sieur  de  Voltaire  et  du  sieur  Colini;  puis  il  va  au 
conseil  de  la  ville  faire  rapport,  qu’il  a vu  passer  le  sieur 
de  Voltaire  avec  un  pistolet,  et  prendre  ce  prétexte,  pour 
que  Schmith  et  lui  gardent  l'argent.  Deux  notaires  jurés, 
qui  étaient  présents , ont  beau  déposer  sous  serment  que  ce 
pistolet  n’avait  ni  poudre,  ni  plomb , ni  pierre,  qu’on  le 
portait  pour  le  faire  raccommoder;  en  vain  trois  témoins 
déposent  la  mÊine  chose. 

Le  sieur  de  Voltaire  est  forcé  de  sortir  de  Francfort  avec 
sa  nièce  et  le  sieur  Colini , tous  trois  volés  et  accablés  de 
frais , obligés  d’emprunter  de  Fargent  pour  continuer  leur 
route.  On  a volé  au  sieur  de  Voltaire  papiers , bagues  , un 
sac  de  carolins  , un  sac  de  louis  d’or,  et  jusqu’à  une  paire 
de  ciseaux  d’or  et  de  boucles  de  souliers. 

I^a  ville  de  Francfort  n’a  point  été  surprise  de  ces  hor- 
reurs. Elle  sait  que  le  nommé  Freitag,  soi-disant  ministre 
du  roi  de  Prusse,  est  un  fugitif  de  Ilanau  , condamné  à la 
brouette  à Dresde,  et  qui  a reçu  publiquement  des  coups  de 
béton  à Francfort  par  le  comte  de  Wasco,  colonel  au  ser- 
vice de  sa  majesté  impériale,  auquel  il  avait  volé  six  cents 
ducats  : il  a eu  vingt  aventures  publiques  pareilles. 

Le  nommé  Schmith  a été  condamné  à une  amende  de 
quarante  mille  francs  par  une  commission  de  sa  majesté 
impériale,  pour  avoir  rogné  des  ducats;  et  son  commis, 
pendu  à Bruxelles  pour  avoir  payé  en  espèces  rognées. 

Le  nommé  Dorn  est  actuellement  cassé  par  sentence  de 
la  ville  de  Francfort. 

Voilà  les  faits  dont  il  faut  du  moins  qu’on  soit  instruit, 
avant  qu'on  puisse  se  mettre  sous  la  protection  des  lois  et 
agir  en  justice. 
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LETTRE  XCVI1I. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 


Colmar,  l J j.in vi  r 1 "54 

J’ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  23  décembre, 
avec  le  paquet  de  la  prétendue  Histoire  universelle , 
imprimée  chez  Jean  Néaulme à La  Haie.  Il  pré- 
tend avoir  acheté  ce  manuscrit  cinquante  louis 
d'or  d’un  domestique  de  monseigneur  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  C’est  un  ancien  manuscrit 
très  imparfait  que  j’avais  pris  la  liberté  de  donner 
au  roi  de  Prusse  sur  la  fin  de  1 73g , dans  le  temps 
qu’il  était  prince  royal.  Cet  ouvrage  ne  méritait 
pas  de  lui  être  offert;  mais  comme  il  s’occupait 
de  toutes  les  sortes  de  littérature , et  qu’il  me  pré- 
venait par  les  plus  grandes  bontés , je  ne  balançai 
pas  à lui  envoyer  cette  première  esquisse,  tout 
informe  quelle  était.  Il  me  manda  depuis  qu’il 
avait  perdu  ce  manuscrit  à la  bataille  de  Sohr, 
dans  son  équipage,  dont  les  housards  autrichiens 
s'étaient  emparés. 

C'est  ce  manuscrit,  très  défectueux  par  lui- 
même,  qui  vient  de  paraître  en  Hollande,  et  dont 
on  a fait  deux  éditions  à Paris.  Jamais  ouvrage 
n’a  été  imprimé  d’une  manière  si  fautive.  Les 
omissions , les  interpolations  mal  placées , les 
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fautes  de  calcul,  les  noms  défigures,  les  fausses 
dates,  rendent  le  livre  ridicule.  II  est  de  plus  in- 
titulé Jbrétjé  de  l Histoire  jusqu’à  Cliarles-Quint , et 
il  ne  va  que  jusqu'au  roi  de  France  Louis  XL 
Tous  les  autres  manuscrits,  qui  sont  en  grand 
nombre,  sont  beaucoup  plus  amples  et  très  dif- 
férents. J'avais  absolument  abandonné  ce  grand 
ouvrage,  pareeque  j’ai  perdu  depuis  long-temps 
la  partie  qui  était  pour  moi  la  plus  intéressante: 
c’est  celle  des  sciences  et  des  arts.  U me  faudrait 
une  année  entière  pour  finir  cette  grande  entre- 
prise, et  il  faudrait  que  j’eusse  le  secours  d’une 
grande  bibliothèque  comme  celle  de  Paris  ou  de 
M.  le  comte  de  Brulil.  11  me  faudrait  encore  de  la 
santé.  Voilà  bien  des  choses  qui  me  manquent.  Je 
ne  sais  s’il  est  de  votre  intérêt  de  vous  charger 
d’une  nouvelle  édition  de  l 'Histoire  imparfaite  de 
Jean  Néaulme,  dont  le  public  est  inondé;  mais  en 
cas  que  vous  persistiez  dans  ce  dessein,  je  vais 
travailler  sur-le-champ  à un  ample  errata  : peut- 
être  que  les  objets  intéressants  qui  sont  traités 
dans  cet  ouvrage , paraissant  avec  plus  de  correc- 
tions, vous  procureront  quelque  débit. 
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LETTRE  XC1X. 

A M.  ROQUES. 

Colmar,  le  6 février  i~54- 

Oui,  monsieur,  je  me  souviendrai  de  vous 
toute  ma  vie,  et  je  vous  aimerai  toujours,  parce- 
que  vous  m'avez  paru  juste  et  modéré. 

Jai  supporté  avec  beaucoup  de  patience  et  peu 
de  mérite  la  persécution  que  j’ai  essuyée.  L’hor- 
reur et  le  mépris  quelle  m’a  paru  inspirer  au  pu- 
blic, pour  leurs  auteurs,  me  vengeaient  assez.  Je 
suis  accoutumé  aux  libelles.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m’envoyer  la  Gazette  de  Brunswick , dont  vous 
me  parlez.  A l’égard  de  cette  prétendue  Histoire 
universelle,  vous  verrez,  monsieur,  ce  que  j’en 
pense  par  l’imprimé  ci-joint.  C’est  une  fripon- 
nerie de  libraire.  Les  belles-lettres  et  la  librairie 
ne  sont  plus  qu’un  brigandage.  J’ai  désavoué  et 
condamné  hautement  cette  indigne  édition  dans 
plusieurs  écrits,  et  particulièrement  dans  la  pré- 
face des  Annales  de  [Empire,  que  je  vous  enverrai 
par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  m’indiquer. 
J’avais  commencé  ces  Annales  à Gotha , je  n'avais 
pu  ref  user  cette  obéissance  aux  ordres  de  madame 
la  duchesse.  J’ai  continué  mon  ouvrage  à Franc- 
fort; je  suis  venu  le  finir  à Coltnar,  où  j’ai  trouvé 
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beaucoup  de  secours.  Vous  voyez  que  les  plus 
horribles  persécutions  n’ont  ni  dérangé  ma  phi- 
losophie , ni  diminué  mou  goût  pour  le  travail , 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  la  plus  grande 
consolation  pour  les  malheurs  inséparables  de  la 
condition  humaine.  C’est  chez  soi,  c'est  dans  son 
cabinet,  qu’on  doit  trouver  des  armes  contre  les 
injustices  des  hommes.  Les  princes  cherchent 
dans  des  chiens,  des  chevaux,  et  des  piqueurs, 
une  distraction  à leurs  chagrins  et  à leur  ennui; 
les  philosophes  doivent  la  trouver  dans  eux- 
mêmes.  Mais  une  des  plus  grandes  consolations , 
c’est  l'amitié  d’un  homme  comme  vous;  conser- 
vez-la-moi,  et  comptez  sur  celle  de  votre,  etc. 

LETTRE  C. 


13  mars  1 754- 

J’ai  eu  425o  livres  de  rentes  pour  patrimoine; 
mes  partages  chez  mes  notaires  en  font  foi. 

Le  fonds  de  presque  tout  ce  patrimoine  a été 
assuré  à mes  nièces  par  leurs  mariages. 

Tout  ce  que  j’ai  eu  depuis  est  le  fruit  de  mes 
soins.  J’ai  réussi  dans  les  choses  qui  dépendaient 
de  moi , dans  l'accroissement  nécessaire  de  ma 
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fortune  et  dans  quelques  ouvrages.  Ce  qui  dépend 
de  l'en  vie  et  de  la  méchanceté  des  hommes  a fait  mes 
malheurs.  J’ai  toujours  eu  la  précaution  de  sous- 
traire à cette  méchanceté  une  partie  de  mon  bien. 
Voilà  pourquoi  j’eu  ai  à Cadix , à Leipsick,  en  Hol- 
lande, et  dans  les  domaines  du  duc  de  Wurtem- 
berg. 

Ce  qui  est  à Cadix  est  un  objet  assez  considé- 
rable, et  pourrait  seul  suffire  à mes  héritiers.  Je 
me  prive  jusqu’à  présent  des  émoluments  de  cette 
partie,  afin  quelle  produise  de  quoi  rem  placer  en 
leur  faveur  ce  que  j’ai  placé  en  rentes  viagères. 

Ces  rentes  viagères  sont  un  objet  assez  fort,  et 
je  comptais  quelles  serviraient  à me  faire  vivre 
avec  madame  Denis  d'une  manière  qui  lui  serait 
agréable,  et  quelle  tiendrait  avec  moi  dans  Paris 
une  maison  un  peu  opulente.  L’obstacle  qui  dé- 
truit cette  espérance  sur  la  fin  de  mes  jours  est 
au  nombre  des  choses  qui  ne  dépendaient  pas  de 
moi. 

On  m’a  fait  craindre  la  persécution  la  plus  vio- 
lente au  sujet  de  l’impression  d’un  livre  à laquelle 
je  n’ai  nulle  part.  Menacé  de  tous  côtés  d’être  traité 
comme  l’abbé  de  Prades;  instruit  qu’on  me  saisi- 
rait jusqu’à  mes  rentes  viagères  si  je  prenais  le 
parti  forcé  de  chercher  dans  les  pays  étrangers  un 
asile  ignoré;  sachant  que  je  ne  pourrais  toucher 
mon  revenu  qu’avec  des  certificats  que  je  n'aurais 
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pu  donner;  voyant  combien  les  hommes  abusent 
des  malheurs  qu’ils  causent,  et  qu’on  me  doit  plus 
de  quatre  années  de  plusieurs  parties;  oblige  de 
rassembler  les  débris  de  ma  fortune  ; ayant  tout 
mis  entre  les  mains  d’uu  notaire  très  honnête 
homme,  mais  à qui  ses  affaires  ne  permettent  pas 
de  m’écrire  une  fois  en  six  mois;  ayant  enfin  be- 
soin d’un  commissionnaire , j'en  ai  demandé  un 
à ma  nièce  et  à M.  d’Argental.  Ce  commission- 
naire, chargé  d’envoyer  à une  adresse  sûre  tout 
ce  que  je  lui  ferais  demander,  épargnerait  à ma 
nièce  des  détails  fatigants.  Il  serait  à ses  ordres  ; 
il  servirait  à faire  vendre  mes  meubles;  il  sollici- 
terait les  débiteurs  que  je  lui  indiquerais;  il  en- 
verrait toutes  les  petites  commodités  dont  ou 
manque  dans  ma  retraite. 

Cette  retraite  peut-elle  être  Sainte-Palaie?  Non. 
Je  ne  puis  achever  le  peu  d’années  qui  me  res- 
tent, seul,  dans  un  château  qui  n’est  pointa  moi, 
sans  secours,  sans  livres,  sans  aucune  société. 

La  santé  de  madame  Denis,  altérée,  ne  lui  per- 
met pas  de  se  confiner  à Sainte-Palaie:  un  tel  sé- 
jour n’est  pas  fait  pour  elle;  il  y aurait  eu  de  l’in- 
humanité à moi  de  l’en  prier.  Il  faut  quelle  reste 
à Paris,  et  pour  elle  et  pour  moi  : sa  correspon- 
dance fera  ma  consolation. 

Je  n’ai  eu  d'autre  vue  que  de  la  rendre  heu- 
reuse, de  lui  assurer  du  bien,  et  de  me  dérober 
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aux  injustices  des  hommes.  Je  n’ai  ni  pensé,  ni 
écrit,  ni  agi  que  dans  cette  vue. 

LETTRE  CI. 

A M.  ROYER. 


Le  20  mars. 

J’avais  eu,  monsieur,  l’honneur  de  vous  écrire, 
non  seulement  pour  vous  marquer  tout  l’intérêt 
que  je  prends  à votre  mérite  et  à vos  succès,  mais 
pour  vous  faire  voir  aussi  quelle  est  ma  juste 
crainte  que  ces  succès  si  bien  mérités  ne  soient 
ruinés  par  le  poëmc*  défectueux  que  vous  avez 
vainement  embelli.  Je  peux  vous  assurer  que  l’ou- 
vrage sur  lequel  vous  avez  travaillé  ne  peut  réus- 
sir au  théâtre.  Ce  poème,  tel  qu’on  l’a  imprimé 
plus  d’une  fois,  est  peut-être  moins  mauvais  que 
celui  dont  vous  vous  êtes  chargé  ; mais  l’un  et  l’au- 
tre ne  sont  faits  ni  pour  le  théâtre  ni  pour  la  mu- 
sique. Souffrez  donc  que  je  vous  renouvelle  mon 
inquiétude  sur  votre  entreprise , mes  souhaits 
pour  votre  réussite,  et  ma  douleur  de  voir  exposer 
au  théâtre  un  poème  qui  en  est  indigne  de  toutes 
façons,  malgré  les  beautés  étrangères  dont  votre 
ami,  M.  de  Sireuil,  en  a couvert  les  défauts,  .le 
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vousavais  prié,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire 
tenir  un  exemplaire  du  poëme  tel  que  vous  l’avez 
mis  en  musique,  attendu  que  je  ne  le  connais 
pas.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  vous  prêter  à la  condescendance  de  M.  de 
Moncrif,  examinateur  de  l’ouvrage , en  mettant  à 
la  tête  un  avis  nécessaire,  conçu  en  ces  termes: 

«Ce  poëme  est  imprimé  tout  différemment 
» dans  le  recueil  des  ouvrages  de  l’auteur;  les 
u usages  du  théâtre  lyrique  et  les  convenances  de 
« la  musique  ont  obligé  d’y  faire  des  changements 
« pendant  son  absence.  » 

Il  serait  mieux,  sans  doute,  de  ne  point  hasar- 
der les  représentations  de  ce  spectacle , qui  n’était 
propre  qu’à  une  fête  donnée  par  le  roi,  et  qui 
exige  une  quantité  prodigieuse  de  machines  sin- 
gulières. 11  faut  une  musique  aussi  belle  que  la 
vôtre,  soutenue  par  la  voix  et  par  les  agréments 
d'une  actrice  principale,  pour  faire  pardonner  le 
vice  du  sujet  et  l'embarras  inévitable  de  l’exécu- 
tion. Le  combat  des  dieux  et  des  géants  est  au 
rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennent  ridi- 
cules , et  qu'une  dépense  royale  peut  sauver  à 
peine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi 
tous  ces  dangers;  mais,  si  vous  pensez  que  l’exé- 
cution puisse  les  surmonter,  je  n'ai  auprès  de  vous 
que  la  voie  de  représentation.  Je  ne  peux,  encore 
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une  fois,  que  vous  confier  mes  craintes  ; elles  sont 
aussi  fortes  que  la  véritable  estime  avec  laquelle 
j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

LETTRE  CIL 

A M.  G.  C.  WALTUER. 

Colmar,  3 niai  1754. 

Il  est  très  vrai  que  plusieurs  personnes  m’ont 
écrit  pour  me  prier  d'aller  passer  quelque  temps 
à Lausanne;  on  m’a  écrit  aussi  de  Genève,  dans 
le  même  esprit  ; et  les  sieurs  Bousquet  et  Phili- 
bert se  sont  ofFerts  chacun  de  leur  côté  pour  faire 
une  édition  de  mes  ouvrages  ; mais  je  suis  très 
éloigné  de  prendre  sur  cela  aucune  résolution... 
Je  vous  remercie  tendrement  de  l’offre  de  votre 
campagne.  Si  j’avais  de  la  santé , et  que  vous  vou- 
lussiez vous  arranger  avec  Breitkopt,  pour  faire 
un  jour  une  édition  complète  de  tout,  bien  revue, 
bien  corrigée,  je  pourrais  bien  prendre  le  parti 
d'aller  la  diriger  à Leipsick,  ne  connaissant  de 
patrie  que  celle  où  l’on  imprimerait  bien  mes 
ouvrages. 
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LETTRE  CII1. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 


Colmar,  29  mai  t ^54 • 

A l’égard  de  l’édition  de  mes  Œuvres  en  sept 
volumes,  vous  savez  ce  que  je  vous  en  ai  toujours 
dit;  combien  elle  est  fautive,  et  à quel  point  elle 
est  décriée  ; vous  prenez  le  seul  parti  qui  puisse 
vous  tirer  d’affaire.  Je  m'amuserai,  à Plombières, 
à corriger  cette  édition , de  façon  qu’à  l’aide  de 
douze  ou  treize  feuilles  substituées  aux  plus  défec- 
tueuses , et  pleines  d’ailleurs  de  nouveautés  peut- 
être  ussez  intéressantes,  et  à l’aide  d’une  nouvelle 
Préface,  et  d’un  nouvel  Avertissement,  vous  pou- 
vez, sans  beaucoup  de  frais,  donner  un  air  tout 
neuf  a cet  ouvrage,  et  le  débiter  avec  quelque 
succès.  Je  vous  aiderai  encore  en  vous  achetant 
une  centaine  d’exemplaires  que  je  vous  paierai 
comptant,  et  j’en  ferai  des  présents  qui,  en  fesant 
connaître  cette  édition  nouvelle,  pourront  vous 
en  faciliter  le  débit.  J’aurais  déjà  pris  ce  parti,  il 
y a long-temps,  si  le  grand  nombre  de  fautes  ne 
m’avait  rebute. 
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LETTRE  CIV. 

A M.  DE  GAUFFECOURT \ 

A Prangins,  3o  janvier  1755. 

Madame  Denis  et  moi , monsieur,  nous  appre- 
nons parM.  MnrcChappuis  les  nouvelles  obliga- 
tions que  nous  vous  avons.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  écrire  de  ma  main,  mais  jesuis  tout  perclus  sur 
les  bords  de  votre  lac.  Le  soleil  de  Montpellier  me 
serait  plus  favorable  que  les  glaces  du  Mont-Jura. 
Je  n’ai  point  eu  la  force  d'aller  aux  bains  d’Aix  en 
Savoie,  dans  une  saison  si  rigoureuse.  Il  faut  at- 
tendre le  retour  du  printemps  , et  le  vôtre,  pour 
adoucir  tant  de  souffrances.  On  ine  fait  craindre 
que  les  mêmes  personnes  qui  ont  donné  sous  mon 
nom  une  prétendue  Histoire  universelle , remplie 
de  fautes  asburdes  , n’impriment  aussi  un  poème 
composé  il  y a plus  de  vingt  ans**,  qu'elles  défigu- 
reront de  même.  Iæs  belles-lettres  ne  sont  pas 
faites  pour  rendre  heureux  ceux  qui  les  culti- 
vent, et  notre  royaume  n’est  pas  de  ce  monde***. 
Je  me  console  avec  ma  garde-malade  des  maux  que 

* C’est  de  lui  qu’il  est  question  dans  les  Confessions  de  J.  J.  Rous- 
seau. Il  demeurait  alors  cliea  le  comte  de  Bellegardc,  envoyé  de 
Pologne,  rue  Saint-Marc. 

M La  Pucelle. 

***  Jean,  xvm,  36. 
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me  font  l:>.  nature,  la  fortune,  et  les  imprimeurs: 
son  courage  m’en  donne  beaucoup  ; elle  brave  les 
neiges  et  mes  malheurs , et  me  rend  tout  cela  très 
supportable.  Vous  m'avouerez  que,  sans  elle,  il 
serait  assez  dur  de  n 'être  entouré  que  des  Alpes  , 
et  d'être  privé  même  de  la  consolation  d’avoir  ses 
livres.  Nous  manquons  de  tout  assez  patiem- 
ment ; mais  nous  espérons  vous  revoir  cet  été  , et 
alors  nous  11e  manquerons  de  rien.  On  prétend 
que  je  ne  saurais  vivre,  et  que  je  suis  un  homme 
mort  si  je  m’éloigne  du  docteur  Tronchin.  Il  faut 
que  je  sois  désespéré  si  je  crois  enfin  à la  méde- 
cine : je  crois  bien  davantage  à votre  amitié;  c’est 
elle  qui  m’autorise  à présenter  mes  respects  à 
M.  le  comte  de  Bellcgarde.  Je  suis  persuadé  que 
vous  ne  m’oublierez  point  auprès  de  M.  de  La 
Popelinière,  et  que  la  philosophe*  se  souviendra 
de  moi.  A propos  de  philosophie,  voyez-vous  tou- 
jours messieurs  de  l’Encyclopédie?  Ce  sont  des 
seigneurs  de  la  plus  grande  terre  qui  soit  au 
monde.  Je  souhaite  qu’ils  la  cultivent  toujours 
avec  une  entière  liberté  ; ils  sont  faits  pour  éclai- 
rer le  monde  hardiment,  et  pour  écraser  leurs 
ennemis.  Adieu,  monsieur;  souvenez- vous  de 
deux  solitaires  qui  vous  seront  toujours  bien  ten- 
drement attachés. 

Je  vous  embrasse.  V. 

Madame  ci  Kpiuai. 
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LETTRE  CV. 

A M.  D ARGET. 


Aux  Délices,  a3  mai  1755. 


Je  connais  votre  probité,  mon  ancien  cama- 
rade en  Vandalie,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  votre 
amitié  ; j’apprends  qu’on  a !u  devant  vous,  à Vin- 
cennes,  tout  le  poème  de  la  Pucelle;  mais,  par 
les  fragments  qui  courent,  je  vois  que  tout  est 
aussi  défiguré  que  mon  Histoire  prétendue  uni- 
verselle. On  a rempli  les  lacunes  de  toutes  les  sot- 
tises qui  doivent  faire  rougir  le  lecteur  et  indigner 
l’auteur.  Je  m’adresse  hardiment  à vous  pour 
prévenir,  s’il  est  possible,  les  mauvais  effets  de 
cette  abominable  rapsodie  qu’on  ne  manquerait 
pas  de  m’imputer.  Il  est  dur  que  mon  repos  et 
111a  vieillesse  soient  troublés  par  tant  de  calom- 
nies. Vous  êtes  à portée  de  me  donner  dans  cette 
affaire  des  lumières  et  des  conseils.  Si  ceux  qui  ont 
un  manuscrit  si  défectueux,  voulaient  avoir  le 
véritable,  ils  ne  feraient  peut-être  pas  un  mauvais 
marché.  Il  n’y  a point  de  parti  que  je  ne  prenne, 
ni  de  dépense  que  je  ne  fasse  très  volontiers,  pour 
supprimer  ce  qu’on  fait  courir  sous  mon  nom 
avec  tant  d’injustice.  J’ose  m’adresser  à vous  avec 
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confiance,  parcequ’il  s’agit  de  faire  une  bonne 
action. 

L’adresse  de  votre  ancien  et  très  humble  et 
obéissant  serviteur  est  à Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  aux  Délices,  près  de  Genève. 
C’est  une  maison,  en  effet,  délicieuse,  sur  le  lac 
et  sur  le  Rhône.  Ce  sont  des  jardins  charmants; 
mais  une pucetle  porte  le  trouble  par-tout. 

LETTRE  CVI. 

A M.  d’aRGET. 


Aui  Délices,  près  de  Genève,  1 1 juin  1755. 


Premièrement  je  vous  jure,  mon  ancien  ami, 
que  je  n’ai  point  lu  les  réponses  de  La  Beaumelle. 
En  second  lieu  , vous  devez  le  connaître  pour  le 
plus  impudent  et  le  plus  sot  menteur  qui  ait  ja- 
mais écrit;  c’est  un  homme  qui,  sans  avoir  seule- 
ment un  livre  sous  les  yeux,  s’avisa  de  faire  des 
notes  au  Siècle  de  Louis  XI  F,  et  d’imprimer  mon 
propre  ouvrage  en  le  défigurant,  avançantà  tort 
et  à travers  tous  les  faits  qui  lui  venaient  en  tête, 
comme  on  calomnie  dans  la  conversation.  C’est 
un  coquin  qui,  sans  presque  vous  connaître,  vous 
insulte,  vous  et  M.  d’Argens,  et  tout  ce  qui  était 
auprès  du  roi  de  Prusse,  pour  gagner  quinze  du- 

1 I. 
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cats.  C’est  ainsi  que  la  canaille  de  la  littérature  est 
faite.  Encore  une  fois,  je  n’ai  point  lu  sa  réponse, 
et  rien  ne  troublerait  le  repos  de  ma  retraite  sans 
le  manuscrit  dont  vous  me  parlez.  Il  ne  devait 
jamais  sortir  des  mains  de  celui  à qui  on  l’avait 
confié;  il  me  l’avait  juré,  et  il  m’a  écrit  encore 
qu’il  ne  l’avait  jamais  prêté  à personne.  C’est  un 
grand  bonheur  qu’on  se  soit  adressé  à vous,  et 
que  cet  ancien  manuscrit  soit  entre  des  mains 
aussi  fidèles  que  les  vôtres.  Vous  savez  d'ailleurs 
que  ce  Tinois  qui  transcrivit  cet  ouvrage  se  mêlait 
de  rimailler.  Le  frère  de  M.  Champeaux  m’avait 
donué  Tinois  comme  un  homme  de  lettres;  c’est 
un  fou,  il  fait  des  vers  aussi  facilement  que  le 
pocte  Mai,  et  aussi  mal.  Il  faut  qu’il  en  ait  cousu 
plus  de  deux  cents  de  sa  façon  à cet  ouvrage,  qui 
n’est  plus  par  conséquent  le  mien.  Dieu  me  pré- 
serve d’un  copiste  versificateur! 

On  m’a  dit  que  La  Beatimellc,  dans  un  de  ses 
libelles,  s’était  vanté  d’avoir  le  poème  que  vous 
avez,  et  qu’il  a promis  au  public  de  le  faire  impri- 
mer après  ma  mort.  Je  sais  qu'il  en  a attrapé 
quelques  lamlteaux.  S’il  avait  tout  l’ouvrage  qu’on 
m’impute,  il  y a long-temps  qu’il  l'eût  imprimé, 
comme  il  imprime  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main.  Il  fait  un  métier  de  corsaire  en  trafiquant 
du  bien  d’autrui.  Les  Mandrins  sont  bien  moins 
coupables  que  ces  fripons  de  la  littérature  qui 
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vivent  des  secrets  de  famille  qu’ils  ont  volés,  et 
qui  font  courir,  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre, 
le  scandale  et  la  calomnie. 

Il  y a aussi  un  nommé  Chevrier  qui  s’est  vanté, 
dans  les  feuilles  de  Fréron , de  posséder  tout  le 
poème;  mais  je  doute  fort  qu’il  en  ait  quelques 
morceaux.  U en  court  à Paris  cinq  ou  six  cents 
vers  ; on  me  les  a envoyés,  je  ne  m’y  suis  pas  re- 
connu. Cela  est  aussi  défiguré  que  la  préten- 
due Histoire  universelle,  que  cet  étourdi  de  Jean 
Néaulme  acheta  d’un  fripon.  Tout  le  monde  se 
saisit  de  mon  bien  comme  si  {'étais  déjà  mort,  et 
le  dénature  pour  le  vendre. 

Ma  consolation  est  que  les  fragments  de  ce 
poème  que  j’avais  entièrement  oublié,  et  qui  fut 
commencé  il  y a trente  ans,  soient  entre  vos 
mains.  Mais  soyez  très  sûr  que  vous  ne  pouvez  en 
avoir  qu'un  exemplaire  fort  infidèle.  Je  suis  af- 
fligé, je  vous  l’avoue,  que  vous  en  ayez  fait  une 
lecture  publique.  Vingt  lettres  de  Paris  m’ap- 
prirent que  ce  poème  avait  été  lu  tout  entier  à 
Vincennes  : j’étais  bien  loin  de  croire  que  ce  fût 
vous  qui  l’eussiez  lu.  Je  fis  part  à M.  le  comte 
d’Argenson  de  mes  alarmes  ; je  lui  demandai  aussi 
bien  qu’à  M.  de  Maleslierbes  les  ordres  les  plus 
sévères  pour  en  empêcher  la  publication.  J’étais 
d’autant  plus  alarmé  que,  dans  ce  temps-là  même, 
un  nommé  Grasset  écrivit  à Paris  au  sieur  Corbi 
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qu’il  en  avait  acheté  un  exemplaire  manuscrit 
mille  écus. 

Enfin  je  suis  rassuré  par  votre  lettre,  et  vous 
voyez  par  la  mienne  que  je  ne  vous  cache  rien  de 
tout  ce  qui  regarde  cet  ancien  manuscrit.  Après 
toutes  ces  explications  je  n’ai  qu’une  grâce  à vous 
demander.  Vous  avez  entre  les  mains  un  ouvrage 
tronqué,  incorrect,  et  très  indécent;  faites  une 
belle  action  ; jetez-le  au  feu  ; vous  ne  ferez  pas  un 
grand  sacrifice,  et  vous  assurerez  le  repos  de  ma 
vie.  Je  suis  vieux  et  infirme;  je  voudrais  mourir 
en  paix,  et  vous  en  avoir  l’obligation. 

Le  roi  de  Prusse  a voulu  avoir  pour  son  co- 
piste le  fils  de  ce  Villaume*  que  j’avais  emmené 
de  Potsdam  avec  moi.  Je  le  lui  ai  rendu,  et  j’ai 
payé  son  voyage;  je  crois  qu’il  en  sera  content; 
heureusement  il  ne  fait  point  de  vers.  Adieu; 
conservez-moi  votre  amitié  ; écrivez-moi.  Voulez- 
vous  bien  remercier  pour  moi  M.  deCroismare  de 
son  souvenir,  et  permettre  que  je  fasse  mes  com- 
pliments à M.  Duvcrnei?  Je  me  flatte  que  votre 
sort  est  très  agréable  ; je  in’y  intéresserai  toujours 
très  tendrement,  soyez-en  bien  sûr. 

Ma  pauvre  santé  ne  me  permet  plus  guère  d’é- 
crire de  ma  main.  Pardonnez  à un  malade. 

CVst  prol»al»lcrttenl  tir  lui  qnr  parle  Coilini  dans  Mon  séjour, 

paC. 
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Comptez  que  ce  poème,  et  la  vie  de  l’auteur, 
et  tout  au  inonde,  sont  bien  peu  de  chose. 

LETTRE  CV11. 

A M.  D ABGET. 


Aux  Délices,  près  de  Genève,  1 3 juin  iy55. 

Il  faut  encore  vous  reparler  , mon  ancien  ami , 
de  ce  diable  de  manuscrit.  Tout  le  monde  sait 
dans  Paris  que  c’est  votre  beau-frère  qui  l’a  ap- 
porté. M.  le  duc  de  La  Vallière  me  mande  qu’on 
lui  en  a offert  un  exemplaire  pour  mille  écus. 
Quelles  tristes  circonstances  pour  votre  beau- 
frère,  pour  vous-même,  et  sur-tout  pour  moi  ! On 
a chargé  de  cet  exemplaire  un  nommé  Grasset.  Je 
vous  conjure  d’écrire  à votre  beau-frère. 

Engagez-le , par  tous  les  motifs  qui  vous 
touchent,  à retirer  les  exemplaires  qui  lui  ont 
échappé,  ou  du  moins  à indiquer  à qui  je  dois 
m’adresser.  Je  ne  sais  si  je  dois  écrire  au  prince 
Henri.  J'attends  sur  cela  vos  conseils,  quoique  le 
temps  presse.  Vous  êtes  au  fait,  je  vous  prie  de 
m’y  mettre.  Votre  cœur  vous  dit  quelle  est  ma 
triste  situation.  Tout  cela  ne  contribue  pas  à gué- 
rir un  vieux  malade.  J’attends  de  vous  ma  conso- 
lation. Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 
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LETTRE  CVIU. 

DE  M.  D’ARGET. 

J’étais  à courir  le  monde,  mon  ancien  ami,  quand  les 
deux  lettres  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire,  le 
ii  et  le  i3  du  mois  dernier,  sont  arrivées  ici.  Elles  m’ont 
suivi  à Vésel  , où  j’ai  été  me  mettre  aux  pieds  de  mon 
ancien  maître,  qui  m’a  reçu  avec  une  bonté  qui  mérite  à 
jamais  mon  attachement  et  ma  reconnaissance;  et  ce  n’est 
que  dans  ce  moment  enfin  que  je  les  reçois  ici.  J’y  réponds 
aussi  dans  le  moment,  et  je  désirerais  bien  sincèrement  que 
mon  exactitude  pût  contribuer  à votre  tranquillité  ; j’en- 
tre dans  vos  peines,  et  je  les  partage.  Vous  auriez  peut-être 
eu  moins  besoin  de  consolation,  si  j’avais  été  toujours  à por- 
tée d’être  votre  consola  leur.  Vous  êtes  un  des  grands  hommes 
que  je  connaisse  qui  aient  le  plus  de  besoin  de  n’être  entouré 
que  d’honnêtes  gens.  Je  n’ai  été  touché  des  injures  qu’a  dé- 
bitées La  Beaumellc  que  pareequ’il  les  mettait  dans  votre 
bouche,  et  que  mon  cœur  souffrait  h avoir  des  motifs  de  se 
refermer  pour  vous.  Je  suis  enchanté  et  tranquillisé  par  les 
choses  obligeantes  que  vous  me  dites  il  cet  égard  , et  je  vous 
en  remercie  comme  d’un  bienfait.  Ce  qui  contribue  à la 
paix  de  l’aine  ne  peut  pas  être  d’un  prix  médiocre  pour  les 
antes  sensibles. 

Je  sois  très  sincèrement  touché  de  l’inquiétude  où  vous 
êtes  sur  le  sort  de  votre  Pucelte.  Vous  n’avez  point  en  mon 
amitié  la  confiance  que  j’ose  me  flatter  d’avoir  méritée;  vos 
terreurs  ne  tomberaient  pas  sur  le  manuscrit  qui  est  entre 
les  mains  de  mon  beau-frère.  Je  ne  nie  pas  que  l’on  ait  su 
qu’il  existait , et  c’est  ma  faute.  Sans  moi , sans  l’envie  que 
j’ai  eue  de  satisfaire  la  plus  juste  curiosité  du  peu  de  gens 
de  goût  que  je  vous  ai  nommés , et  de  les  confirmer,  par  la 


ANNÉE  I7J5.  169 

lecture  de  cet  ouvrage,  dans  leur  admiration  pour  vous, 
personne  n’aurait  entendu  parler  de  re  manuscrit;  on  igno- 
rerait son  existence.  Il  n’a  point  été  copié  ici,  ni  en  France, 
ni  ailleurs;  vous  y pouvez  rompter.  II  n’a  point  été  vu,  il 
a toujours  été  enfermé  dans  une  cassette  comme  un  bijou 
aussi  précieux  qu’il  l’est  en  effet  ; et  je  vous  jure  sur  mon 
honneur  que  je  n’ai  entendu  parler  du  nommé  Grasset  que 
par  vous,  et  que  ce  n’est  pas  de  cet  exemplaire  que  M.  le  duc 
de  La  Vallière  a été  le  maître  de  donner  mille  écus.  Mon 
beau-frère  est  parti,  monsieur,  pendant  mon  voyage,  il  y a 
aujourd’hui  quinze  jours.  Il  a remporté  votre  trésor  qu’il  a 
conservé  et  gardé  ici  avec  tant  de  soin  qu’il  m’a  refusé  de  me 
le  confier  pour  une  soirée  où  je  voulais  le  lire  à une  femme 
de  mes  amies,  qui  par  son  esprit  méritait  biendel’entendre, 
mais  où  il  ne  pouvait  pas  être  en  tiers.  Je  n’ai  point  mur- 
muré de  sa  méfiance  ; je  lui  en  avais  fait  une  loi  à son  ar- 
rivée. Soyez  donc  bien  persuadé,  mon  ancien  ami , que  si 
ce  Grasset  a un  exemplaire  à vendre,  ce  n’est  ni  celui-là, 
ni  copie  de  celui-là.  La  vérité  même  n’est  pas  plus  vraie  que 
ce  que  je  vous  avance  ici , et  je  m’en  établis  la  caution  et  le 
garant , vis-à-vis  de  vous  et  vis-à-vis  de  tout  le  monde. 
Je  n’ai  d’autre  bien  que  ma  réputation  et  ma  probité , et 
vous  pouvez  compter  que  je  ne  les  exposerais  pas  témérai- 
rement si  j’avais  le  plus  petit  doute.  J’aurai  l'honneur  de 
voir  M.  d’Argental  à ce  sujet.  Gelte  malheureuse  affaire  me 
devient  personnelle,  puisque  c’est  mon  zèle  indiscret  pour 
quelques  amis  qui  a commis  le  secret  que  mon  beau-frère 
s’était  imposé  sur  la  possession  «le  ce  trésor.  Que  parle-t-on 
de  mille  écus  pour  ce  manuscrit?  Un  libraire  de  Hollande 
en  a,  je  le  sais , offert  mille  louis;  mais  ce  ne  serait  pas  avec 
tout  l’or  des  Incas  qu’on  le  retirerait  des  mains  dans  les- 
quelles je  sais  qu’il  existe;  et  encore  une  fois,  monsieur,  ce 
n’est  pas  des  dépôts  que  vous  avez  faits  de  ce  côté-là  que 
vous  devez  avoir  de  l’inquiétude. 


I JO  SUPPLÉMENT  A LA  COUR ESPON DANCE. 

Vous  êtes  le  maître  d’écrire  au  prince  Henri  ; il  ne  fera 
que  vous  confirmer  ce  que  je  vous  certifie.  11  connaît  mon 
beau-frère,  et  en  répondra  avec  la  même  assurance  que  j’en 
ré|>onds  moi  - même.  Mais  pourquoi  asseoir  vos  soupçons 
uniquement  sur  ce  manuscrit?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  en 
existe  d’autres  en  d’autres  lieux,  où  l’on  en  connaît  peut-être 
bien  moins  le  prix  et  l’importance?  Le  seul  conseil  que  je 
puisse  vous  donner,  mon  cher  ami,  est  d’être  bien  certain 
que  ce  n’est  pas  de  ce  côté-là  que  vous  éprouverez  jamais  le 
plus  petit  sujet  de  chagrin.  Soyez  également  tranquille  sur 
ce  que  quelques  corsaires  de  la  littérature  annoncent  avoir 
votre  ouvrage.  Il  n’est  pas  public;  ils  vous  en  imposent. 
Sont-ils  faits  pour  résister  à la  tentation  de  mille  louis? 

Ma  situation  est  plus  tranquille  que  brillante.  Je  vis  au 
milieu  de  ma  patrie.  J’ai  quelques  amis  et  une  amie;  et  je 
ne  formerais  plus  de  désirs  si  mon  fils  ne  me  fesait  pas 
une  nécessité  des  soins  que  je  dois  me  donner  pour  aug- 
menter un  peu  ma  fortune.  Mes  protecteurs  me  le  font  es- 
pérer, et  je  tâcherai  de  les  seconder  par  ma  conduite.  Je 
viens  de  lire  votre  Eiritre  au  lac  de  Genève.  Vous  êtes  tou- 
jours vous-même  : puissiez-vous  l’être  long  temps!  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  je  ferai  vos  com- 
missions auprès  de  M.  de  Ooismare  et  de  M.  Duvernei  qui 
y seront  très  seusibles. 

LETTRE  CIX. 

A M.  LE  KAIN. 

Mon  grand  acteur,  voici  un  de  vos  admirateurs 
que  je  vous  dépêche.  L'Orphelin  de  la  Chine  est 
depuis  long-temps  entre  les  mains  de  M.  d’Argen- 
tal.  Si  vous  voulez  jouer  cette  pièce  dès  à présent , 
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vous  êtes  le  maître.  .l’en  donne  la  rétribution  aux 
acteurs  en  cas  que  vous  commenciez  par  vous 
faire  payer  d’un  bel  habit  sur  cette  rétribution. 
J’en  donne  le  privilège  au  sieur  Lambert , en  cas 
qu’il  fasse  un  petit  présent  au  porteur. 

J’espère  que  messieurs  vos  camarades  voudront 
bien  permettre  qu’il  vienne  leur  applaudir  pen- 
dant qu’il  sera  à Paris.  Je  vous  embrasse  île  tout 
mon  cœur.  Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  com- 
pliments. V. 


LETTRE  CX. 

A M.  TARGET. 


Le  5 août  1 t55. 

Je  vous  dois,  mon  ancien  ami , un  compte  exact 
de  ce  qui  s’est  passé  en  dernier  lieu  au  sujet  de  ce 
poëme  de  la  Pucelle  d’Orléans,  dont  on  pourra 
dire  comme  de  celle  de  Chapelain  : 

Depuis  trente  ans  on  parle  d’elle. 

Et  bientôt  on  n’en  dira  rien. 


C’est  peu  qu’on  ait  déshonoré  la  littérature  jus- 
qu’à imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV,  avec  des 
notes  aussi  absurdes  que  calomnieuses,  et  qu’on 
se  soit  avisé  de  faire  un  libelle  scandaleux  d'un 
ouvrage  approuvé  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
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l’Europe;  c’est  peu  qu’on  ait  donné  sous  mon 
nom  une  prétendue  Histoire  universelle,  dont  il  n’y 
avait  pas  dix  chapitres  qui  fussent  de  moi,  et  dont 
l’ignorance  n rempli  tous  les  vides  : les  mêmes 
gens  qui  me  persécutent  depuis  si  long-temps  ont 
mis  le  comble  à ccs  malversations  inouïes  jusqua 
nos  jours  parmi  les  gens  de  lettres.  Ils  ont  déterré 
quelques  fragments  de  cet  ancien  poème  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  qui  était  assurément  tin  badi- 
nage très  innocent:  quand  ils  ont  su  que  jetais  en 
France , ils  ont  ajouté  à cet  ouvrage  des  vers  aussi 
plats  qu’offensants  contre  les  amisquej’ai  en  Fran- 
ce, et  contre  les  personnes  et  les  choses  les  plus  res- 
pectables. Quand  on  a vu  que  j'avais  choisi  un  pe- 
tit asile  auprès  de  Genève,  où  ma  mauvaise  santé 
m’a  forcé  de  chercher  des  secours  auprès  d’un  des 
plus  célèbres  médecins  de  l’Europe,  ils  ont  glisse 
au  plus  vite  dans  l’ouvrage  des  vers  contre  Calvin  : 
ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manœuvres  ; ils  ven- 
dent chèrement  leurs  manuscrits  ridicules  aux 
dupes  qui  les  achètent,  et  se  font  ainsi  un  revenu 
fondé  sur  la  calomnie.  En  vérité,  mou  cher  ami , 
si  ces  malheureux  pouvaient  être  appelés  des  gens 
de  lettres,  je  serais  presque  de  l'avis  de  ce  citoyen 
de  Genève,  qui  a soutenu  avec  tant  d’esprit  que 
les  belles-lettres  ont  servi  à corrompre  les  mœurs. 
On  a députe  dans  le  pays  où  je  suis  un  homme 
qui  se  mêle  de  vendre  îles  livres;  il  se  nomme 
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Grasset;  il  vint  dans  ma  maison  le  26  juillet,  et 
me  proposa  de  me  vendre  cinquante  louis  d’or  un 
de  ces  manuscrits;  il  m’en  fit  voir  un  échantillon  ; 
c’était  une  page  remplie  de  tout  ce  que  la  sottise  et 
l’impudence  peuvent  rassembler  de  plus  mépri- 
sable et  de  plus  atroce;  voilà  ce  que  cet  homme 
vendait  sous  tnou  nom , et  ce  qu’il  voulait  me 
vendre  à moi-meme.  Il  me  dit , en  présence  de 
plusieurs  personnes, que  le  manuscrit  venait  d’un 
Allemand  qui  l’avait  vendu  cent  ducats;  ensuite  il 
dit  qu’il  venait  d’un  ancien  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  prince  Henri  : il  entend  sans  doute  le  se- 
crétaires qui  votre  beau-frèrea  succédé,  et  qui  était 
avec  cet  autre  fripon  de  Tinois  ; mais  ni  le  roi  de 
Prusse,  ni  le  prince  Henri , n’ont  jamais  eu  entre 
leurs  mains  des  choses  si  indignes  d'eux.  Il  nomma 
plusieurs  personnes,  il  assura  que  La  Beau  me)  le 
en  avait  un  exemplaire  à Amsterdam  ; je  pris  le 
parti  de  porter  sur-le-champ  au  résident  de  France 
la  feuille  scandaleuse  que  cet  homme  m’avait  ap- 
portée écrite  de  sa  main.  On  mit  Grasset  en  pri- 
son ; il  dit  alors  qu’il  la  tenait  d’un  nommé  Mau- 
hert,  ci-devant  capucin , auteur  de  je  ne  sais  quel 
Testament  politique  du  cardinal  Albéroni,  dans  le- 
quel le  ministère  de  France  et  le  M.  maréchal  de 
Belle-Isle  sont  calomniés  avec  cette  impudence 
qu’on  punissait  autrefois  et  qu’on  méprise  aujour- 
d’hui ; enfin  on  a banni  de  Genève  le  nommé  Gras- 
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set.  On  a interrogé  le  sieur  Maubert , et  on  lui  a 
signifié  que,  si  l’ouvrage  paraissait,  on  s’en  pren- 
drait à lui.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  faire,  dans  un 
pays  où  la  justice  11'est  pas  rigoureuse;  j’attends 
de  votre  amitié  que  vous  voudrez  bien  m’instruire 
de  ce  que  vous  pourrez  apprendre  sur  celte  mi- 
sère. Si  vous  voyez  M.  de  Croismare  et  M.  Duver- 
nei , je  vous  prie  de  leur  faire  mes  très  humbles 
compliments  ; mes  Délices  me  font  souvenir  de 
Plaisance*.  Je  n'ose  demander  des  ognons  de  tu- 
li]>e  à M.  Duvernei,  c’est  la  seule  chose  qui  me 
manque  dans  ma  retraite  trop  belle  pour  un  phi- 
losophe ; il  faut  savoir  jouir  et  savoir  se  passer  ; 
j’ai  tâté  de  l’un  et  de  l’autre.  Je  vous  souhaite  for- 
tune, agréments;  et  j’aurais  voulu  que  ma  maison 
eût  été  sur  le  chemin  de  Vésel. 

P.  S.  Pourrez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
le  nom  de  ce  Provençal  **  qui  était  ci-devant  secré- 
taire du  prince  Henri  ’t  Je  vous  embrasse.  Je  suis 
bien  malade. 


Château  de  Duvernei,  près  de  Nogent-sur-Marne. 
**  Il  s’appelait  Du  Pugel. 


A M.  DESMAHIS. 


Quand  on  écrit  d'aussi  jolies  lettres  que  vous, 
monsieur,  il  faudrait  avoir  la  bonté  d’instruire  de 
votre  demeure  ceux  qui  ont  des  remerciements  à 
vous  faire.  Je  hasarde  les  miens;  je  ne  sais  s’ils 
vous  parviendront;  mais,  si  cette  lettre  vous  est 
rendue,  vous  verrez  que  votre  prose  m’a  fait  au- 
tant de  plaisir  que  les  jolis  vers  dont  vous  avez 
embelli  notre  Parnasse  et  amusé  la  société,  lors- 
que j’avais  autrefois  le  bonheur  de  vous  voir.  Je 
rends  ;;race  à mes  Magots  de  la  Chine  et  à made- 
moiselle Clairon  qui  les  a vernis,  dece  qu’ils  m’ont 
valu  les  témoignages  flatteurs  de  votre  souvenir. 
Je  suis  dans  un  âge  où  je  dois  renoncer  à ces  fleurs 
qu’il  vous  appartient  de  cueillir.  La  poésie  ne 
doit  plus  être  mon  amusement  : il  ne  faut  plus 
que  je  sacrifie  à Melpoméne;  mais  vous  avez  long- 
temps à sacrifier  aux  Grâces.  Madame  Denis  est 
aussi  sensible  que  moi  à votre  souvenir.  Adieu , 
monsieur;  je  vous  réitère  mes  remerciements  et 
les  assurances  des  sentiments  bien  sincères  avec 
lesquels  j'ai  l’honneur  d’être  toujours  votre,  etc. 
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LETTRE  CXII. 

A M.  L’ABBÉ  DE  PRADES. 

Frère  Rhubarbe  à frère  Gaillard,  salut. 

Je  suis  très  fâché  que  frère  en  Belzébuth  , frère 
Isaac*  soit  malingre  et  mélancolique,  c’est  la  pire 
des  damnations.  Conservez  votre  santé  et  votre 
gaieté.  J’enverrais  de  tout  mon  cœur  au  révérend 
père  prieur  le  seizième  chant  du  scandale  « qu’il 
demande;  mais  je  n’en  ai  point  fait.  Une  dou- 
zaine de  jeunes  Parisiens,  (dus  gais  que  moi,  s’a- 
musent tous  les  jours  à remplir  mon  ancien  ca- 
nevas. Chacun  y met  du  sien.  On  dit  qu’on 
imprime  l’ouvrage  de  deux  ou  trois  façons  dif- 
férentes. Tout  ce  que  je  peux  faire,  c’est  de  pro- 
tesieren  face  de  la  sainte  Église.  Si  le  révérend  père 
prieur***  voulait  mettre  dans  son  cabinet  un  exem- 
plaire corrigé  de  l’<  )rphelin  de  la  Chine , j’aurais 
l’honneur  de  le  lui  envoyer  en  toute  humilité; 
car,  malgré  l'excommunication  que  l’exaltation  de 
lame,  les  frictions  de  poix  résine,  et  la  dissection 
des  cerveaux  de  géants****  m’ont  attirée,je  crois  que 

Le  marquis  d’Argens. 

•*  U Pucelle. 

*"  Frédéric. 

****  Folies  de  Maupertuis  tant  ridiculisées  par  Voltaire. 
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la  noble  paternité  a des  entrailles  de  charité  ; et 
elle  doit  savoir  que  j’étais  un  frère  servant,  très 
attaché  au  père  prieur,  pensant  comme  lui,  et 
disant  mon  office  en  son  honneur  et  gloire.  J’ai 
un  petit  monastère*  près  de  Lausanne,  sur  le 
chemin  de  Neuchâtel  ; et  si  ma  santé  me  l'avait 
permis,  j’aurais  été  jusqu’à  Neuchâtel  pour  voir 
milord  Maréchal;  mais  j'aurais  voulu  pour  cela 
des  lettres  d’obédience. 

Il  est  venu  ici  deux  jeunes  gens**  de  Paris  qui 
m’ont  dit  qu’il  y a un  nommé  Poinsinet  à qui  on 
a (ait  accroire  que  le  roi  de  Prusse  l’avait  choisi 
pour  être  précepteur  de  son  fils,  mais  que  l’arti- 
cle du  catholicisme  était  embarrassant;  il  a signé 
qu’il  serait  de  la  religion  que  le  roi  voudrait.  Il 
apprend  actuellement  à danser  et  à chanter  pour 
donner  une  meilleure  éducation  au  fils  de  sa  ma- 
jesté, et  il  n’attend  que  l’ordre  du  roi  pour  partir. 
Pour  moi,  j’attends  tout  doucement  la  fin  de  mes 
coliques,  de  mes  rhumatismes,  de  mes  ouvrages, 
et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  Je  vous 
embrasse. 


* Monrion. 

*'  Palissot  ei  Palu. 


COlt  lt  ES  POND.  SÜPPL. 
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LETTRE  CXIII. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

Aux  Deticei,  près  de  Genève,  5 novembre  ]^55. 

Mandez-moi,  inon  cher  Walther,  si  je  peux  vous 
envoyer  par  la  poste  cette  tragédie  de  F Orphelin 
de  la  Chine  que  vous  me  demandez.  Je  l’ai  encore 
beaucoup  changée  depuis  quelle  est  imprimée  : 
c’est  ainsi  que  j’en  useavec  tous  mes  ouvrages,  par- 
ceque  je  ne  suis  coûtent  d'aucun.  Cela  déroute  un 
peu  les  libraires , et  j’en  suis  très  fâché;  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  corriger  des  ouvrages  qui  me 
paraissent  défectueux.  C’est  un  malheur  pour 
moi  de  connaître  trop  mes  défauts,  et  il  n’y  aura 
jamais  de  moi  d’édition  bien  arrêtée  qu’après  ma 
mort.  Le  sieur  Lambert  à Paris , et  les  sieurs  Cra- 
mer à Genève,  ont  voulu,  chacun  de  leur  côté, 
faire  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres.  Je  ne 
puis  corriger  celle  de  Lambert;  mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  corriger,  dans  celle  des  frères 
Cramer,  toutes  les  pièces  dont  je  suis  mécontent; 
c’est  un  ouvrage  auquel  je  ne  puis  travailler  qu’à 
mesure  qu’on  imprime.  11  y a à chaque  page  des 
corrections  et  des  additions  si  considérables,  que 
tout  cela  fait,  en  quelque  façon  , un  nouvel  ou- 
vrage. Si  vous  pouviez  trouver  le  moyen  de  met- 
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tre  toutes  ces  nouveautés  dans  votre  dernière  édi- 
tion*, cela  pourrait  lui  donner  quelque  cours  à la 
longue;  mais  c’est  une  chose  qui  ne  pourrait  se 
faire  que  par  le  moyen  de  quelque  éditeur  habile; 
et  encore  je  ne  vois  pas  comment  il  pourrait  s’y 
prendre.  Je  suis  très  fâché  de  toute  cette  concur- 
rence d’éditions.  Si  j’avais  pu  trouver  quelque  sé- 
jour agréable  dans  votre  pays,  vous  savez  bien  que 
je  me  serais  fait  un  plaisir  infini  de  vous  aider  et  de 
tout  diriger;  mais  111a  santé  ne  m’a  pas  permis  de 
m’établir  dans  votre  climat.  Par-tout  où  je  serai, 
je  vous  rendrai  tous  les  services  dont  je  serai  ca- 
pable. Si  je  peux  vous  envoyer  par  la  poste  quel- 
que chose  qui  m’est  tombé  entre  les  mains,  et  qui 
vous  donnerait  un  grand  profit,  je  vous  ferai  ce 
plaisir  sur-le-champ  ; mais  comme  c’est  un  ou- 
vrage qui  n’est  pas  de  moi , et  de  l’orthodoxie  du- 
quel je  ne  réponds  pas,  je  ne  vous  le  ferai  parve- 
nir qu’en  cas  que  vous  puissiez  agir  discrètement 
et  sans  imprimer  cette  pièce  sous  votre  nom. 

LETTRE  CX1V. 

A M.  G.  C.  WALTHER. 

1"  janvier  1756. 

Mon  cher  Walther,  on  me  mande  qu’on  a im 

• L’édition  de  175»  en  sept  volumes. 

il. 


Digitized  by  Google 


180  SUPPLÉMENT  A LA  CORRESPONDANCE, 
primé  en  Hollande,  et  que  vous  voulez  réimpri- 
mer en  Allemagne  une  prétendue  Histoire  de  la 
guerre  de  i ^4 1 - L’amitié  que  j’aurai  toujours  pour 
vous  m’oblige  de  vous  avertir  que  cette  Histoire, 
qn'on  met  impudemment  sous  mon  nom,  n’est 
point  de  moi.  Vous  le  verrez  aisément  par  ma  let- 
tre ci-jointe  à l’Académie  française.  Je  vous  prie 
de  faire  imprimer  cette  lettre  dans  les  journaux 
d’Allemagne,  et  de  vouloir  bien  aussi  faire  insé- 
rer dans  les  gazettes  le  désaveu  que  je  joins  ici 
dans  un  petit  papier.  Vous  obligerez  un  homme 
qui  fera  toujours  profession  d etre  votre  serviteur 
et  votre  ami.  Voltaire. 

LETTRE  CXV. 

A M.  DE  GAUF FECOURT . 

A Monrion,  29  janvier  1756. 

J’ai  payé,  mon  cher  philosophe,  a lento  risu, 
l'argent  que  vous  m’avez  ordonné  de  payer  pour 
vos  beaux  grands  draps  sans  couture.  Je  n’ai  pu 
avoir  votre  reçu,  pareeque  M.  Grand  est  toujours 
à la  chasse,  et  tire  plus  de  lièvres  que  de  lettres  de 
change.  Mais  vous  êtes  couché  sur  son  grand  li- 
vre, et  j’espère  que  j’aurai  un  reçu  dans  quelques 
mois.  Vous  aurez , avant  ce  temps-là , le  catéchisme 
de  la  sainte  religion  naturelle''. 


Ii<*  poëmc  sur  la  Loi  naturelle. 
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Je  vous  supplie  (l’adresser  l’incluse  à madame 
d'Épinai , chez  qui  Liébaud  a récité  le  catéchisme. 
Obtenez  de  madame  d’Épinai  quelle  mette  son 
honneur  à faire  rendre  cette  lettre.  Je  prierai 
Dieu  pour  le  salut  de  votre  ame.  Madame  Denis 
vous  baise  des  deux  côtés.  Ne  nous  oubliez  pas 
auprèsde  vos  amis;  et  n’oubliez  pas  Marc. 

Je  vous  embrasse  philosophiquement.  V. 

LETTRE  CXVI. 
am.  dh  gaupfecourt, 

A GENÈVE 

A Monrion,  près  de  Lausanne,  i,r  février  1756. 

Dans  le  temps,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
m’envoyiez  un  reçu  fort  inutile,  je  vous  en  prépa- 
rais un  qui  n’est  pas  plus  nécessaire.  Ces  bagatelles 
se  trouvent  dans  la  grande  Bible  de  M.  Grand  , à 
Lausanne,  et  de  M.  Cathala,  à Genève;  cepen- 
dant prenez  toujours  ce  chiffon  de  commentaire. 

Il  se  pourrait  bien  foire  que  le  traité  du  roi  de 
Prusse  le  conduisit  au  comble  de  la  gloire,  et  le 
rendit  médiateur  nécessaire  entre  l’Angleterre  et 
la  France.  Je  serais  bien  fâché  qu’on  perdit  du 
monde  à Cassel  pour  la  religion;  cette  mode  de- 
vrait être  passée.  M.  Liébaud  m’a  écrit;  il  a chargé 
sa  mémoire  d’un  ouvrage  fort  incorrect,  et  fort 
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différent  de  celui  que  vous  avez  eu.  Il  court  à Pa- 
ris une  petite  pièce  d’environ  trente  vers  sur  le 
désastre  de  Lisbonne*;  on  la  dit  un  peu  vive;  on 
me  l’attribue;  je  suis  accoutumé  à être  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  vous  remer- 
cie d’avoir  présenté  mes  respects  à madame  d'Épi- 
nai,  puisqu'elle  est  philosophe  aussi.  V. 

LETTRE  CXVII. 

A M.  DE  GAUFFECOURT, 

A GENÈVE. 

À Monrion , 19  février  1756. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  enverrai  par  la 
première  poste  mon  sermon**,  quoique  je  déses- 
père de  vous  convertir.  Mais  enfin  j’aurai  lait  mon 
devoir;  il  faut  tâcher  de  gagner  à Dieu  une  belle 
ame  comme  la  vôtre.  Sans  le  concile  d 'Embrun,  je 
prendrais  tout-à-l’heure  l’appartement  de  M.  de 
Gornabé  ; mais  j'aimerais  mieux  que  vous  restas- 
siez à Genève.  Le  docteur  Apollon-Esculape  Tron- 
chin  a couché  chez  moi , et  nous  n'avons  pas  été 


* Une  pièce  en  trente-six  vers,  que  Grimrn  transcrit  dans  sa  Cor- 
respondance, en  janvier  1756,  était  attribuée  à Voltaire,  mais  pa- 
rait être  de  Ximenès.  Ce  poème  de  Voltaire  sur  le  môme  sujet  est 
un  peu  plus  étendu  : il  a deux  cent  trente-quatre  vers. 

**  Sur  te  désastre  de  Lisbonne. 
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ia  dupe  de  son  voyage.  L’aventure  de  Versailles 
me  parait  unecassade.  On  veut  en  imposer  au  pu- 
blic , et  on  a raison  : Qui  vult  decipi,  decipiatur. 
Souvenez-vous  toujours  des  deux  ermites  qui  vous 
seront  éternellement  attachés,  et  donnez-nous  de 
vos  nouvelles  quand  vous  serez  à Paris.  V. 

LETTRE  CX VIH. 

A M.  DE  GAUEFECOUKT, 

A GENÈVE. 

A Monrion,  29  février  1756. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  philosophe,  la  lettre 
d'un  hommequi  parattaussi  philosophe  que  vous, 
et  dont  le  suffrage  m’est  bien  précieux.  J’espère 
encore  vous  trouver  à Genève.  J’y  ferai  un  petit 
tour  légèrement  pour  vous  y embrasser,  si  ma  dé- 
plorable santé  me  le  permet.  Nous  parlerons  de 
la  dédicace,  et  de  l’inscription.  Vous  savez  que 
c’est  l'hôtel-de-ville  qui  fait  bâtir,  et  qu’il  fout  qUe 
l’inscription  soit  non  seulement  de  son  goût,  mais 
encore  de  son  aveu,  et  en  quelque  façon  de  son 
ordre;  il  en  est  de  même  de  la  dédicace.  Je  crois 
qu’il  n'y  a à Paris  desecousse  que  dans  les  esprits. 
L’affaire  d’un  vieux  conseiller  au  grand  conseil 
qui  ne  voulait  pas  payer  l'argent  du  jeu,  est  de- 
venue une  source  de  querelles  publiques.  Les 
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pairs  présentent  des  requêtes,  tandis  que  les  An- 
glais nous  présentent  leurs  canons  et  bloquent 
nos  ports  : Et  hœc  omnia  lento  temperas  risu  *.  V. 

LETTRE  CXIX. 

A MM.  CRAMER  FRÈRES. 

Je  ne  peux  que  vous  remercier,  messieurs,  de 
l’honneur  que  vous  me  faites  d’imprimer  mes  ou- 
vrages; mais  je  n’en  ai  pas  moins  de  regret  de  les 
avoir  faits.  Plus  on  avance  en  âge  et  en  connais- 
sances, plus  on  doit  se  repentir  d’avoir  écrit.  11 
n’y  a presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je  sois 
content,  et  il  y en  a quelques  uns  que  je  voudrais 
u’avoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces  fugitives  que 
vous  avez  recueillies  étaient  des  amusements  de 
société  qui  ne  méritaient  pas  d’être  imprimés.  J’ai 
toujours  eu  d’ailleurs  un  si  grand  respect  pour  le 
public,  que,  quand  j'ai  fait  imprimer  la  Henriade 
et  mes  tragédies , je  n’y  ai  jamais  mis  mon  nom  ; 
je  dois,  à plus  forte  raison,  n’être  point  respon- 
sable de  toutes  ces  pièces  fugitives  qui  échappent 
à l’imagination,  qui  sont  consacrées  à l’amitié,  et 
qui  devaient  rester  dans  les  portefeuilles  de  ceux 
pour  qui  elles  ont  été  faites. 

* Horace  a dit,  lib.  H,  od.  xvi,  v.  16-27  : Etamara  lento  lemperet 


Diq 


ri  su. 
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A l’égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux,  tout 
ce  que  j’ai  à vous  dire,  c’est  que  je  suis  né  Fran- 
çais et  catholique;  et  c'est  principalement  dans 
un  pays  protestant  que  je  dois  vous  marquer  mon 
zèle  pour  ma  patrie,  et  mon  profond  respect  pour 
la  religion  daus  laquelle  je  suis  né,  et  pour  ceux 
qui  sont  à la  tête  de  cette  religion.  Je  ne  crois  pas 
que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y ait  un  seul 
mot  qui  démente  ces  sentiments.  J’ai  écrit  l’his- 
toire avec  vérité;  j’ai  abhorré  les  abus,  les  que- 
relles, et  les  crimes;  mais  toujours  avec  la  véné- 
ration due  aux  choses  sacrées,  que  les  hommes 
ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte  à ces  que- 
relles, à ces  abus,  et  à ces  crimes.  Je  n’ai  jamais 
écrit  en  théologien;  je  n’ai  été  qu’un  citoyen  zélé, 
et  plus  encore  un  citoyen  de  l’univers.  L’huma- 
nité, la  candeur,  la  vérité,  m’ont  toujours  con- 
duit dans  la  morale  et  dans  l'histoire.  S’il  se 
trouvait  dans  ces  écrits  quelques  expressions  ré- 
préhensibles, je  serais  le  premier  à les  condamner 
et  à les  réformer 

Au  reste,  puisque  vous  avez  rassemblé  mes  ou- 
vrages, c’est-à-dire  les  fautes  que  j’ai  pu  faire,  je 
vous  déclare  que  je  n’ai  point  commis  d’autres 
fautes;  que  toutes  les  pièces  qui  ne  seront  point 
dans  votre  édition  sont  supposées,  et  que  c’est  à 
cette  seule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 
mal  ou  du  bien  doivent  ajouter  foi.  S’il  y a dans 
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ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  pu- 
blic ait  de  l’indulgence,  je  voudrais  avoir  mérité 
encore  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand 
travail.  S’il  y a des  choses  que  le  public  désap- 
prouve , je  les  désapprouve  encore  davantage. 

Si  quelque  chose  peut  me  foire  penser  que  mes 
faibles  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d’être  lus 
des  honnêtes  gens,  c’est  que  vous  en  êtes  les  édi- 
teurs. L’estime  que  c’est  acquise  depuis  long-temps 
votre  famille  dans  une  république  où  régnent  l’es- 
prit, la  philosophie,  et  les  mœurs,  celledontvous 
jouissez  personnellement,  les  soins  que  vous  pre- 
nez, et  votre  amitié  pour  moi , combattent  la  dé- 
fiance que  j’ai  de  moi-même.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  CXX. 

DU  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Ce... 


Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  l’affaire  de  l’amiral 
Byng  : je  puis  vous  assurer  que  tout  ce  que  j’ai  vu  et  en- 
tendu de  lui  est  entièrement  à son  honneur.  Après  avoir 
fait  tout  ce  qu’on  pouvait  raisonnablement  attendre  de 
lui , il  ne  doit  pas  être  blâmé  pour  avoir  souffert  une  dé- 
faite. Lorsque  deux  généraux  disputent  pour  la  victoire, 
quoiqu’ils  soient  également  gens  d’honneur,  il  faut  néces- 
sairement que  l’ut)  des  deux  soit  battu  ; et  il  n’y  a contre 
M.  Byng  que  de  l'avoir  été.  Toute  sa  conduite  est  celle 
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d’un  habile  marin , et  digne  d’étrc  admirée  avec  justice.  La 
force  des  deux  flottes  était  au  moins  la  même  : les  Anglais 
avaient  treize  vaisseaux,  et  nous  douze,  mais  beaucoup 
mieux  équipés  et  plus  nets.  La  fortune,  qui  préside  à toutes 
les  batailles,  particulièrement  à celles  qu’on  livre  sur  mer, 
nous  a été  plus  favorable  qu’à  nos  adversaires,  en  fesant 
faire  un  plus  grand  effet  à nos  boulets  dans  leurs  vaisseaux. 
Je  suis  convaincu,  et  c’est  le  sentiment  général,  que  si  les 
Anglais  avaient  opiniâtrement  continué  le  combat , toute 
leur  flotte  aurait  été  détruite.  Il  ne  peut  y avoir  d’acte  plus 
insigne  d’injustice  que  ce  qu’on  entreprend  actuellement 
contre  l’amiral  Byng.  Tout  homme  d’honneur,  tout  officier 
des  armées  doit  prendre  un  intérêt  particulier  à cet  événe- 
ment. Richelieu. 


LETTRE  CXXI. 

a l’amiral  byng. 


1757. 


Monsieur, 

Quoique  je  vous  sois  presque  inconnu,  je  pense 
qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  une  copie 
de  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu;  l’honneur,  l’humanité,  l’é- 
quité, m’ordonnent  de  la  faire  passer  entre  vos 
mains.  Ce  témoignage  si  noble  et  si  inattendu  de 
l’un  des  plus  sincères  et  des  plus  généreux  de  mes 
compatriotes , me  lait  présumer  que  vos  juges 
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vous  rendront  la  même  justice.  Je  suis  avec  res- 
pect. Voltaire. 

LETTRE  CXXII. 

A M.  DARGET. 

Aux  Délices,  ao  mai  1757. 

On  gâte  ses  yeux , mon  cher  et  ancien  ami,  en 
lisant,  en  buvant,  et  en  fesant  mieux:  voyez  si 
vous  n’ètes  pas  coupable  de  quelque  excès  dans 
ces  trois  belles  operations.  Se  frotter  les  yeux  d'eau 
tiède  en  hiver,  et  d’eau  fraîche  en  été,  est  tout  ce 
qu’il  y a de  mieux  : frotter  n’est  pas  le  mot,  c’est 
bassiner  que  je  voulais  dire;  les  remèdes  les  plus 
simples  sont  les  meilleurs  en  tout  genre. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  fâché  que  ce  ne 
soit  pas  vous  qui  achetiez  la  terre  de  M.  de  Roisi. 
Elle  n’est  qu’à  une  lieue  de  chez  moi.  Le  château 
n’est  pas  si  agréable  que  ma  maison,  il  s'en  faut 
beaucoup;  mais  c’est  une  terre  très  vivante,  et 
mon  petit  domaine  est  très  ruinant;  j’ai  préféré 
dulce  utili *. 

Eh  bien,  voilà  donc  comme  on  traite  ce  cher 
frère,  à qui  on  dit  des  choses  si  tendres  dans  l'é- 
pitre  dédicatoire!  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  sur 


Allusion  à Yutile  tlulci  d'Horace,  Art.poet.y  v.  343. 
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tout  cela.  Il  peut  encore  arriver  malheur  : on 
peut  avancer  trop  loin:  des  Cyrus  peuvent  trou- 
ver des  Tomiris:  il  ne  faut  qu'un  coupe-gorge 
pour  ruiner  un  grand  joueur.  J’enfile  des  pro- 
verbes comme  Sancho-Pança,  mais  c’est  que  je 
suis  accoutumé  aux  Don  Quichottes  : voyez  com- 
me a fini  Charles  XII.  Bienheureux  qui  vit  fort 
loin  de  tous  ces  illustres  et  dangereux  mortels  ! 
Figurez-vous  que  Patkul*  a demeuré  deux  ans  a 
quatre  pas  de  chez  moi;  donc  il  ne  faut  pas  en 
sortir.  Ce  monde  est  un  grand  naufrage;  sauve 
qui  peut,  c’est  ce  que  je  dis  souvent.  Faites  sou- 
venir de  moi  madame  Dupin.  Adieu , mon  cher  et 
ancien  ami.  Le  Suisse  Voltaire. 

LETTRE  CXXIII. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  1 9 juillet. 

Mon  héros,  c’est  à vous  à juger  des  engins  meur- 
triers , et  ce  n’est  pas  à moi  d’en  parler.  Je  n’avais 
proposé  ma  petite  drôlerie  que  pour  les  endroits 
où  la  cavalerie  peut  avoir  ses  coudées  franches,  et 
j’imaginais  que  par-tout  où  un  escadron  peut 
aller  de  front,  de  petits  chars  peuvent  aller  aussi. 


Roué  et  écartelé  par  ordre  de  Charles  XII. 
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Mais,  puisque  le  vainqueur  de  Mahon  renvoie  ma 
machine  aux  anciens  rois  d’Assyrie,  il  n’y  a qu’à 
la  mettre  avec  la  colonne  de  Folard  dans  les  ar- 
chives de  Babylone.  J'allais  partir,  monseigneur, 
j’allais  voir  mon  liéros;  et  je  m’arrangeais  avec 
votre  médecin  La  Virotte,  que  vous  avez  très  bien 
choisi  autant  pour  vous  amuser  que  pour  vous 
médicamenter  dans  l’occasion.  Madame  Denis 
tombe  malade,  et  même  assez  dangereusement.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  laisser  toute  seule  une  femme 
qui  n’a  que  moi,  au  pied  des  Alpes,  pour  un 
héros  qui  a trente  mille  hommes  de  bonne  com- 
pagnie auprès  de  lui.  Je  suis  homme  à vous  aller 
trouver  en  Saxe,  car  j'imagine  que  vous  allez  dans 
ces  quartiers-là.  Faites,  je  vous  en  prie,  le  moins 
de  mal  que  vous  pourrez  à ma  très  adorée  ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha,  si  votre  armée  dîne 
sur  son  territoire.  Si  vous  passiez  par  Francfort, 
madame  Denis  vous  supplierait  très  instamment 
d’avoir  la  bonté  de  lui  faire  envoyer  les  quatre 
oreilles  de  deux  coquins,  l’un  nommé  Freitag, 
résident  sans  gages  du  roi  de  Prusse,  à Francfort, 
et  qui  n'a  jamais  eu  d’autres  gages  que  ce  qu’il 
nous  a volé;  l’autre  est  un  fripon  de  marchand , 
conseiller  du  roi  de  Prusse.  Tous  deux  eurent 
l’impudence  d’arrêter  la  veuve  d’un  officier  du 
roi,  voyageant  avec  un  passe-port  du  roi.  Ces 
deux  scélérats  lui  firent  mettre  des  baïonnettes 
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dans  le  ventre,  et  fouillèrent  dans  ses  poches. 
Quatre  oreilles,  en  vérité,  ne  sont  pas  trop  pour 
leurs  mérites. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  Je  souhaite  que  vous 
le  preniez  prisonnier,  et  je  le  souhaite  pour  vous 
et  pour  lui,  pour  son  bien  et  pour  le  vôtre.  Son 
grand  défaut  est  de  n’avoir  jamais  rendu  justice 
ni  aux  rois  qui  peuvent  l’accabler,  ni  aux  géné- 
raux qui  peuvent  le  battre.  Il  regardait  tous  les 
Français  comme  des  marquis  de  comédie,  et  se 
donnait  le  ridicule  de  les  mépriser,  en  se  donnant 
celui  de  les  copier.  Il  a cru  avoir  formé  une  cava- 
lerie invincible,  que  son  père  avait  négligée,  et 
avoir  perfectionné  encore  l'infanterie  de  son  père, 
disciplinée  pendant  trente  ans  par  le  prince  d’An- 
halt.  Ces  avantages,  avec  beaucoup  d’argent  comp- 
tant, ont  tenté  un  cœur  ambitieux;  et  il  a pensé 
que  son  alliance  avec  le  roi  d’Angleterre  le  met- 
trait au-dessus  de  tout.  Souvenez-vousque,  quand 
il  fit  son  traité*,  et  qu’il  se  moqua  de  la  France, 
vous  n’étiez  point  parti  pour  Mahon.  lies  Français 
se  laissaient  prendre  tous  leurs  vaisseaux,  et  le 
gouvernement  semblait  se  borner  à la  plainte.  Il 
crut  la  France  incapable  même  de  ressentiment; 
et  je  vous  réponds  qu’il  a été  bien  étonné  quand 
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vous  avez  pris  Minorque.  Il  faut  à présent  qu’il 
avoue  qu’il  s’est  trompé  sur  bien  des  choses.  S’il 
succombe,  il  est  également  capable  de  se  tuer  et 
de  vivre  en  philosophe.  Mais  je  vous  assure  qu'il 
disputera  le  terrain  jusqu’au  deruier  moment. 
Pardonnez-moi,  monseigneur,  ce  long  verbiage. 
Plaignez-inoi  de  n’être  pas  auprès  de  vous.  Ma- 
dame Denis,  qui  est  à son  troisième  accès  d’une 
fièvre  violente,  vous  renouvelle  ses  sentiments. 
Comptez  que  nos  deux  cœurs  vous  appartiennent. 

LETTRE  CXX1V. 

A M.  DE  BRENLES. 


Au  Chêne  % le  i'f  septembre  1757. 

Mais,  mon  cher  embaucheur,  savez-vous  qu’il 
est  fort  dur  d’être  à Lausanne  quand  vous  n’y  êtes 
point?  Vous  faites  des  enfants  et  vous  ne  m’en 
dites  mot;  vous  m’avez  débauché  et  vous  me  lais- 
sez là.  Notre  bailli  est  bien  plus  honnête  que 
vous  ; il  est  venu  voir  la  comédie  auprès  de  Ge- 
nève. Il  y a mené  sa  fille  et  sa  nièce.  Il  a dîné  aux 
Délices , et  vous  nous  méprisez  positivement. 

* Le  Chêne  est  la  dernière  rue  de  Lausanne,  du  côté  de  Genève, 
et  celle  qui  sert  de  communication  entre  la  ville  et  la  belle  prome- 
nade  publique  nommée  Montbenon.  (iVofe  de  M.  Golowkin.) 
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Mille  tendres  respects  à madame  de 
mille  souhaits  pour  le  petit. 

Je  vous  embrasse  en  vous  grondant. 

LETTRE  CXXV. 

A M.  D’ARGET. 

Aux  Délice*,  5 octobre  1757. 

Bénis  soient  les  Russes  qui  m’ont  procuré  une 
de  vos  lettres,  mon  cher  monsieur!  Vous  êtes  un 
homme  charmant;  on  voit  bien  que  vous  n’aban- 
donnez pas  vos  amis  au  besoin.  Mais  comment 
l’écrit,  que  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer,  vous 
est-il  parvenu?  Savez-vous  bien  que  c’est  pour  moi 
que  le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  faire  rédi- 
ger ce  mémoire?  Il  est  parmi  mes  paperasses  de- 
puis 1 738,  et  j’en  ai  même  fait  usage  dans  les  der- 
nières éditions  de  ta  Fie  de  Charles  XII.  Je  l’ai 
négligé  depuis  comme  un  échafaudage  dont  on 
n’a  plus  besoin.  J’en  avais  même  égaré  une  partie, 
et  vous  avez  la  bonté  de  m’en  faire  parvenir  une 
copie  entière  dans  le  temps  qu’il  peut  m’être  plus 
utile  que  jamais.  11  est  vrai  que  l’impératrice  de 
Russie  a paru  souhaiter  que  je  travaillasse  à l’his- 
toire du  régne  de  son  père,  et  que  je  donnasse  au 
public  un  détail  de  cette  création  nouvelle.  La 
plupart  des  choses  que  M.  de  Vokenrodt  a dites; 
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étaient  vraies  autrefois , et  ne  le  sont  plus.  Péters- 
bourg  n’était  autrefois  qu'iln  amas  irrégulier  de 
maisons  de  bois  ; c’est  à présent  une  ville  plus  belle 
que  Berlin,  peuplée  de  trois  cent  mille  hommes; 
tout  s’est  perfectionné  à-peu-près  dans  cette  pro- 
portion. Le  czar  a créé , et  ses  successeurs  ont 
achevé.  On  m’envoie  toutes  les  archives  de  Pierre- 
le-Grand.  Mon  intention  n’est  pas  de  dire  com- 
bien il  y avait  de  vessies  de  cochon  à la  fête  des 
cardinaux  qu’il  célébrait  tous  les  ans,  ni  combien 
de  verres  d’eau-de-vie  il  fesait  boire  aux  filles 
d’honneur  à leur  déjeuner;  mais  tout  ce  qu'il  a 
fiait  pour  le  bien  du  genre  humain  dans  l’étendue 
de  deux  mille  lieues  de  pays.  Nous  ne  nous  atten- 
dions pas,  mon  cher  ami,  quand  nous  étions  à 
Potsdam,  que  les  Russes  viendraient  à KœnigS- 
berg  avec  cent  pièces  de  gros  canon , et  que  M.  de 
Richelieu  serait  dans  le  même  temps  aux  portes 
de  Magdebourg.  Ce  qui  pourra  peut-être  encore 
vous  étonner,  c’est  que  le  roi  de  Prusse  m’écrive 
aujourd'hui,  et  que  je  sois  occupé  à le  consoler. 
Nous  voilà  tous  éparpillés.  Vous  souvenez -vous 
qu’entre  vous  et  Algarotti  c’était  à qui  décampe- 
rait le  premier?  Mais  que  devient  votre  fils?  est-il 
toujours  là  ? ou  bien  avez-vous  la  consolation  de 
le  voir  auprès  de  vous?  je  vous  serais  très  obligé 
de  m’en  instruire.  J’aime  encore  mieux  des  mé- 
moires sur  ce  qui  vous  regarde  que  sur  l’empire 
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de  Russie;  cependant,  puisque  vous  avez  encore 
quelques  anecdotes  sur  ce  pays-là,  je  vous  serai 
aussi  fort  obligé  de  vouloir  bien  tn’en  faire  part. 
J’ai  reçu  votre  paquet  contre-signé  Bouret  : cette 
voie  est  prompte  et  sûre.  Je  m’amuserai  dans  ma 
douce  retraite  avec  l’empire  de  Russie,  et  je  verrai 
en  philosophe  les  révolutions  de  l’Allemagne, 
tandis  que  vous  formerez  de  bons  officiers  dans 
l’Écolç  Militaire.  M.  Du  vernei  doit  être  déjà  bien 
satisfait  des  succès  de  cet  établissement  par  lequel 
il  s'immortalise.  Il  faut  qu’il  travaille  et  qu’il  soit 
utile  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie.  Je  me 
flatte  que  la  vôtre  est  heureuse,  que  votre  emploi 
vous  laisse  du  loisir,  et  que  vous  ne  vous  repentez 
pas  d’avoir  quitté  les  bords  de  la  Sprée.  Il  ne  reste 
plus  là  que  ce  pauvre  d’Argens;  je  le  plains,  mais 
je  plains  encore  plus  son  maître.  Mon  jardin  est 
beaucoup  plus  agréable  que  celui  de  Potsdam , et 
heureusement  on  n’y  fait  point  de  parade.  Je  me 
laisse  aller,  comme  je  peux,  au  plaisir  de  m’entre- 
tenir avec  vous  sans  beaucoup  de  suite,  mais  avee 
le  plaisir  qu'on  sent  à causer  avec  son  compa- 
triote et  son  ami.  Il  me  semble  que  nous  nous  re- 
trouvons ; je  crois  vous  voir  et  vous  entendre, 
Conservez  votre  amitié  au  Suisse  Voltaibe. 


i.V 
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LETTRE  CXXV1. 

A M.  DARGET. 


Aui  Délices , 9 novembre  1 757. 


Vous  aurez  votre  part,  mon  cher  et  ancien 
ami,  à l’histoire  de  Russie,  si  ma  mauvaise  santé 
me  permet  d’achever  cet  ouvrage.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  nouveau  présent.  Ce  gros  Maustein 
est,  je  pense,  celui  qui  a été  massacré  par  des  pan- 
dours.  11  est  plaisant  que  lui,  qui  était  aussi  pau- 
dour  qu’eux , se  soit  avisé  d 'être  auteur.  Je  lui 
avais  conseillé  de  retrancher  au  moins  le  récit  de 
son  bel  exploit  de  recors,  quand  il  alla  saisir  le 
maréchal  de  Munich,  et  qu’il  l’emmena  garrotté 
avec  son  écharpe.  Je  me  souviens  que  le  maréchal 
Keith  était  de  mon  avis,  et  qu’il  trouvait  fort 
mauvais  qu’un  lieutenant-colonel  se  vantât  de 
cette  action  d’huissier  à verge.  Mais  je  vois,  par 
votre  manuscrit,  qu’il  n’a  pu  résister  au  plaisir 
que  donne  la  gloire;  son  nouveau  maître  l'a  tou- 
jours aimée,  et  ne  l’a  pas  toujours  bien  connue. 
Ce  Pyrrhus  n'a  pas  toujours  écouté  ses  Cinéas.  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu’il  vous  ait  rendu  votre  fils; 
mais  pourquoi  n’a-t-il  pas  permis  que  tout  le  bien 
de  cet  enfant  sortît  avec  lui?  Apparemment  qu’en 
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cas  d’un  malheur  (qui  n’arrivera  pas,  à ce  que 
j’espère),  ce  bien  devrait  revenir  aux  parents  de 
sa  mère;  mais  les  parents  de  sa  mère  n’étaient  pas, 
ce  me  semble , ses  sujets. 

Enfin  vous  voilà  fixé.  Votre  fils  fait  votre  con- 
solation, vous  êtes  tranquille;  et  il  parait  que 
vous  avez  borné  vos  désirs  ; car,  si  je  ne  me  trom  pe, 
vous  étiez  à portée  de  faire  une  fortune  assez  con- 
sidérable dans  bien  des  emplois  dont  vos  anciens 
amis  ont  disposé.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  de  Croismare , et  de  vouloir  bien 
recevoir  en  échange  de  vos  manuscrits  (je  vous 
les  renverrai  dans  quelques  semaines),  le  fatras 
de  mes  rêveries  imprimées,  que  les  Cramer  de  Ge- 
nève sont  chargés  de  vous  remettre.  Si  on  m’avait 
consulté  pour  l’impression,  il  y en  aurait  quatre 
fois  moins  ; mais  la  manie  des  gens  à bibliothèque 
est  aussi  grande  que  celle  des  auteurs.  Pocoebenc, 
devrait  être  la  devise  des  barbouilleurs  de  papier 
et  des  lecteurs;  c’est  justement  tout  le  contraire. 
Je  joins  à mes  anciennes  folies  celle  de  bâtir  près 
de  Lausanne,  et  de  planter  des  jardins  près  de 
Genève.  Chacun  a son  Sans-Souci;  mais  les  hou- 
sards  ne  viendront  pas  dans  le  mien.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  voir  mes  retraites  : nous  avons 
tous  les  jours  du  monde  de  Paris,  et  vous  êtes 
l’homme  que  je  désirerais  le  plus  de  posséder. 
Mais  il  faut  y renoncer,  et  me  contenter  de  vous 
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aimer  de  loin.  Adieu;  conservez-moi  un  souvenir 
qui  m’est  bien  cher. 

LETTRE  CXXVII. 

A M.  DARGET. 

io  décembre  1757. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j’ai  lu  le  projet  de 
l’hôpital  ; il  en  faudrait  un  bien  grand  pour  y 
mettre  nas  pauvres  soldats  de  l’armée  de  Sou- 
bise,  qui  ont  manqué  bien  long-temps  de  pain. 
Heureusement  les  Autrichiens  nous  vengent;  ils 
gagnent  une  bataille  longue  et  meurtrière  sous 
les  murs  de  Brcslau , ils  prennent  le  prince  Bevera 
prisonnier,  ils  sont  dans  Breslau.  L impératrice 
reprend  sa  chère  Silésie,  excepté  Neisse,  et  la  Bar- 
barini,  qu’elle  n’a  pas  encore,  mais  qu’elle  aura 
sûrement,  à moins  d’un  miracle;  et  Dieu  n’en  fait 
point  pour  notre  mécréant.  Je  lui  donne  des  con- 
seils de  Cinéas,  et  j’ai  peur  qu’il  ne  finisse  bientôt 
comme  Pyrrhus.  Vous  souvenez-vous  de  quel  air 
je  prenais  la  liberté  de  corriger  ses  vers  et  sa 
prose?  Je  lui  parle  de  même  sur  son  état.  C’est  la 
seule  vengeance  que  je  puisse  prendre,  et  elle  est 
fort  honnête.  Sa  gloire  est  en  sûreté:  après  nous 
avoir  bien  battus,  et  nous  avoir  accablés  de  bons 
mots  et  de  caresses,  il  ne  devrait  plus  songer  qu’à 
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vivre  tranquille;  à ne  pas  s’exposer  à la  cérémonie 
du  ban  de  l’Empire,  et  à devenir  philosophe.  11 
devrait  aussi  quelque  honnêteté  à ma  nièce,  mais 
il  n’est  pas  galant.  Je  me  flatte  que  M.  de  Biche- 
lieu  fera  décimer  les  Hanovriens.  Je  ne  sais  com- 
ment les  sujets  du  roi  d’Angleterre  se  sont  mis  à 
mériter  la  hart  sur  terre  et  sur  mer. 

Je  reviens  à l’hôpital  dont  j’étais  parti  ; il  est 
clair  que  cette  maison  ne  sera  pas  sitôt  fondée; 
mais  je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Chamousset  de 
ma  sincère  et  stérile  estime;  je  voudrais  qu’on  le 
fit  prévôt  des  marchands.  Il  est  honteux  qu’un 
homme  qui  a des  intentions  si  nobles,  et  qui  pa- 
raît si  exact  et  si  laborieux,  ne  soit  pas  en  place: 
c’est  un  malheur  public  qu’il  ne  soit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  serez-vous?  Vous  êtes  une 
preuve  que  les  talents  ne  sont  pas  tous  mis  en 
œuvre.  Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez  quitté  Ber- 
lin ; mais  je  suis  fachc  que  vous  n’ayez  pas  trouvé 
mieux  à Paris,  où  vous  deviez  trouver  tout.  Mes 
compliments,  je  vous  prie,  au  laborieux  mortel  à 
qui  je  dois  de  belles  tulipes.  V.  diener  Voltaire. 
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LETTRE  CXXVIII. 

DE  M.  L’ABBÉ  AUBERT. 

A Pari»,  le  io  janvier  1758* 

O toi  dont  les  sublimes  chants 
Imitent  les  sons  Bers  des  clairons,  des  trompettes, 

Daigne  écouter  mes  chansonnettes. 

Daigne  favoriser  mes  timides  accents. 

Des  cœurs  ambitieux  admirable  interprète, 

Ta  muse  fait  parler  les  princes,  les  he'ro*. 

La  mienne  fait  jaser  le  serin,  la  fauvette  ; 

Par  l’organe  de  l'âne  elle  enseigne  les  sots. 

Si  quelquefois , dans  d’heureuses  images  , 

J'ai  peint  avec  succès  le  vice  ou  la  vertu. 

Voltaire,  c’est  à toi  que  l'hommage  en  est  dû  : 

J’ai  relu  cent  fois  tes  ouvrages. 

J'ai  toujours  pensé,  monsieur,  que  le  premier  devoir 
d'un  homme  qui  voulait  se  faire  un  nom , dans  quelque 
genre  de  poésie  que  ce  fût , était  de  se  former  sur  vos  ou- 
vrages ; et  le  second , de  vous  offrir  ses  essais.  Je  m'acquitte 
de  ce  dernier,  en  comptant  beaucoup  sur  votre  indulgence 
et  sur  vos  avis.  Jusqu'à  présent  les  personnes  que  j'ai  con- 
sultées m'ont  toutes  donné  des  conseils  si  opposés,  que  je 
ne  sais  quel  parti  prendre.  L'un  me  reproche  d'imiter  trop 
La  Fontaine,  et  l'autre  de  ne  pas  l’imiter  assez;  celui-ci  sc 
plaint  que  mes  morales  sont  trop  longues,  celui-là  qu'elles 
sont  trop  courtes  ; un  troisième  voudrait  m’obliger  à les 
supprimer  toutes,  alléguant  pour  raison , malgré  l’exemple 
de  tous  les  fabulistes,  que  le  but  d’uue  fable  doit  se  faire 
sentir  assez  de  soi-méme  pour  se  passer  de  cette  espèce  de 
commentaire  que  l'on  appelle  morale.  Il  y en  a qui  vou- 
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ciraient  que  mes  fables  fussent  toutes  aussi  simples  que 
celle  de  la  cigale  et  la  fourmi* , comme  si  un  fabuliste  était 
condamné  à n’être  lu  que  par  des  enfants. 

Cette  variété  d’opinions  sur  mon  recueil  m’a  mis  souvent 
dans  le  cas  de  m’appliquer  la  fable  du  Meunier,  son  fils  et 
fàne. 

Parbleu,  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau , 

Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

La  Foxtsih,  liv.  m,  fab.  1. 

Vous  voyez , monsieur,  combien  j’ai  besoin  d’être  Usé 
par  des  avis  sûrs  et  dont  on  ne  puisse  appeler.  Je  me  déci- 
derai, monsieur,  d’après  les  vôtres,  si  je  vaux  la  peine  que 
l’auteur  de  la  Henriade  sacrifie  quelques  moments  à la 
lecture  d’une  cinquantaine  de  fables,  et  qu’il  daigne  m’é- 
crire ce  qu’il  en  pense.  J’attends,  monsieur,  cette  faveur  de 
votre  attention  à encourager  les  talents  naissants;  et  je  me 
ferai  en  tout  temps  honneur  de  prendre  des  leçons  du  plus 
beau  génie  de  France. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  CXXIX. 

A M.  d’aBGET. 


A Lausanne  , 10  février  1758. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  et  ancien  ami, 
que,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  de 
Leibnitz , vous  paraissez  n’avoir  pas  le  meilleur 
lot;  et  que  lorsque  tout  est  bien,  votre  vessie  est 


* La  Fontaine,  liv.  I,  fub.  1. 
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toujours  un  peu  mal.  Vous  ne  semblez  guère  plus 
content  de  votre  fortune  que  de  votre  vessie. 
Durum,sed  levius  sit  patientia.  J’ai  toujours  été  fort 
surpris  que  les  personnes  qui  vous  aiment  et  qui 
connaissent  vos  talents,  ne  vous  aient  pas  utile- 
ment employé  comme  ils  le  pouvaient.  Il  se  fait 
actuellement  des  fortunes  immenses  dans  des  en- 
treprises auxquelles  vous  aviez  travaillé  autrefois. 
Il  me  semble  qu’il  y avait  de  la  justice  à ne  vous 
pas  exclure.  Le  moindre  intérêt  dans  ces  affaires 
est  une  chose  très  considérable.  Si  vous  avez  perdu 
toute  espérance  de  ce  côté,  vous  goûterez  Yauream 
mcdiocritatem  d’Horace.  Mais  il  faut  songer  à votre 
santé,  qui  est  le  véritable  bien.  J éprouve  qu’on 
peut  très  bien  prendre  patience  dans  un  état  de 
langueur  et  de  faiblesse;  mais  on  la  perd  dans  la 
souffrance  continuelle.  Vous  êtes  à portée  des  sou- 
lagements : que  seriez-vous  devenu  en  Prusse  loin 
des  secours?  Vous  me  paraissez  bien  informé  de 
ce  pays-là.  Je  crois  celui  qui  en  est  le  maître  en- 
core , plus  malheureux  cent  fois  que  vous.  Sa 
santé  est  très  dérangée;  il  n’a  ni  plaisirs  ni  amis; 
et  il  est  embarrassé  dans  un  labyrinthe,  dont  on 
ne  peut  sortir  qu  a travers  des  flots  de  sang.  Quel- 
que chose  qui  arrive,  il  est  à plaindre.  Il  est  diffi- 
cile que  la  France  et  l’Autriche  lui  pardonnent, 
et  qu’à  la  longue  il  ne  succombe  pas. 

J’ai  oublié  le  nom  du  premier  écuyer  du  prince 
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de  Prusse,  qui  me  venait  voir  quelquefois  : ne 
vous  en  ressouvenez-vous  point?  Il  meseniblequ’il 
était  originaire  de  Saxe.  Le  général  Kiow  l’était 
aussi  ; mais  je  ne  le  crois  point  arquebuse,  comme 
on  l’a  dit.  Je  ne  crois  point  non  plus  au  carcan  de 
l’abbé  de  Prades.  Comment,  et  en  quoi  aurait-il 
trahi  le  roi  de  Prusse?  Il  n’était  certainement  au- 
près du  roi,  en  campagne,  que  pour  lui  faire  la 
lecture.  Du  moins  le  roi  me  l’a  mandé  ainsi,  qua- 
tre jours  avant  la  bataille  de  Rosbach.  Il  ne  lui  fe- 
sait  point  part  de  ses  desseins  militaires,  qu’il  ne 
confie  pas  même  à ses  officiers  généraux;  il  ne  le 
chargeait  pas  de  négociations.  L’abbé  de  Prades 
n’avait  pas  plus  de  crédit  à Breslau  que  vous  et 
moi;  il  n’y  connaît  personne.  Je  maintiens  qu'il 
n’a  pu  trahir  le  roi  de  Prusse.  Il  aura  écrit  quel- 
que lettre  indiscrète;  et  ce  qui  n’est  point  un  crime 
ailleurs,  en  est  un  dans  ce  pays-là , vu  les  circon- 
stances présentes.  Voilà  ce  que  je  pense  : je  crois 
l'abbé  de  Prades  aussi  mauvais  chrétien  que  La 
Mettrie;  mais  ce  n’est  point  un  traître.  Je  peux  me 
tromper,  j’attendrai  que  le  temps  me  désabuse. 

Le  prince  Henri  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire 
de  Dresde,  où  il  est  adoré.  La  priucesse  Amélie  est 
allée  à Breslau,  ce  qui  m’étonne  beaucoup.  Ma- 
dame la  margrave  de  Bareuth  a une  santé  pire  que 
la  vôtre.  Elle  est  enchantée  des  victoires  de  son 
frère;  mais  elle  craint  les  revers,  et  elle  est  lasse 
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de  tant  de  dévastations.  Comptez  qu’on  doit  se 
trouver  très  heureux  dans  une  douce  retraite.  Ce 
M.  Coste,  dont  vous  me  parlez,  n’est-il  pas  parent 
du  traducteur  de  Locke? 

Le  papier  me  manque.  F a te,  et  me  ama.  V. 

LETTRE  CXXX. 

DE  M.  DIDEROT. 

A Paris,  ce  19  février  iy58. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur  et  cher  maître,  de 
ne  vous  avoir  pas  répondu  plus  tôt.  Quoi  que  vous  en  pen- 
siez, je  ne  suis  que  négligent  Vous  dites  donc  qu’on  en 
use  avec  vous  d’une  manière  odieuse,  et  vous  avez  raison. 
Vous  croyez  que  j’en  dois  être  indigné,  et  je  le  suis.  Votre 
avis  serait  que  nous  quittassions  tout-.Vfait  l 'Encyclopédie 
ou  que  nous  allassions  la  continuer  en  pays  étranger,  ou 
que  nous  obtinssions  justice  et  liberté  dans  celui-ci.  Voilà 
qui  est  à merveille  : mais  le  projet  d’achever  en  pays  étran- 
ger est  une  chimère.  Ce  sont  les  libraires  qui  ont  traité 
avec  nos  collègues  ; les  manuscrits  qu’ils  ont  acquis  ne  nous 
appartiennent  pas,  et  ils  nous  appartiendraient,  qu’au  dé- 
faut des  planches  nous  n’en  ferions  aucun  usage.  Aban- 
donner l’ouvrage,  c’est  tourner  le  dos  sur  la  brèche,  et 
faire  ce  que  désirent  les  coquins  qui  nous  persécutent.  Si 
vous  saviez  avec  quelle  joie  ils  ont  appris  la  désertion  de 
d’Alembert,  et  toutes  les  manoeuvres  qu’ils  emploient  pour 
l'empêcher  de  revenir  ! Il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’on  nous 
fasse  justice  des  brigands  auxquels  on  nous  a abandonnés  ; 
et  il  ne  nous  convient  guère  de  le  demander.  Ne  sont-ils 
pas  en  possession  d’iusuller  qui  il  leur  plaît,  sans  que  per- 
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sonne  s’en  offense?  et  est-ce  à nous  à nous  plaindre  lors- 
qu’ils nous  associent  dans  leurs  injures  avec  des  hommes 
que  nous  ne  vaudrons  jamais  ? Que  faire  donc  ? ce  qui  con- 
vient à des  gens  de  courage  ; mépriser  nos  ennemis , les 
poursuivre  , et  profiter , comme  nous  avons  fait,  de  l’imbé- 
cillité de  nos  censeurs.  Faut-il  que  pour  deux  misérables 
brochures  nous  oubliions  ce  que  nous  nous  devons  à nous- 
mêmes  et  au  public?  Est-il  honnête  de  tromper  l’espérance 
de  quatre  mille  souscripteurs,  et  n’avons-nous  aucun  enga- 
gement avec  les  libraires?  Si  d’Alembert  reprend , et  que 
nous  finissions,  ne  sommes-nous  pas  vengés?  Ab!  mon 
cher  maître,  où  est  le  philosophe?  où  est  celui  qui  se  com- 
parait au  voyageur  du  Boccalini?  les  cigales  l’auront  fait 
taire.  Je  ne  sais  ce  qui  s’est  passé  dans  sa  tête;  mais  si  le 
dessein  de  s’expatrier  n’y  est  pas  à cùté  de  celui  de  quitter 
Y Encyclopédie , il  a fait  une  sottise.  Le  régne  des  mathéma- 
tiques n’est  plus  ; le  goût  a change  : c’est  celui  de  l’histoire 
naturelle  et  des  lettres  qui  domine.  D’Alembert  ne  se  jettera 
pas,  à l’àge  qu’il  a,  dans  l'élude  de  l’histoire  naturelle  ; et  il 
est  bien  difficile  qu’il  fasse  un  ouvrage  qui  réponde  à la  cé- 
lébrité de  son  nom.  Quelques  articles  A' Encyclopédie  l’au- 
raient soutenu  avec  dignité  pendant  et  après  l’édition. 
Voilà  ce  qu’il  n’a  pas  considéré , ce  que  personne  n’osera 
peut-être  lui  dire,  et  ce  qu’il  entendra  de  moi  ; car  je  suis  fait 
pour  dire  la  vérité  à mes  amis,  et  quelquefois  aux  indiffé- 
rents, ce  qui  est  plus  honnête  que  sage.  Un  autre  se  réjoui- 
rait en  secret  de  sa  désertion  : il  y verrait  de  l’honneur,  de 
l’argent,  et  du  repos  à gagner.  Pour  moi,  j’en  suis  désolé, 
et  je  ne  négligerai  rien  pour  le  ramener.  Voici  le  moment 
de  lui  montrer  combien  je  lui  suis  attaché,  et  je  ne  me 
manquerai  ni  à moi-méme  ni  à lui.  Mais,  pour  Dieu , ne 
me  croisez  pas.  Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  sur  lui , et 
c’est  inutilement  que  je  lui  prouverai  qu'il  a tort  si  vous  lui 
dites  qu’il  a raison.  D’après  tout  cela , vous  croirez  que  je 
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tiens  beaucoup  à F Encyclopédie,  et  vous  vous  tromperez. 
Mon  cher  maître,  j’ai  la  quarantaine  passée  ; je  suis  las  de 
tracasseries,  de  crier  depuis  le  matin  jusqu’au  soir:  le 
repos , le  repos  ! et  il  n’y  a guère  de  jour  que  je  ne  sois 
tenté  d’aller  vivre  obscur  et  mourir  tranquille  au  fond 
de  ma  province.  Il  vient  un  temps  où  toutes  les  cendres 
sont  mêlées;  alors  que  m’importera  d’avoir  été  Voltaire 
ou  Diderot,  et  que  ce  soit  vos  trois  syllabes  ou  les  trois 
miennes  qui  restent?  Il  faut  travailler;  il  faut  être  utile. 
On  doit  compta  de  ses  talents  d’être  utile  aux  hommes. 
Kst-il  bien  sûr  qu’on  fasse  autre  chose  que  les  amuser, 
et  qu’il  y ait  grande  différence  entre  le  philosophe  et  le 
joueur  de  flûte?  Ils  écoutent  l'un  et  l’autre  avec  plaisir  ou 
dédain , et  demeurent  ce  qu’ils  sont.  Les  Athéniens  n’ont 
jamais  été  plus  méchants  qu'au  temps  de  Socrate,  et  ils  ne 
doivent  peut-être  à son  existence  qu’un  crime  de  plus.  Qu’il 
y ait  là-dedans  plus  d'humeur  que  de  bon  sens,  je  le  veux  ; 
et  je  reviens  à l 'Encyclopédie.  Les  libraires  sentent  aussi 
bien  que  moi  que  d’Alcmbert  n’est  pas  un  homme  facile  h 
remplacer;  mais  ils  ont  trop  d’intérêt  au  succès  de  leur  ou* 
vrage  pour  se  refuser  aux  dépenses.  Si  je  peux  espérer  de 
faire  un  huitième  volume,  deux  fois  meilleur  que  le  sep- 
tième , je  continuerai  ; sinon , serviteur  à F Encyclopédie  ; 
j’aurai  perdu  quinze  ans  de  mon  temps , mon  ami  d’Alem- 
bert  aura  jeté  par  les  fenêtres  une  quarantaine  de  mille 
francs  sur  lesquels  je  comptais , et  qui  auraient  été  toute 
ma  fortune;  mais  je  m’en  consolerai,  car  j’aurai  le  repos. 
Adieu,  mon  cher  maître;  portez-vous  bien  , aimez-moi 
toujours.  Ne  soyez  plus  fâché,  et  surtout  ne  me  redeman- 
dez plus  vos  lettres;  car  je  vous  les  renverrais,  et  n’oublie- 
rais jamais  cette  injure.  Je  n’ai  pas  vos  articles,  ils  sont 
entre  les  mains  de  d’Alembeit,  et  vous  le  savez  bien.  Je  suis 
pour  toujours,  avec  attachement  et  respect,  monsieur  et 
cher  maître,  etc. 
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LETTRE  CXXXI. 

A M.  D’àBGET.  I 


A Sclmetzingen,  près  Manheim,  17  juillet  1758. 

Mon  ancien  ami,  mon  ancien  camarade  de 
Potsdam,me  voilà  confondu.  J'ai  été  oblige  de 
foire  un  petit  voyage  à la  cour  de  monseigneur 
l’électeur  palatin  à qui  j’ai  les  plus  grandes  obli- 
gations. On  voyage  quelquefois  chez  les  princes 
par  intérêt.  J’ai  fait  cent  trente  lieues  par  recon- 
naissance, et  c’est  un  grand  effort  d’avoir  quitté, 
pour  quelques  jours,  mes  petites  Délices  où  ma 
famille  est  rassemblée.  Adressez,  je  vous  prie,  à 
ces  Délices,  votre  réponse  sur  ce  qui  me  confond 
si  terriblement.  Le  voici:  je  répondis,  le  8 jan- 
vier, à une  de  vos  lettres.  Vous  m’aviez  écrit  avec 
confiance,  et  je  vous  écrivis  de  même.  On  m’ap- 
porte le  Journal  ency  clopédique  de  Liège  (mois  de 
juillet),  et  j’y  trouve  ma  lettre  tout  du  long.  Quel 
démon  vous  a dérobé  cette  lettre,  qui,  assuré- 
ment, n’était  pas  faite  pour  être  rendue  publique? 
J’ai  grand’ peur  qu’elle  ne  fasse  un  très  mauvais 
effet.  A qui  donc  en  avez-vous  laissé  prendre  copie? 
Pourquoi  est-elle  imprimée?  Quel  est  l’auteur  du 
Journal  encyclopédique?  Instruisez- moi  de  tout. 
Mettez  un  peu  de  baume  sur  la  blessure  que  vous 
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m’avez  faite,  et  continuez-moi  votre  amitié.  Elle 
a toujours  été  prudente,  et  je  me  flatte  quelle  em- 
pêchera que  la  publication  de  cette  lettre  n’ait  des 
suites  désagréables  pour  moi. 

Vous  savez,  mon  ancien  ami,  que  nous  sommes 
dans  un  temps  de  jalousies  et  d’ombrages.  Il  se- 
rait bien  triste  que  mon  repos  fût  troublé  par 
une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  dans  l’effusion  de 
mon  cœur.  Ce  cœur  est  toujours  à vous;  il  est 
toujours  français , et  ne  cessera  d’aimer  ses  anciens 
amis.  Je  suis  persuadé  que  vous  irez  au-devant 
de  tout  ce  qui  pourrait  me  faire  de  la  peine. 
Rassurez  et  aimez  votre  compagnon  de  Potsdam, 
votre  bon  Suisse  V. 

Écrivez-moi , je  vous  prie,  aux  Délices,  où  je  re- 
tournerai bientôt. 

LETTRE  CXXXII. 

A M.  D’aRGET. 

Aux  Dclices  y 1 6 septembre  ij5&. 

Mon  ancien  ami,  vous  n’avez  point  répondu  à 
la  lettre  que  je  vous  écrivis  de  Manheiin.  Vous  sen- 
tez que , dans  les  circonstances  présentes , il  est 
bien  triste  que  cette  lettre  par  laquelle  j'avais  ré- 
pondu avec  confiance  à vos  ouvertures,  ait  été 
imprimée  dans  les  journaux  et  falsifiée.  Vous  me 
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feriez  un  plaisir  extrême  de  me  renvoyer  ma  let- 
tre, afin  que  je  pusse  la  confronter  avec  celle  qui 
a couru,  et  que  j’eusse  une  pièce  justificative  toute 
prête.  Je  sens  que  vous  avez  été  aussi  indigné  que 
moi  de  cet  abus  que  les  journalistes  se  permettent 
de  publier  les  secrets  des  particuliers  sans  en  de- 
mander la  permission.  C’est  violer  un  des  pre- 
miers droits  de  la  société;  et  quand  la  fausseté  est 
jointe  à cette  hardiesse,  c’est  un  crime.  Je  crois 
que  le  journaliste  n’a  pas  eu  mauvaise  intention, 
mais  il  ne  m’a  pas  moins  nui.  Il  m’a  écrit,  il  a fait 
une  espèce  de  désaveu  * que  je  dois  à vos  soins  et 
à votre  probité , et  dont  je  vous  remercie.  Je  n’ai 
point  voulu  irriter  cet  homme  par  des  plaintes 
qui  sont  inutiles  quand  la  chose  est  faite,  et  qui 
ne  peuvent  qu'aigrir.  Il  ne  s'attendait  pas  que  le 
roi  de  Prusse  remporterait  sur  les  Russes  une  vic- 
toire si  complète  et  si  mémorable  **.  Il  faut  à pré- 
sent se  taire  sur  les  succès  inouïs  de  ce  monarque, 
et  sur  les  malheurs  de  la  France.  Vous  me  feriez 
plaisir  de  me  mander  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  plu- 
sieurs édits  pécuniaires , et  si  on  continue  de  payer 


Imprimé  sous  le  titre  d'.4vis  au  public , dans  le  Journal  encyclo- 
pédique du  i5  août  1768,  pag:.  147. 

" La  bataille  de  Zorndorf  près  de  Custrin,  où,  suivant  quelques 
uns,  la  victoire  fut  inde'cise;  où,  suivant  d'autres,  elle  resta  aux 
1 lusses  qui,  cependant,  après  onze  heures  et  demie  de  combat,  per- 
dirent cent  trois  canons,  au  moins  quinze  mille  morts,  et  deux 
mille  prisonniers. 
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les  rentes  de  l’Hôtel-de-ViUe  et  de  la  compagnie 
des  Indes.  Vous  avez  du  moins  une  planche  dans 
le  naufrage  général.  Vous  êtes  bien  placé  à l’École 
Militaire,  école  dont  on  a grand  besoin.  Je  vous 
souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez,  et 
suis  à vous  pour  jamais  bien  tendrement  le 
Suisse  V. 


LETTRE  CXXXIU. 

A M.  D ARGET. 


Aux  Délices,  4 octobre  1758. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  et  ancien  compa- 
gnon de  Potsdam , d’avoir  renvoyé  la  pancarte. 
Elle  ne  m’a  pas  paru  si  terrible  ; mais  il  est  bon 
de  prendre  ses  précautions  dans  un  temps  où  l’on 
pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Est-il  permis  du  moins  de  vous  écrire  que 
tous  tant  que  vous  êtes  à Paris,  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites  avec  votre  prétendue  seconde  ba- 
taille des  Russes,  et  leur  prétendue  victoire? 
Chimères  toutes  pures,  messieurs;  je  vous  ai 
comparés  aux  petites  filles  qui  s'imaginent  que  les 
hommes  sont  toujours  debout.  Vous  pensez  qu’on 
donne  des  batailles  tous  les  jours.  Cette  cruelle 
guerre  n’est  pas  prête  à finir.  Je  m'unis  à votre 
Te  Deum  pour  la  déconfiture  des  pirates  anglais 
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près  de  Saint-Malo  ; c’est  toujours  une  conso- 
lation. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  Francheville,  qui 
avait  passé  de  mon  taudis  au  palais  du  prince  de 
Prusse?  Le  prince  Henri  lui  conserve  ses  appoin- 
tements ; il  m’a  promis  de  me  venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m’a  écrit  deux  lettres  depuis 
son  affaire  avec  les  Russes.  Je  vous  assure  qu’il 
n’a  pas  le  style  d’un  homme  vaincu. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierre-le-Grand , 
quoiqu’on  ait  battu  les  troupes  de  sa  fille;  je  suis 
trop  fidèle  à mes  engagements. 

Je  n’ai  jamais  reçu  le  paquet  du  25  de  juillet 
dont  vous  parlez;  mais  je  recevrai  avec  la  plus 
grande  satisfaction  les  lettres  que  vous  voudrez 
bien  écrire  à votre  ancien  ami  le  campagnard,  et 
heureux  campagnard. 

LETTRE  CXXX1V. 

A M.  FABRI, 

MAIRE  UE  GEX. 


Fernei,  1 5 octobre. 

Je  vous  écris  en  hâte,  monsieur,  et  sans  céré- 
monie, chez  M.  de  Boisi,  où  je  ne  suis  que  pour 
un  moment. 

C’est , monsieur,  pour  avoir  l’honneur  de  vous 
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dire»  que  ma  confiance  en  vos  bontés  m’a  déter- 
miné à entrer  en  marché  de  la  terre  de  Fernex 
avec  M.  de  Boisi.  Le  bonheur  d’être  en  relation 
avec  vous  donnerait  un  nouveau  prix  à ce  petit 
domaine.  Je  compte  l’avoir  à-peu-près  à quatre- 
vingt  mille  livres  sans  les  effets  mobiliers  qui 
forment  un  objet  à part.  On  m’avait  assuré  que 
les  lods  et  ventes  allaient  à huit  mille  livres.  J'ai 
demandé  à S.  A.  S.  une  diminution  de  moitié,  di- 
minution que  tous  les  seigneurs  accordent.  Ainsi 
je  me  suis  flatté  que  je  ne  paierais  que  quatre 
mille  livres  : c’est  sur  ce  pied  que  j’ai  donné  ma 
parole  à M.  de  Boisi.  La  nature  de  mon  bien, 
monsieur,  ne  me  met  pas  en  état  de  trouver  sur- 
le-champ  quatre-vingt  mille  livres  pour  payer 
M.  de  Boisi;  il  faut  que  j’emprunte.  Vous  savea, 
monsieur , combien  il  en  coûte  de  faux  frais  avant 
qu’on  soit  en  possession  d’une  terre  ; il  ne  me 
serait  guère  possible  de  faire  cette  acquisition , si 
je  ne  trouvais  des  facilités  auprès  de  M.  le  comte 
de  La  Marche.  J’ai  écrit  à son  intendant,  et  sup- 
posant toujours  que  les  droits  étaient  de  huit 
mille  livres,  j’ai  demandé  une  diminution  de 
moitié. 

Oserai-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  spécifier,  lorsque  vous  écrirez,  que  c’est  la 
somme  de  quatre  mille  livres  que  je  propose  de 
donner? 
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On  me  dit  que  S.  A.  S.  s’est  réservé  les  deux 
tiers  de  ce  droit.  A l’égard  de  votre  tiers,  j’en  pas- 
serai par  ce  que  vous  voudrez  bien  me  prescrire, 
et  j’attendrai  vos  ordres  pour  conclure  ma  né- 
gociation entamée.  Elle  me  procure  l’honneur 
de  vous  assurer  de  mes  sentiments  ; et  soit  que  je 
sois  possesseur  de  cette  terre,  soit  que  le  marché 
n’ait  pas  lieu,  je  serai  toujours,  monsieur,  avec 
respect,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

LETTRE  CXXXV. 

A M.  FABlil , 

CHEVALIER  DE  LOHDHE  DK  SAINT-MICBEL , PREMIER  SYNDIC  GÉNÉRAL 
DES  TROIS  ÉTATS  DU  PAYS  DE  G EX. 


■ 5 novembre  1 758. 

Vous  verrez,  mon  cher  monsieur,  par  la  lettre 
ci-jointe,  de  la  main  de  monseigneur  le  comte  de 
La  Marche,  que  les  choses  peuvent  changer  de 
pour  au  contre  du  1 9 septembre  au  5 novembre. 
Mais  jamais  rien  ne  changera  dans  les  sentiments 
que  j’ai  pour  vous.  Je  me  croirais  trop  heureux 
de  pouvoir  contribuer  au  bien  que  vous  voulez 
faire  au  pays.  M.  le  contrôleur-général  m’a  tou- 
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jours  honoré  de  son  amitié;  et  quand  vous  vou- 
drez me  donner  vos  ordres,  je  les  remplirai  au- 
près de  lui  avec  toute  la  vivacité  d’un  homme  qui 
est  idolâtre  du  hien  public,  et  qui  desire  avec  pas- 
sion votre  amitié.  Supprimons  les  compliments, 
le  cœur  n’en  veut  [joint. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  V. 

LETTRE  CXXXV1. 

A M.  FA  Bill. 


Ftrnei,  3 janvier  1759- 

U est  juste,  monsieur,  que  je  prenne  les  inté- 
rêts des  pauvres  habitants  de  Fernei,  quoique  je 
ne  sois  pas  encore  leur  seigneur,  n'ayant  pu  jus- 
qu’à présent  signer  le  contrat  avec  M.  de  Boisi. 
M.  l’intendant  de  Bourgogne,  M.  le  président  de 
Brosses,  et  quelques  autres  magistrats,  m’ont  fait 
l’honneur  de  me  mander  qu’ils  feraient  tout  ce 
qui  dépendrait  d’eux  pour  adoucir  la  vexation 
qu’éprouvent  ces  pauvres  gens.  Le  sieur  Nicot, 
procureur  à Gex,  mande  aux  communiers  de 
Fernei  que  le  curé  de  Moëns,  leur  persécuteur, 
est  venu  le  trouver  pour  lui  dire  qu’il  les  jxiursui- 
vrait  à toute  outrance ; ce  sont  ses  propres  mots  ; et 
j’ai  sa  lettre.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d’en  aver- 
tir M.  l’intendant  qui  est  le  père  des  communau- 
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tés.  Vous  partagez  ses  fonctions  et  ses  sentiments. 
Il  est  bon  de  lui  représenter:  i°  Qu’il  est  bien 
étrange  qu’un  curé  ait  fait  à des  pauvres  pour 
quinze  cents  livres  de  frais  pour  une  rente  de 
trente  livres.  20  Que  les  communiers  de  Fernei 
ayant  plaidé  sous  le  nom  de  pauvres,  tels  qu’ils  le 
sout,  peuvent  être  en  droit  d’agir  in  forma  pau- 
perum,  selon  les  lois  romaines  reconnues  en  Bour- 
gogne. 3°  Que  le  curé  de  Moëns  ayant  fait  le  voyage 
de  Dijon  et  de  Mâcon  pour  d’autres  procès  dont 
il  s’est  chargé  encore,  il  n’est  pas  juste  qu’il  ait 
compté,  dans  les  frais,  aux  pauvres  de  Fernei  tous 
les  voyages  qu’il  a entrepris  pour  faire  d’autres 
malheureux. 

Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  donner  ces  in- 
formations à M.  l’intendant,  comme  je  vous  en 
supplie,  faites-moi  la  grâce  de  les  accompagner  de 
la  protestation  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
attachement  pour  lui. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  parler 
d’une  autre  affaire.  Un  Génevois,  nommé  M.  Mal- 
let, vassal  de  Fernei,  a gâté  tout  le  grand  chemin 
dans  la  longueur  d’environ  quatre  cents  toises, 
au  moins,  en  fesant  bâtir  sa  maison,  et  n’a  point 
fait  rétablir  ce  chemin.  Il  est  devenu  de  jour  en 
jour  plus  impraticable.  Ne  jugez-vous  pas  qu’il 
doit  au  moins  contribuer  une  part  considérable 
à cette  réparation  nécessaire?  Le  reste  de  cette 
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route  étant  continuellement  sous  les  eaux,  et  la 
communication  étant  souvent  interrompue,  n’est- 
il  pas  de  l’intérêt  de  mes  paysans  qu’ils  travaillent 
à leur  propre  chemin?  Je  suis  d’autant  plus  en 
droit  de  le  demander,  que  je  leur  fais  gagner  à 
tous,  depuis  deux  mois,  plus  d'argent  qu’ils  n’en 
gagnaient  auparavant  dans  une  année.  Ne  dois-je 
pas  présenter  requête  à M.  l'intendant  pour  cet 
objet  de  police?  Je  me  chargerai,  si  on  ordonne 
des  corvées,  de  donner  aux  travailleurs  un  petit 
salaire. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  je  me  charge  de 
tous  ces  soius,  quoique  la  terre  de  Fernei  ne 
m’appartienne  pas  encore  ; je  n’ai  qu’une  promesse 
de  vente  et  une  autorisation  de  toute  la  famille 
de  M.  de  Budée,  pour  faire  dans  cette  terre  tout 
ce  que  je  jugerai  à propos. 

Ce  que  le  conseil  de  monseigneur  le  comte  de 
La  Marche  exige  de  moi,  est  cause  du  long  retar- 
dement du  contrat.  Il  faut  que  je  spécifie  les  do- 
maines relevant  de  Gex  et  d’autres  seigneurs.  Je 
n’ai  point  d’aveu  et  dénombrement,  Fernei  ayant 
été  long-temps  dans  la  maison  de  Budée,  sans 
qu’on  ait  été  obligé  d’en  faire. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  l’honneur  de  vous  man- 
der que  plusieurs  seigneurs  voisins  prétendent 
des  droits  de  mouvance  qui  ne  sont  pas  éclaircis. 
Genève,  l'abbé  de  Trévezin,  la  dame  de  La  Bâtie, 
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le  seigneur  de  Feuillasse,  les  jésuites  même,  à ce 
qu’on  dit,  prétendent  des  lods  et  ventes;  et  pro- 
bablement leurs  prétentions  sont  préjudiciables 
aux  droits  de  monseigneur  le  comte  de  La  Mar- 
che, qui  sont  les  vôtres.  J’ai  lieu  de  croire  que 
vous  pouvez  m’aider  dans  les  recherches  pénibles 
que  je  suis  obligé  de  faire;  vos  lumières  et  vos 
bontés  accéléreront  la  fin  d’une  affaire  que  j’ai 
d’autant  plus  à cœur  quelle  vous  regarde. 

Si  vos  occupations  vous  dérobent  le  temps  de 
rendre  compte  de  ma  lettre  à M.  l’intendant,  vous 
pouvez  la  lui  envoyer. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  CXXXVII. 

A M.  VERNES. 

Tâchez,  mon  prêtre  aimable,  de  savoir  et  de 
me  dire  s’il  n’y  a pas  au  moins  cinq  cents  familles 
françaises  dans  Genève.  Pourquoi  ce  monstre  de 
Caveyrac  dit-il  qu’il  n’y  en  a pas  cinquante”?  Il 
faut  confondre  cet  ouvrage  du  diable  qui  veut  jus- 
tifier la  Saint-Barthélemi  et  les  cruautés  exercées 
dans  la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 

* Page  83  tle  son  Apologie  de  Louis  XJ  y,  etc.,  ij58,  in  8°. 
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Qui  sont  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais 
quel  Candide,  qui  est  une  plaisanterie  d’écolier, 
et  qu’on  m’envoie  de  Paris?  J’ai  vraiment  bien 
autre  chose  à faire. 

Bonjour,  Forlunate  puer.  V. 

LETTRE  CXXXVII1. 

DE  M.  CLA1RAUT. 


Paris,  16  août  1759. 

Monsieur , l'amitié  dont  vous  m’avez  autrefois  honoré 
m’est  toujours  présente  à l’esprit,  comme  une  des  dis- 
tinctions des  plus  flatteuses  que  j’aie  obtenues.  Si  depuis 
long-temps  je  ne  vous  en  ai  point  demandé  de  nouveaux 
témoignages , il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  crainte  de  vous 
dérober  des  moments  dont  toute  l’Europe  connaît  le  prix. 
Cette  crainte,  si  juste  dans  la  plupart  des  occasions  qui 
déterminent  le  commun  des  hommes , serait  déplacée 
lorsque  l’on  a quelques  réflexions  à vous  communiquer 
sur  des  matières  propres  à vous  intéresser  ; et  la  multi- 
plicité si  étendue  de  vos  connaissances  vous  empêche  de 
trouver  la  stérilité  dans  quelque  commerce  littéraire  que 
ce  soit. 

J’ai  donc  iniagiué  que  l’intérêt  que  vous  prenez  au  sys- 
tème de  Newton,  que  vous  avez  établi  le  premier  en 
France  parla  manière  brillante  dont  vous  l'avez  expose, 
vous  engagerait  à jeter  les  yeux  sur  les  efforts  que  j’ai  faits 
en  dernier  lieu  pour  contribuer  à l'avancement  de  ce  sys- 
tème. C’est  la  fixation  du  retour  de  la  comète  annoncée 
par  llalley  : opération  que  j’ai  faite  en  appliquant  ma  dé- 
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terraination  générale  des  perturbations  que  les  corps  cé- 
lestes se  causent  mutuellement.  Je  joins  ici  le  mémoire  que 
je  lus  à la  rentrée  publique  de  la  Saint-Martin  dernière, 
sur  cette  matière.  Comme  il  a été  attaqué  avec  assez  de 
passion  dans  divers  journaux  , j’ai  cru  devoir  répondre  b 
mes  critiques  avant  la  publication  de  toute  ma  théorie.  Et 
j’ai  l’honneur  de  soumettre  à votre  jugement  ce  second 
mémoire  ainsi  que  le  premier.  Lorsque  l’ouvrage  entier 
sera  achevé  d’imprimer,  il  vous  sera  présenté  avec  le  môme 
empressement. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime  et  le  respect  qui  y est 
nécessairement  lié,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Clairaot. 


LETTRE  CXXXIX. 

A MADAME  DÉPINAI. 

Ma  très  chère  philosophe,  ma  bien  aimée,  la 
joie  et  le  regret  de  mon  cœur,  mettez  vite  le  véri- 
table Cramer  en  besogne. 

L 'Apparition  pourra  bien  valoir  l’agonie.  Petit 
caractère  et  net , afin  de  tenir  peu  de  place  ; le  plus 
d’exemplaires  que  Cramer  pourra  ; le  débitcomme 
il  voudra,  comme  vous  jugerez  à propos.  Pourvu 
qu’il  n’y  ait  point  de  nom  d’auteur,  tout  va  bien , 
tout  est  bon.  Il  faut  rendre  Y infâme  ridicule,  et 
ses  fauteurs  aussi.  Il  faut  attaquer  le  monstre  de 
tous  côtés,  et  le  chasser  pour  jamais  de  la  bonne 
compagnie.  Il  n’est  fait  que  pour  mon  tailleur  et 
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pour  mou  laquais.  Ma  belle  philosophe,  je  veux 
voir.  J’ai  la  colique,  je  souffre  beaucoup,  mais 
quand  je  me  bats  contre  Y infâme,  je  suis  soulagé. 
J’embrasse  le  prophète  bohémien.  A demain  ÏAp- 
parition. 

LETTRE  CXL. 
a m.  d’arget. 


Aux  Delices,  7 janvier  1 760. 


Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  servi- 
teurs des  vôtres,  mon  cher  et  ancien  camarade 
des  bords  de  la  Sprée;  je  commence  à perdre  les 
joies  de  ce  monde,  comme  disait  cet  aveugle  à 
madame  de  Longueville,  qui  le  prenait  pour  un 
châtré;  je  commence  à croire  que  la  poésie  n’a 
jamais  fait  que  du  mal,  puisque  celles  dont  vous 
me  parlez  vous  ont  attiré  de  si  énormes  tracasse- 
ries; mais  je  vous  jure  que  vous  n’auriez  rien  à 
craindre,  quand  meme  on  imprimerait  à Paris 
ce  qui  a déjà  été  imprimé  ailleurs;  je  n’ai  jamais 
entendu  parler  d'une  madame  d Artigni.  Il  vint 
chez  moi,  il  y a environ  deux  mois,  un  prétendu 
marquis  en...  il,  qui  prétendait  avoir  des  compli- 
ments à me  faire  du  roi  de  Prusse;  ce  marquis 
étant  à pied  et  n’ayant  nulle  lettre  de  recomman- 
dation , ne  parvint  pas  jusqu’à  moi.  Il  dit  qu’il 
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avait  des  choses  importantes  à me  communiquer. 
Pour  réponse,  je  lui  fis  donner  une  pistole,  et  je 
n'en  ai  pas  entendu  parler  depuis.  11  est  difficile 
que  ce  marquis  ait  transcrit  sous  l’abbé  de  Prades 
le  livre  des poëshies  du  roi  mon  maître;  attendu  que 
le  roi  mon  maître  m’a  mandé  qu’il  avait  fourré, 
il  y a deux  ans,  l'abbé  de  Prades  à la  citadelle  de 
Magdebourg.  En  tout  cas, 'mon  cher  camarade, 
je  peux  vous  répondre  que  vous  ne  serez  jamais 
soupçonné  d’une  infidélité,  à moins  que  ce  ne  soit 
avec  quelques  damoiselles. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  u’est  pas  sans  souci;, 
cependant  il  m’envoie  toujours  des  cargaisons  de 
vers  avant  de  donner  bataille,  et  après  l’avoir 
donnée;  et  avant  Maxen,  et  pendant  Maxen,  et 
après  Maxen  ; et  dans  ces  vers  il  y a toujours  de 
l'esprit , et  un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours  hon- 
teux d’être  plus  heureux  que  lui,  et,  révérence 
parler,  je  ne  troquerais  pas  le  château  que  j’ai 
fait  bâtir  à Fernei,  contre  celui  de  Sans-Souci;  la 
liberté  et  la  plus  belle  vue  du  monde  sont  deux 
choses  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les  châ- 
teaux des  rote.  J’aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez 
venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  madame 
de  Bazincourt;  elle  aurait  été  charmée  d’avoir  un 
tel  écuyer,  et  je  vous  aurais  bien  fait  les  honneurs 
de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je  visais  tou- 
jours à une  retraite  agréable,  lorsque  nous  étions 
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dans  la  ville  des  géants;  mais  je  n'osais  en  espérer 
une  aussi  charmante.  J'ai  avec  moi  un  homme  de 
lettres  qui  s’est  fait  ermite  dans  mon  abbaye , la 
sœur  Bazincourt,  la  prieure  Denis,  un  neveu  qui 
a pris  l’habit;  bonne  compagnie  vient  dîner,  sou- 
per, et  coucher  dans  le  monastère.  Si  vous  étiez 
homme  à y venir  passer  quelque  temps  en  retraite, 
nous  dirions  notre  office  très  gaiement.  Je  ne  sais 
si  vous  savez  que  le  véritable  roi  mon  maître,  le 
roi  très  bien  aimé  de  moi  chétif,  a daigné,  par 
un  beau  brevet,  rendre  mes  terres  que  j’ai  en 
France  sur  la  frontière,  entièrement  franches  et 
libres;  c'est  un  droit  quelles  avaient  autrefois,  et 
que  sa  majesté  a daigné  renouveler  en  ma  faveur; 
de  sorte  que  mes  monastères  sont  obligés  de  prier 
Dieu  pour  lui,  ce  que  nous  fesons  très  ardemment  ; 
c’est  une  grâce  que  je  dois  à M.  le  duc  de  Choiseul 
et  à madame  la  marquise  de  Pompadour.  Par  ma 
foi,  cela  vaut  mieux  que  detre  chambellan.  Ne 
m’oubliez  pas  auprès  de  M.  Duvernei,  je  vous  en 
supplie,  et  dites-lui  que  je  lui  serai  attaché  jus- 
qu’à la  mort;  car,  tout  moine  que  je  suis,  je  ne 
suis  pas  ingrat. 

Ihr  treuediener,  georsam  diener,  qui  ne  mourra 
pas  entre  deux  capucins.  Voltaire. 
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